mP\/ 


' 


f* 
K     4 


f* 


s? 


1): 


ANNALES 

Dl      1  A    SOCIÉTÉ 


DARC:"'^LOGlE 


BRUXELLES 


SECRÉTARIAT   GÉNÉRAL   : 

Hôtel  Ravenstein,  rue  Ravenstein,  11,  Bruxelles. 

MÉMOIRES,  RAPPORTS  ET  DOCUMENTS 
PUBLICATION  PÉRIODIQUE 


^^îî^ 


LIBRAIRIE  SPECIALE  D'ARCHITECTURE 
ARCHÉOLOGIE,  AMEUBLEMENT,  DÉCORATION,  BEAI 
K.  LYON-CLAESEN,  Éditeur 

'"'      !  IK   HKKCKMANS,     S 


ANNALES 


DE    LA 


SOCIETE    DARCHEOLOGIE    DE    BRUXELLES 


Cet  Ouvrage 
sort  des  Presses  de  l'Imprimerie 


Alfred  Vromant  et  O^,  à  Bruxelles, 
Rue  de  la  Chapelle,   3. 


Frontisi'ick  nu  «  Prrmirk  Voi.vme  np.s  Antiqvitez  dk  la  Gaule  Brlcicque  »  i-ak  «  M.  Richard  de  VVasskbovk;  » 

Imi'Rimr  a  Paris,  i>ar  Francoys  Girault,  Imi'Rimeur  ».  1549. 
BiBL.  royale.  Van  Hultiiem.  n»  25963. 


La   Société   n'est  pas   responsable  des   opinions  émises  par  ses 
membres. 

(Article   13  des  Statuts.) 


Ss 


LES  FLAMANDS  EN  ECOSSE 


AU    MOYEN  AGE 


ET  L'ORIGINE    DES   COMTES   DE   DOUGLAS 


ES  livres  sont  pour  l'humanité  ce  que  la  mémoire 
est  pour  l'individu.  Cette  réflexion  de  sir  John 
Lubbock,  dans  The  Use  of  Life,  nous  est  reve- 
nue à  l'esprit  lorsque,  l'hiver  dernier,  parcourant 
k  Edimbourc(  la  bibliothèque  des  Writers  to  the 
Signet  ^ ,  ^râce  à  l'obligeante  courtoisie  de  son 
distingué  bibliothécaire,  M.  Thomas  Graves  Law,  nous  avons 
vu  revivre  tout  un  lointain  passé,  si  intéressant  et  si  plein  de 
surprises. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  rôle  important  joué,  au  moyen  âge,, 
en  Europe,  par  notre  population  flamande.  La  Flandre  était  trop 
peuplée  pour  pouvoir  songer  à  vendre  à  l'étranger  des  produits, 
agricoles  ;  elle  n'exportait  que  ses  tissus,  dont  la  supériorité  était 
célèbre.  Bruges,  Gand  et  Ypres  étaient  les  divers  centres  d'un  com- 
merce considérable  ;  leurs  marchés  servaient  de  réunion  aux  mar- 


^  Une  classe  supérieure  d'avoués,  remplissant  les  fonctions  de  nos  notaires 
et  s'occupant  spécialement  de  tout  ce  qui  concerne  la  propriété  foncière  et  les. 
immeubles  en  i^'énéral. 


chands  de  toutes  les  zones.  Mais  le  principal  commerce  était  la 
fabrication  des  étoffes  de  laine. 

Mathieu  Westmonasterius,  qui  vivait  au  xiii^  siècle,  nous  apprend 
que  tout  le  monde  était  vêtu  de  laine  anglaise  ou  écossaise,  tra- 
vaillée en  Flandre  *.  Ces  étoffes  se  vendaient  partout  où  il  était 
possible  de  les  transporter. 

Les  causes  de  cette  prospérité,  sans  égale  pour  l'époque,  doivent 
être  cherchées,  croyons-nous,  dans  la  fertilité  du  sol,  l'activité  des 
habitants,  la  facilité  des  navigations  intérieures  et  les  encourage- 
ments donnés  au  commerce  par  les  souverains. 

Des  négociants  de  dix-sept  royaumes  différents  avaient  leur 
domicile  à  Bruges,  indépendamment  des  étrangers  qui  y  affluaient 
de  pays  presque  inconnus  ^. 

C'était  le  plus  grand  entrepôt  des  marchandises  de  la  Méditer- 
ranée et  du  Nord. 

Suivant  Guichardin,  Gand  était  une  des  plus  grandes  villes  de 
l'Europe;  elle  contenait  trente-cinq  mille  maisons  '^. 

A  Ypres,  vers  1330,  on  achète  annuellement  jusqu'à  89,000 
plombs  destinés  à  marquer  les  pièces  de  drap  :  indice  d'une  pros- 
périté sans  égale  *. 

C'était  surtout  en  Angleterre  et  en  Ecosse  que  nos  tisserands 
flamands  achetaient  leur  laine. 

Au  moyen  âge  donc,  nos  provinces  flamandes  occupaient  dans  le 
monde  cette  situation  commerciale  exceptionnelle  qui  fait  de  nos 
jours  la  supériorité  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Flandre  était  le  pays  manufacturier  et  exportateur,  l'Angle- 


1  Macpherson,  Anna/s  of  commerce,  t.  I,  p.  415. 

2  Erat  nempè  Flandria  totius  propè  orbis  stabile  niercatoribiis  emporium.  Septem 
decim  regnorum  negotiatores  tum  Brzigis  sua  certa  habuere  domicilia  ac  sedes,  prœ- 
ter  complures  incognitas  pêne  gentes  quœ  undiqzie  confluebant  (Meyer,  Annales 
Flandrici,  fol.  205,  ad  ann.  1385). 

^  Description  de  tous  les  Pays-Bas,  par  messire  Loys  Guicciardin,  p.  555 
(Kàil.  Arnhemij  apud  Joannein  Jansoni,  161 7). 

^  Vandenpeereboom,  Numismatiqtie yproise,  p.  323. 

Fait  digne  de  remarque,  malgré  une  réglementation  minutieuse,  l'industrie 
flamande  était  parvenue  à  une  admirable  perfection  ;  la  réputation  de  ses  draps 
était  aussi  grande  que  celle  des  soieries  italiennes,  alors  dans  leur  plein  éclat 
{E.  Stocquart,  Le  Contrat  de  travail,  p.  32). 

Voir  également,  et  surtout,  le  beau  livre  de  M.  Léon  Vanderkindere  : 
Le  Siècle  des  Artevelde. 
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terre  et  l'Ecosse  lui  fournissant  la  matière  première  et  formant  en 
outre  les  pays  agricoles. 

En  d'autres  termes,  elle  occupait  vis-à-vis  de  ces  deux  pays  une 
position  identique  à  celle  occupée,  pendant  des  années  et  encore 
de  nos  jours,  mais  en  diminuant  sans  cesse,  par  la  Grande-Bretagne 
vis-à-vis  des  Etats-Unis. 

Nous  constatons  ainsi  que  la  civilisation  des  peuples  de  l'Europe 
marche  d'Orient  en  Occident.  Du  fond  de  la  vieille  Asie  et  de  la 
Haute-Egypte,  son  berceau,  elle  s'est  avancée  jusque  sur  le  littoral 
de  l'Atlantique,  les  pointes  septentrionales  des  Iles  Britanniques  et 
de  la  presqu'île  Scandinave.  Son  voyage  semblait  être  arrivé  à  son 
tenne  lorsque  Christophe  Colomb  lui  apprit  le  chemin  d'un  monde 
nouveau  et  permit  à  ce  courant  de  continuer  à  s'avancer  de  l'Est  à 
l'Ouest. 

Depuis  la  conquête,  de  nombreuses  colonies  flamandes  s'étaient 
formées  dans  le  Nord  de  l'Angleterre,  notamment  dans  le  Nor- 
thumberland  et  le  Cumberland.  Guillaume  le  Roux  (1087),  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  les  y  établit  sur  les  terres  incultes  où  on 
les  reconnut  par  les  noms  des  localités. 

Comme  le  commerce  de  l'Angleterre  se  bornait  à  l'exportation  de 
la  laine,  de  grands  avantages  et  de  grandes  faveurs  y  furent  accor- 
dés aux  émigrés  flamands.  C'est  ainsi  que  sous  le  règne  de  Henri  H 
(11 54)  une  colonie  de  tisserands  brugeois  s'établit  à  Worsted,  dans 
le  comté  de  Norfolk,  auquel  leur  industrie  a  donné  un  si  grand 
renom.  Ce  système  continua  aux  siècles  suivants.  L'historien 
Fuller,  dans  son  Chtirch  History,  fait  un  tableau  curieux  des  avan- 
tages offerts  plus  tard  aux  Flamands  pour  les  attirer  en  Angleterre. 
«  Ils  auront  ici  du  bon  bœuf  et  du  bon  mouton,  tant  qu'ils 
«  pourront  en  manger  ;  leurs  lits  seront  bons,  et  leurs  compagnes 
«  de  lit  encore  meilleures,  car  les  plus  riches  cultivateurs  (yeomen) 
«  d'Angleterre  ne  dédaigneront  pas  de  leur  donner  leurs  filles  en 
«  mariage  ;  et  les  beautés  anglaises  sont  telles  que  les  étrangers  les 
«  plus  envieux  sont  forcés  d'en  faire  l'éloge  *  ». 

Alexandre  I,  roi  d'Ecosse  (i  109-1 126),  avait  également  fait  appel 


'  Comp.  Vanderkindere  :  Le  Sièc/c  des  ArU've/Jt:  (UvuxcUcs,  1879),  p.  44,  où 
ce  passajçe  est  rapporté  à  Edouard  III. 
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aux  marchands  étrangers;  il  avait  invité  les  marchands  anglais 
à  venir  trafiquer  avec  ses  sujets  ;  mais  les  Flamands,  étant  à  cette 
époque  les  négociants  par  excellence,  ne  tardèrent  pas  à  les  sup- 
planter. Aussi  voyons-nous  ceux-ci  établir  un  comptoir  à  Ber- 
wick. 

Vers  1297,  un  traité  est  conclu  avec  Gui  de  Dampierre,  garantis- 
sant à  ses  sujets  en  Ecosse  la  liberté  du  commerce  et  la  sécurité  de 
leurs  personnes  ainsi  que  de  leurs  biens.  David,  fils  d'Alexandre  III, 
venait,  du  reste,  d'épouser  la  fille  du  comte  de  Flandre. 

Le  roi  d'Angleterre,  Jean  (1199),  avait  importé  tant  de  Fla- 
mands pour  les  opposer  à  ses  barons  que,  suivant  la  Scala  Chro- 
7Hca,  le  pays  avait  peine  à  les  nourrir.  Les  plus  entreprenants 
émigrèrent  en  Ecosse  '. 

Ces  hommes  hardis,  courageux,  intelligents  étaient  au  xii^  siècle 
et  au  xiii^  siècle  plus  civilisés  que  les  Gaélics,  plus  adonnés  au 
commerce  et  à  l'industrie  ;  ils  habitaient  en  villages  et  en  villes,  ce 
que  ces  derniers  détestaient.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  à  cette 
époque,  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Ecosse,  the  East  Coast, 
de  nombreux  villages  occupés  par  nos  compatriotes  ;  on  les  appe- 
lait Flemington. 

Lord  Hailes  (Annals  I,  236)  nous  apprend  également  dans  ses 
annales  que,  vers  la  fin  de  la  période  scoto-saxonne,  il  existait  des 
établissements  commerciaux  flamands  à  Berwick-on-Tweed. 

De  temps  immémorial,  les  bourgeois  des  principales  villes  sié- 
geaient dans  le  grand  conseil  des  rois  d'Ecosse,  à  côté  des  gens 
de  guerre,  de  haut  rang,  appelés,  en  anglo-danois,  lairds.  Quand 
il  s'agissait  de  la  défense  du  pays,  les  diverses  corporations  des 
gens  de  métier  marchaient  sous  leurs  propres  bannières  ;  elles 
étaient  conduites  par  leur  biirgmaster .  Sur  le  champ  de  bataille^ 
elles  avaient  ainsi  leur  honneur  à  soutenir  et  leur  part  de  gloire  à 
remporter. 

Sous  le  règne  du  roi  Guillaume  (1165),  un  Flamand,  nommé 
Bartholomé,  Bartholomeiis,  fut  créé  bourgmestre  de  la  ville 
d'Edimbourg  2.  Et,   en  effet,    c'était    vers   les   villes   royales   de 

^  G.  Chalmers,  Caledonia  or  an  account  historical  and  topographical  of  North 
Britain,  from  the  most  ancient  to  the  présent  tintes  with  a  dictionary  of  places  choro- 
graphical and philological,  t.  L,  p.  236  (London,  1807). 

2   Char  t.  Incholm,  p.  19. 


I 
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Scone  et  d'Edimbourg  qu'afïluait  la  multitude  des  émio^rés  étran- 
gers dont  la  plupart  étaient  des  soldats  éprouvés  et  expéri- 
mentés '. 

Déjà,  sous  les  rois  David  P''  (1124)  et  Malcolm  IV  (1153),  on 
constate  leur  présence  dans  la  ville  de  Saint- Andrews,  dont  le  Fla- 
mand Maynard  devint  le  prévôt.  Vers  la  même  époque  les  chro- 
niques mentionnent  la  présence,  à  Perth,  d'un  sellier  renommé, 
surnommé  Lorimer,  à  cause  de  sa  profession  ;  c'était  un  Brugeois, 
du  nom  de  Baldwin,  Baudewyn.  Parmi  les  habitants  de  marque 
nous  trouvons  un  autre  Flamand,  Henry  Bald,  orfèvre  de  talent, 
et  un  nommé  Swartbrand  -. 

Au  xiii^  siècle,  un  Flamind,  Adam  Flandrends ,  fut  nommé 
gouverneur  de  Berwick.  Un  corps  de  Flamands  y  occupait,  à 
titre  de  fief  (by  tenure)  ^,  le  Redhall,  à  charge  de  défendre  la  ville 
contre  les  Anglais. 

Et,  en  1296,  trente  de  ces  valeureux  compatriotes,  se  battant 
avec  un  courage  héroïque,  périssent  dans  les  flammes  plutôt  que 
d'abandonner  leur  poste  et  de  se  rendre  à  l'ennemi  ^ 

Lorsqu'en  11 74  Guillaume  le  Lion  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  ses  principaux  officiers  étaient  des  Flamands,  la  plupart 
des  réfugiés  d'Angleterre,  bannis  en  11 54,  lors  de  l'accession  au 
trône  de  Henri  H. 

Durant  les  guerres  civiles  en  Angleterre,  vers  1140,  le  roi 
Etienne  avait  fait  appel  aux  mercenaires,  et  de  nombreux  Fla- 
mands avaient  dételé  leurs  bœufs  ou  abandonné  leurs  métiers 
pour  passer  le  détroit  et  venir  à  la  bataille  de  Lincoln.  Ils  furent 
chassés  par  Henri  II,  lorsque  celui-ci,  qualifiant  Etienne  d'usurpa- 
teur, réussit  à  prendre  possession  de  la  royauté  •"'. 

Vers  la  même  époque,  vers  l'année  1147,  les  chroniqueurs 
mentionnent  avec  éloges  et  une  certaine  admiration  le  nom 
d'un  de  nos  compatriotes  qui  s'était  fixé  dans  le  comté  de  Ber- 

'  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
t-  2,  p.  3.  (Nouv.  cdit.  Furne,  Jouvet  et  0«). 
^  Charl.  Scone.  40;  Char  t.    liolmerinach,  21-22. 

3  L'acquisition  de  domaines  territoriaux,  sous  condition  de  foi   et  de  service. 
*  (iEORGE  Redpath,  Border  history  of  England  and  Scotland,  p.  195. 
^  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la  Conquête  de  l'Angleterre,  t.  II,  p.  43. 
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wick  *.  C'est  Théobaldiis  Flarnaticiis ,  Théobald  le  Flamand.  Doué 
d'une  grande  supériorité  physique  et  intellectuelle,  actif,  entre- 
prenant sans  être  audacieux  ni  téméraire,  il  jouit  bientôt  d'une 
haute  considération,  se  faisant  aimer  des  petits,  des  humbles  et 
respecter  des  grands. 

Arnold,  abbé  de  Kelso,  le  tenait  en  si  haute  estime  qu'il  ne 
tarda  pas  à  se  l'attacher.  Durant  les  années  1147  à  11 60  il  fit  à 
Théobald  le  Flamand  et  à  ses  héritiers  d'importantes  et  nombreu- 
ses concessions  de  terres,  entre  autres  le  Diiglas  Dale. 

Cette  dernière  concession  (grant)  est  le  titre  originaire  des  titres 
de  propriété  (title  deeds)  du  domaine  de  Duglas  dale  ^. 

Notre  compatriote  fut  donc  le  premier  ancêtre,  l'auteur  de 
ces  fameux  comtes  de  Douglas,  dont  le  nom  devint  illustre  et  qui 
jouèrent  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  du  royaume 
d'Ecosse. 

Le  Flamand  Théobald  eut  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  Wil- 
liam, son  fils  aîné.  Celui-ci,  héritant  de  tous  les  biens  paternels, 
ne  tarda  pas,  suivant  l'usage  de  l'époque,  à  prendre  le  nom  de  sa 
terre,  de  Diivglas,  C'est  le  premier  Douglas  de  nom. 

William  fit  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  «  un  beau  mariage  »  : 
il  s'allia  à  une  des  puissantes  familles  du  nord  de  l'Ecosse,  en 
épousant  une  sœur  de  Freskin  of  Kerdal,  puissant  laird  du 
Moray. 

Six  fils  naquirent  de  ce  mariage  : 

1 .  Archenbald  de  Duglas,  l'aîné  ; 

2.  Brice  (Brichis),  prieur  de  Lesmahago,  dans  le  Duglas- 
dale,  qui  devint  ^^<^/z^  doyen,  et  plus  tard,  en  1203,  évêque  de 
Moray. 

1  En  Ecosse,  au  moyen  âge,  les  grands  négociants  de  l'époque  étaient  des 
moines.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  abbés  fréter  des  navires  et  se  livrer  à 
l'exportation  de  laines  et  autres  produits  indigènes.  Le  roi  Alexandre  II  les 
entoura  d'une  protection  spéciale.  Nous  voyons  divers  abbés,  notamment  celui 
de  l'abbaye  de  Scone,  se  rendre  acquéreurs  de  navires  et  trafiquer  avec  l'étran- 
ger, principalement  avec  la  Flandre. 

Scone,  actuellement  un  faubourg  de  Perth,  était  alors  l'une  des  principales 
villes,  si  pas  la  principale,  de  l'Ecosse.  C'était  le  lieu  de  couronnement  de  ses 
rois. 

2  Advocates'  Library,  Chartulary  of  Kelso. 
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Les  quatre  autres  fils,  Alexandre,  Henry,  Hugh  et  Freskin,  tous 
des  cadets  sans  ressources,  émigrèrent  dans  le  nord  de  l'Ecosse  et 
suivirent  la  fortune  de  leur  frère  Brice,  devenu  évêque. 

Ils  s'établirent  dans  l'évéché  de  Moray  et  devinrent  les  pères  des 
célèbres  Dicglases  of  Moray ,  les  Douglas  du  Xord,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  devenir,  comme  noblesse,  une  famille  plus  ancienne  que  les 
vrais  Douglas,  les  Douglas  du  Sud. 

Ainsi  William,  fils  aîné  d'Archenbald  de  Duglas,  devrait  être  le 
troisième  seigneur  de  Duglas  (the  third  laird  of  Duglas)  ;  mais  ses 
descendants  n'acquirent  le  titre  de  laird  que  cent  vingt-cinq  ans 
après  sa  mort,  époque  à  laquelle  sa  famille  fut  élevée  au  rang  de 
pearagCy  à  la  pairie. 

Remarque  intéressante,  nous  voyons  ici,  comme  cela  arrive 
encore  de  nos  jours  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  les  cadets  sans 
fortune,  sans  autres  ressources  que  leur  intelligence,  leur  énergie 
et  leur  courage,  non  seulement  égaler  l'aîné,  mis  en  possession  de 
toute  la  fortune  paternelle,  mais  dépasser  sa  famille  de  plus  d'un 
siècle  en  dignité  et  en  noblesse  ^ 

William,  ayant  hérité  de  toutes  les  terres  de  Duglas,  était  obligé, 
conformément  au  droit  féodal  écossais  (encore  en  vigueur),  de  lais- 
ser prélever  sur  ces  biens,  a  provision  for  the  yoimger  children  of 
his  father ,  une  somme  destinée  à  pourvoira  l'entretien  des  autres 
enfants  de  son  père.  Cette  somme  fixe,  que  ces  héritiers  ont  le  droit 
.  de  toucher  endéans  l'année,  se  détermine  en  prenant  pour  base  les 
revenus  annuels  de  tous  les  immeubles,  après  déduction  des  charges 
qui  les  grèvent. 

'  Examinant  le  droit  d'aînesse  en  Angleterre,  au  point  de  vue  juridique,  je 
constate  que  ce  qui  est  fait  pour  nous  étonner,  dans  l'application  de  ces  lois  de 
l)rimogéniture  —  toujours  en  vigueur  —  c'est  l'absence  de  jalousie  chez  les 
cadets,  leur  parfaite  et  universelle  résignation  à  un  tel  ordre  de  choses.  Il 
semble,  au  contraire,  que  cette  inégalité  dans  la  loi  constitue  un  stimulant 
l)uissant  et  est  une  des  causes  princii)ales  de  la  prospérité  des  colonies  britanni- 
ques. Les  cadets  désirent  égaler  les  aînés  (Le  droit  d'aînesse  en  Angleterre,  Revue 
du  Droit  public  et  de  la  science  publique,  1896,  p.  457,  Paris). 

En  France,  écrit  M.  de  Parieu  (Principes  de  la  science  politique,  2°  édit., 
p.  1 18),  la  concurrence,  enfermée,  pour  ainsi  dire,  dans  le  champ  clos  fatal  d'un 
territoire  chéri,  a  perpétué  les  rivalités  de  famille,  de  classes,  de  partis.  L'es- 
{'rit  de  division  a  déchiré  les  patrimoines,  dispersé  les  foyers,  scindé  et  armé 
réciproquement  les  opinions,  brisé  la  hiérarchie  et  imprimé  au  sentiment 
tiational  la  direction  démocratique  (Voir  également  notre  étude,  Journal  des 
Tribunaux,    1896,  p.  465). 
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Mais  les  revenus  de  Diiglas-dale  n'étaient  pas  suffisants  pour 
permettre  à  l'aîné  de  satisfaire  aux  vœux  de  la  loi,  tout  en  faisant 
face  aux  dépenses  que  sa  position  sociale  rendait  nécessaires. 

Quatre  des  petit>-fîls  de  Théobald  le  Flamand,  plutôt  que 
d'ébranler  la  position  de  leur  frère  aîné  et  de  porter  une  brèche 
peut-être  irréparable  à  la  fortune  de  leur  grand-père,  préférèrent 
émigrer  dans  le  Nord  de  l'Ecosse,  à  la  suite  de  leur  frère,  l'évêque 
Brice. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  succès  couronna  leurs  efforts  : 
audaces  fortuna  jtivat. 

Voici  maintenant  l'explication  de  leur  rapide  anoblissement. 

Au  moyen  âge,  ceux  qui,  en  Ecosse,  recevaient  des  terres  direc- 
tement du  roi,  sous  condition  de  foi,  d'hommage  et  de  service  — 
et  ce  fut  le  cas  de  la  branche  cadette  —  prenaient  seuls  le  titre  de 
lairds  (de  seigneurs,  en  anglais  lords).  Par  contre  les  vassaux 
qui  tenaient  des  domaines  territoriaux  d'un  sujet  du  roi,  quelque 
noble  qu'il  fût  et  quelque  grand  que  fût  le  domaine,  s'appelaient 
good  men  ou  en  anglo-danois  giide-men  *.  C'est  ainsi  que,  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi,  la  branche  aînée  des  Douglas  n'eût  d'autre 
titre  que  celui  de  giide-men  of  Diiglas  dale,  les  bonnes  gens,  les 
gens  de  bien  de  Duglasdale. 

Archenbald  vivait  en  1238,  et  était  mort  avant  le  18  juillet  1240. 
Grâce  à  un  riche  mariage,  il  réussit  à  agrandir  son  domaine.  Il  eût 
deux  fils,  William,  l'aîné  (his  heir),  qui  hérita  de  toute  la  fortune,  et 
Andrew,  le  cadet. 

De  nouveau,  c'est  la  famille  du  cadet,  laissé  sans  fortune,  qui 
s'élève  en  rang  et  en  dignité.  Andrew  de  Douglas  est  l'auteur  des 
Douglases  of  Dalkeith,  plus  tard  Earls  of  Morton,  les  comtes  de 
Morton  ^. 

Néanmoins,  William  fut  également  un  homme  important,  car  il 
devint  l'un  des  magnats  d'Ecosse,  Magnâtes  Scotiae. 

Le  plus  célèbre  représentant  de  cette  illustre  maison  fut  Archen- 
bald, comte  de  Douglas,  envoyé  en  France  par  la  Régence  d'Ecosse 
avec  dix  mille  hommes  pour  soutenir  Charles  VII  contre  les  Anglais, 
en  1421.  Il  défit  entièrement  ces  derniers  dans  la  sanglante  bataille 

^  Sir  George  IAxcvlksziy.,  Science  of  He7-aldyj  p.  13  (Edimbourg,  1649), 

^  G.  Chalmers,  Caledonia,  p.  i,  p.  579-81.  " 


de  Baiigé,  où  périrent  le  duc  de  Clarence  et  le  marquis  de  Somerset, 
l'un  frère,  l'autre  oncle  du  roi  d'Angleterre.  Charles  VII,  en  récom- 
pense, le  créa  lieutenant  général  du  royaume  et  duc  de  Touraine. 
Il  fut  tué  en  1425,  en  combattant  Bedford. 

Emile  Stocquart. 

Notre  Confrère,  M.  le  baron  Adh.  de  Linden,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  extraits  qui  suivent  : 

Douglas,  Duke  of  Douglas. 

To  this  distinguished  house,  long  the  rival  of  royal ty,  the  indefati- 
gable  Chalmers  assigns  a  flemist  origin,  on  the  strong  ground  of  chartu- 
lary  évidence.  Arnold  *,  who  was  abbot  of  Kelso,  from  1 147  to  11 60, 
granted  some  lands  on  Duglaswater  in  Lanarkshire  «  Theobaldo  flama- 
tico  »  to  Theobald  the  Fleming,  and  his  heirs. 

As  this  grant  of  Arnold  to  Theobald  is  the  first  link  in  the  chain  of 
titledeeds  to  Duglasdale,  this  family,  says  Chalmers,  must  therefore 
relinquish  their  original  domain,  or  acknowlodge  their  flemish 
descent. 

1 .  Theobald,  the  first  of  this  spendid  race,  obtained,  from  Arnold, 
abbot  of  Kelso,  to  him  and  his  heirs,  «  nostram  ^  terram  super  Dunel- 
glas,  de  surso  de  Poluele,  usque  ad  aquam  de  Duglas  ». 

He  was  father  of 

2.  William,  who,  inheriting  the  estate  assumed  the  name  of  Duglas 
during  an  âge  when  it  was  the  practice  of  landholders  to  designate 
themselves  from  the  names  of  their  lands  \  He  witnessed  charters 
between  1170  and  1190.  Particularly  a  gran  t  of  Josceline,  bishop  of 
Glasgow,  to  Kelso  Abbaye  and  a  grant  to  the  Monks  of  Arbroath  by 
Thomas,  son  of  Tancard,  a  Fleming  settled  in  Clydesdale.  He  married 
a  sister  of  frisken  de  Kerdale  in  Moray  and  has  six  sons,  and  a  doughter 
Margaret  *,  married  to  Hervey  Keith,  great  marischal  of  Scotland. 


'  Hrit.  Mus.,  Calcdonia.  I,  579. 
2  Ibid.,  Chartulary  of  Kelso.  87. 
•*  lirit.  Mus.,  Caledonia,  I,  579. 
*  Ibid.,  Nisb.  Her.,  II,  app.  3. 

From  Douglas's  Pcerage  of  Scotland. 

vol.  I,  pp.  418,   419.  Kdinburg, 

folio  18 13. 
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«  It  is  évident...  that  the  assertion  that  the  family  of  Douglas  des- 
cended  from  Theobald  the  Fleming^  who  for  a  short  time  settled  at 
Folkarton  near  their  territory^  is  no  more  to  be  relied  upon  than  the 
statements  made  by  Hume  of  Godscroft   ». 

Brit.  Mus.,  W.  Fraser.  The  Dottglas  Book,  vol.  I,  pp.  28,  ig. 

«  It  is  not  proved  that  William  of  Douglas  was  a  Fleming^  thoug  h 
the  only  authentic  évidence  regarding  his  personal  history  tends  to  con- 
nect  him^  by  the  ties  either  of  marriage,  or  of  blood^  with  a  family  of 
reputed  flemish  origin^  unless  Freskin  of  Kerdal  be  held  to  be  a  native 
of  Moray.  That  Freskin  of  Kerdal  and  William  of  Douglas  were 
brothers  cannot  be  decided  on  the  évidence  non  extant  ». 

.Ibid.,  pp.  35,  36. 

«...  The  question  of  origin^  it  is  tobe  feared^  must  remain  in  obscu- 
rity  ». 

Ibid.,  pp.  34,  35. 
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LES    FONTS    BAPTISMAUX 


DE 


^ANCIENNE   EGLISE   DE    RUMMEN 


ES  fonts  baptismaux  qui  font  l'objet  de  cette  note 
proviennent  de  l'ancienne  église  de  Rummen. 
Ils  se  trouvent  placés  dans  la  cour  de  la  pro- 
priété de  Madame  V^  Petit,  rue  des  Tanneurs,  à 
Tirlemont.  Tarlier  et  Wauters,  dans  leur  his- 
toire des  communes  belges,  article  Rummen,  ne 
donnent  aucun  autre  renseignement  relatif  à  ces  fonts,  et  cepen- 
dant, au  point  de  vue  de  l'art,  ils  méritent  un  réel  intérêt.  Malgré 
leur  bon  état  de  conservation,  il  serait  préférable  de  les  soustraire 
aux  intempéries  des  saisons  et  aux  influences  pernicieuses  de  l'hi- 
ver. —  Il  ne  reste  de  ces  fonts  que  la  cuve  ;  le  fût  et  le  pied  ont 
disparu  et  sont  remplacés  actuellement  par  un  tronc  de  lignite 
landenien  supérieur  d'Overlaer  ou  d'Oirbeek,  près  de  Tirlemont. 
Cette  cuve,  recouverte  en  certains  points  de  végétaux  inférieurs, 
est  de  couleur  grise  noirâtre  traversée  par  des  limés  obliques  de 
calcite  et  par  des  particules  charbonneuses  microscopiques.  L'an- 
cienne église  de  Rummen  fut  incendiée  en  1741  et  démolie  peu  de 
temps  après.  La  cuve  baptismale  fut  transportée  dans  l'ancienne 
abbaye  d'Orienté,  appartenant  depuis  de  longues  années  à  la 
famille  Vinckenbosch.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  elle  fut  ame- 
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née  à  Tirlemont  et  placée  à  l'endroit  où   elle  se   trouve    encore 
aujourd'hui. 

Les  fonts  en  question  ont  été  creusés  dans  un  bloc  de  petit 
granit  désigné  scientifiquement  sous  le  nom  de  calcaire  à  crinoïdes 
de  l'étage  tournaisien  du  système  carbonifère.  Cette  roche  est 
visible  le  long  des  bords  de  l'Ourthe,  aux  Ecaussines,  aux  environs 
de  Tournai,  etc. 

Dans  son  travail  intitulé  :  «  Prolégomènes  à  l'étude  de  la  filia- 
tion des  formes  de  fonts  baptismaux  depuis  les  baptistères  jusqu'au 
xvr  siècle  »,  M.  Paul  Saintenoy,se  basant,  d'une  part,  sur  la  nature 
de  la  roche  employée  et,  d'autre  part,  sur  le  caractère  architectural 
commun  à  beaucoup  de  ces  objets  du  culte,  admet  que  Tournai  a 
dû  être  un  centre  d'où  les  tailleurs  d'images  expédiaient  leurs  pro- 
duits dans  le  nord  de  la  France,  les  Flandres,  le  Hainaut  et  même 
en  Angleterre.  Cette  manière  de  voir  est  également  celle  de 
MM.  de  Lagrange  et  L.  Cloquet,  dans  leurs  études  sur  l'art  à 
Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de  cette  ville. 

A  notre  tour,  nous  basant  à  la  fois  sur  l'affleurement  du  petit 
granit  le  long  de  la  Meuse  et  sur  la  présence  d'assez  nombreux 
fonts  construits  en  cette  roche  se  trouvant  dans  d'assez  nom- 
breuses églises  du  Brabant  et  du  Limbourg,  nous  croyons  pouvoir 
nous  demander  avec  quel- 
que raison  si  les  sculpteurs 
anciens  n'ont  pas  utilisé 
également  les  matériaux 
de  cette  partie  du  pays,  et 
notamment  le  petit  granit. 
Le  croquis  ci-contre 
donne  les  dimensions  de 
la  cuve.  La  surface  supé- 
rieure a  une  section  carrée 
et  montre  un  réservoir  de 
forme  hémisphérique,  peu 
profond    et  ne  permettant  plus  l'immersion. 

Extérieurement,  on  voit,  sur  le  milieu  des  quatre  faces,  quatre 
figures  humaines,  en  fort  relief,  difformes  et  grimaçantes.  La  pho- 
tographie qui  accompagne  la  présente  note  en  montre  deux  ;  les 
deux  autres  ont  la  bouche  ouverte  et  la  langue  pendante.  Dans  le 
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voisinage  de  ces  têtes,  la  surface  de  la  cuve  est  bouchardée.  Vers 
le  bas  de  celle-ci  on  rencontre  deux  motifs  décoratifs  :  d'abord 
la  rose  à  cinq  pétales,  et  l'ogive  redentée  avec  trois  œils  à  trois 
lobes  dont  les  deux  inférieurs  sont  incomplets. 

Les  figurations  humaines  rappellent  la  période  romane.  La  rose 
ainsi  que  l'ogive  redentée  sont  déjà  représentées  sur  les  monuments 
du  commencement  du  xiir  siècle. 

En  examinant  le  bord  inférieur  de  la  cuve  —  et  la  photographie 
montre  également  ce  détail  —  on  voit  les  traces,  aux  quatre  angles, 
de  crénelures.  On  peut  donc  conjecturer  que  la  cuve  devait  être 
soutenue  aux  quatre  angles  par  quatre  colonnettes.  Ces  dernières 
faisaient  probablement  corps  avec  un  fût  cylindrique.  La  base  ou 
pied  avait  probablement  aussi  une  section  carrée  comme  la  cuve. 

Cet  objet  du  culte  de  l'ancienne  église  de  Rummen  apparte- 
nait donc  à  la  catégorie  des  «  fonts  à  cuve  carrée  portée  sur  une 
pile  centrale  entourée  d3  quatre  colonnettes  ».  De  pareils  fonts 
étaient  très  communs  en  Belgique,  selon  le  chanoine  Reusens  ^, 
pendant  la  période  romane.  D'après  le  même  auteur,  cette  forme 
ne  se  rencontre  plus  en  Belgique  après  le  XIP  siècle,  tandis  qu'en 
France  elle  se  serait  perpétuée  jusque  dans  le  cours  du  xiv^  siècle. 

Conclusions.  — A  défaut  du  millésime,  et  d'autres  indications 
utiles  dans  la  détermination  de  l'âge  de  ces  fonts,  telles  que 
comptes  de  fabrique,  inscriptions  lapidaires,  etc.,  nous  croyons, 
d'après  les  considérations  architecturales  qui  précèdent,  pouvoir  les 
attribuer  au  xiii^  siècle. 

En  terminant,  remercions  la  propriétaire  actuelle  de  cet  objet 
religieux  de  l'amabilité  et  de  l'empressement  qu'elle  a  mis  à  nous 
obliger  et  à  faciliter  notre  tâche . 

D^  Raeymaekers. 

Tirlemont,  le  20  juillet  1897. 

1  Voir  Éléments  d'archéologie  c/iJ-étiemic,  t.  II,  p.    292  et  suiv,  Louvain,  1885. 


UN    ÉCHANGE    DE    PRISONNIERS 


APRES   I.A 


BATAILLE   DE   GEMBLOUX   -   i578 


x.\TOk    ^  Dm 


OUS  allons  passer  en  revue  un  épisode  des 
grandes  luttes  politiques  et  religieuses  du  xvr 
siècle,  non  pas  un  de  ces  épisodes  sanglants  où 
s'étalent  les  passions  violentes  de  l'homme, 
mais  des  faits  où,  au  contraire,  la  femme  vient 
mettre  un  baume  salutaire  sur  les  plaies  béantes 
d'une  atroce  guerre  civile.  Le  sujet  est  peu  connu  ;  on  peut  même 
dire  inédit.  Il  s'agit  d'un  double  échange  de  prisonniers  à  l'époque 
de  la  bataille  de  Gembloux  (bataille  gagnée,  le  31  janvier  1578, 
par  Don  Juan  contre  le  parti  des  Etats). 

On  voit,  à  cette  occasion,  les  dames,  appartenant  à  la  plus  haute 
aristocratie  des  deux  factions  ennemies,  se  mettre  en  rapport  entre 
elles,  user  d'influence  et  de  complaisance,  pour  atteindre  un  but  de 
part  et  d'autre  désiré. 

C'est  notamment  dans  la  famille  de  Merode  et  parmi  ses  alliances 
que  se  rencontrent  plusieurs  femmes  dévouées,  épouses  fidèles,  qui, 
à  force  de  patientes  démarches,  finissent  par  voir  leurs  maris  rendus 
à  la  liberté. 

Directement  mêlées  à  cet  échange  de  prisonniers  nous  trouvons 
les  dames  suivantes  : 
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1°  Antoinette  de  Merode,  épouse  de  Louis  de  Treslong,  prison- 
nier des  États,  et  belle-sœur  du  sire  de  Bailleul,  prisonnier  des 
Espagnols  ; 

2°  Marguerite  de  Merode,  épouse  d'Antoine  de  Bailleul,  prison- 
nier des  Espagnols,  belle-sœur  du  sire  de  Treslong,  prisonnier  des 
Etats,  et  du  sire  d'Evere,  prisonnier  des  Espagnols  ; 

3°  Philippine  de  Montfort,  épouse  de  Jean  de  Merode,  belle-sœur 
du  sire  de  Treslong,  prisonnier  des  Etats,  et  du  sire  de  Bailleul, 
prisonnier  des  Espagnols  ; 

4°  Jeanne  de  Blois  de  Treslong,  épouse  de  Louis  de  Merode, 
seigneur  de  Bury,  sœur  du  sire  de  Treslong,  prisonnier  des  Etats, 
et  belle-sœur  du  sire  de  Bailleul,  prisonnier  des  Espagnols  ; 

5°  Marie  d'Esclaibes,  épouse  du  sire  de  Goegnies,  prisonnier  des 
Espagnols  ; 

6°  Marie  de  Gavre,  femme  de  Jean  de  Ruart,  prisonnier  des 
Espagnols  :  celle-ci  une  véritable  héroïne  de  sacrifice  ; 

7°  Jossine  de  Lannoy,  femme  d'Adrien  de  Bailleul,  prisonnier 
des  Espagnols. 

Les  prisonniers  étaient,  d'un  côté  : 

1°  Le  colonel  de  Treslong,  arrêté  par  le  parti  des  Etats,  comme 
auteur  principal  d'un  complot  militaire  ayant  pour  but  de  livrer  la 
citadelle  d'Anvers  à  Don  Juan  ; 

2""  Les  «  gens  de  M.  de  Treslong  »,  prisonniers  faits,  par  le  parti 
des  Etats,  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  de  Treslong  fut  détenu  à  Bruxelles  dans  le  Broodhuis  et 
plus  tard  dans  une  casemate  des  fortifications  ; 

3°  Le  colonel  Fugger,  qui  appartenait  à  cette  riche  famille  de 
négociants  allemands,  établis^à  Anvers,  au  sujet  de  laquelle  existe 
cette  tradition  populaire  qu'un  Fugger,  créancier  de  l'empereur 
Charles-Quint,  aurait  brûlé  son  titre  de  créance  sur  un  réchaud, 
pendant  un  banquet  offert  au  souverain. 

D'autre  part,  les  Espagnols  détenaient  à  la  citadelle  de  Namur, 
déjà  antérieurement  à  la  bataille  de  Gembloux,  le  sire  de  Ruart. 
L'issue  fatale  de  cette  bataille  pour  le  parti  des  Etats  y  amena  les 
sires  Antoine  et  Andrien  de  Bailleul,  deux  frères,  et  le  sire  de  Goe- 
gnies, qui  avait  été  le  mestre-de-camp  des  troupes  révoltées  contre 
Philippe  IL 

Dans  cet  échange  de  prisonniers,  les  gouverneurs  généraux,  Don 
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Juan  et  Alexandre  Farnèse,  ce  dernier  surtout,  se  montrent  sous 
un  jour  favorable.  Il  en  est  de  même  du  comte  de  Berlaimont,  gou- 
verneur de  Xamur,  et  du  sire  d'Yve,  châtelain  de  cette  ville.  On  ne 
saurait  en  dire  autant  de  Jean  de  Croy,  gouverneur  de  Xamur 
avant  Berlaimont,  qui,  malgré  l'autorisation  donnée  par  Don  Juan 
de  relâcher  le  sire  de  Ruart,  lequel  avait  été  échangé  contre  des  pri- 
sonniers, déjà  mis  en  liberté  par  le  parti  des  Etats,  garda  arbitrai- 
rement ledit  sire  de  Ruart,  pendant  six  mois,  et  ne  sut  trouver,  plus 
tard,  la  moindre  excuse  pour  légitimer  sa  conduite.  Il  fut  ainsi  la 
cause  de  bien  des  larmes;  car,  du  côté  des  Etats,  le  prince  d'Orange, 
entre  autres,  eut  des  défiances  bien  compréhensibles,  qui  vinrent 
retarder  le  résultat  des  négociations,  pour  M.  de  Treslong,  et  le 
firent  détenir  plus  rigoureusement.  Enfin,  tout  le  monde  fut  relâché, 
et  l'histoire  du  dévouement  féminin  compta  ainsi  quelques  belles 
pages  en  plus  dans  notre  histoire  nationale. 

Entre  la  mort  de  Requesens  (5  mars  1576)  et  l'arrivée  de  Don 
Juan  aux  Pays-Bas,  huit  mois  s'étaient  écoulés  ;  mais  que  d'événe- 
ments !  La  consulte,  ou  conseil  d'Etat,  prenant  les  rênes  du  gouver- 
nement avec  la  ratification  du  roi  —  le  coup  d'Etat  dont  le  seigneur 
de  Glymes  s'était  fait  l'exécuteur,  et  qui  remettait  l'administration 
du  pays  aux  Etats  généraux  —  les  pillages  des  troupes  espagnoles 
et  leur  mise  hors  la  loi  —  la  pacification  de  Gand  —  le  rapproche- 
ment avec  les  provinces  du  nord  qui,  depuis  la  prise  de  la  Brielle, 
luttaient  pour  l'indépendance,  —  la  Furie  espagnole  à  Anvers,  — 
enfin,  la  venue  du  jeune  gouverneur  au  moment  où,  sauf  dans  le 
Luxembourg,  personne  ne  lui  reconnaissait  une  autorité  réelle. 

Don  Juan,  le  frère  naturel  de  Philippe  II,  déjà  célèbre  par  sa 
victoire  sur  les  Turcs,  à  Lépante,  malgré  toute  sa  diligence,  était 
arrivé  huit  jours  trop  tard  pour  empêcher  le  sac  d'Anvers,  mais 
assez  à  temps  pour  contrarier  les  projets  du  Taciturne.  Ce  fut  de 
Marche-en-Famenne  que,  le  17  février  1577,  il  signa  un  traité  qui 
accordait  les  demandes  des  Etats. 

Le  i"mai  1577,  Don  Juan  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  au  milieu 
de  l'allégresse  du  peuple,  qui  croyait  à  une  réconciliation.  Mais, 
fatigué  des  embarras  qu'on  lui  suscitait  de  toutes  parts,  le  nouveau 
gouverneur  résolut  de  s'y  soustraire  en  se  rendant  maître  de  quel- 
que place  forte,  où  sa  personne  serait  en  sécurité,  et  d'où  il  donne- 
rait ses  ordres  indiscutés.  Le  comte  de  Berlaimont  l'aida  dans  son 
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projet,  qui  fut  exécuté  le  24  juillet  1577  ;  ce  jour-là,  il  trouva  un 
prétexte  pour  s'introduire  dans  la  citadelle  de  Namur  qu'il  déclara 
vouloir  retenir  au  nom  du  roi. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  seigneur  Louis  de  Blois  de  Treslong 
essaye  de  s'emparer  par  surprise,  au  nom  de  Don  Juan,  de  la  cita- 
delle d'Anvers.  La  conspiration,  dans  laquelle  étaient  entrés  les 
colonels  allemands  Fronsberg  et  Fugger,  échoua.  Grâce  à  l'énergie 
d'un  des  capitaines  du  château,  nommé  Pontus  de  Noyelles,  sei- 
gneur de  Bours,  Treslong  fut  fait  prisonnier  avec  son  entourage 
(i^""  août  1577).  Fugger,  qui  s'était  réfugié  dans  la  direction 
de  Berg-op-Zoom,  fut  poursuivi  par  le  gouverneur  d'Anvers, 
Frédéric  Perenot,  sire  de  Champigny  et  neveu  du  cardinal  Gran- 
velle,  et  tomba  entre  les  mains  des  troupes  des  Etats.  Fugger  fut 
mené  à  Bruxelles  ;  de  même  Treslong.  Celui-ci  fut,  tout  d'abord, 
enfermé  au  Broodhicis,  ce  bâtiment  de  la  Grand' Place  où  avait  été 
conduit  le  comte  d'Egmont  avant  son  exécution  *. 

Un  combat  livré  à  Rymenam  (près  de  Malines),  entre  des  trou- 
pes fidèles  à  Don  Juan  et  d'autres  qui  suivaient  le  parti  des  Etats, 
rendit  la  rupture  plus  ouverte.  Du  côté  des  Etats  on  chercha  à 
opposer  à  Don  Juan  un  autre  gouverneur.  Le  choix  tomba  d'un 
commun  accord  sur  l'archiduc  Mathias,  neveu,  par  sa  mère,  de 
Philippe  II  ;  et  le  jeune  prince,  acceptant,  fut  inauguré  à  Bruxelles, 
le  29  janvier  1578. 

Mais,  deux  jours  plus  tard.  Don  Juan  livra  aux  troupes  des  Etats 
la  bataille  de  Gembloux. 

Les  troupes  des  Etats  avaient,  à  leur  tète,  le  sire  de  Goegnies, 
mestre-de-camp,  Antoine  et  Adrien  de  Bailleul,  tous  trois  faits  pri- 
sonniers ^. 

Ici  commence  l'intéressante  correspondance  que  nous  avons  pui- 
sée dans  les  documents  du  Conseil  d'Etat  et  de  l'audience  ^.  Don 
Juan  devait  tenir  beaucoup  à  la  mise  en  liberté  de  son  fidèle  parti- 
san, le  sire  de  Treslong  ;  car,  après  sa  victoire,  nous  le  voyons 
immédiatement  préoccupé  de  lui. 

Le  21    février  1578,   Jean  de  Merode,   seigneur  de  Morialmé, 

1    Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Brîixelles,  t.  I,  p.  458. 
2  Van  Meteren. 
•^  Archives  de  l'Etat  à  Bruxelles  (carton  de  l'année  et  du  mois  indiqués). 
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écrivait  au  prince  gouverneur  pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il 
avait  bien  voulu  lui  faire,  en  le  charoeant  de  s'occuper  de  la  déli- 
vrance de  M.  de  Treslong.  Il  annonçait  que  sa  femme,  M'"*  de 
Morialmé,  était  partie  voir  les  dames  dont  les  maris  étaient  prison- 
niers, afin  de  négocier  un  échange.  —  Cette  lettre  était  datée  de 
Ham-sur-Heure,  où  le  seigneur  de  Morialmé  avait  sa  résidence 
habituelle. 

Le  24  février  1578,  Antoinette  de  Merode,  femme  du  seigneur 
de  Treslong,  écrivait,  également  de  Ham-sur-Heure  *,  au  prince 
gouverneur  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  part  de  sa 
victoire,  et  de  ce  qu'il  voulait  bien  échanger  la  liberté  de  son  mari, 
M.  de  Treslong,  contre  celle  d'un  autre.  La  femme  du  prisonnier 
suppliait  le  prince  gouverneur  de  lui  faire  l'honneur  d'écrire  aux 
Etats  pour  demander  l'échange  de  la  liberté  de  son  mari  contre 
celle  de  M.  de  Bailleul,  son  beau-frère.  Elle  invoquait  les  peines  et 
les  tourments  que  son  mari  avait  soufferts  pour  avoir  été  reconnu 
fidèle  partisan  du  roi  et  du  gouverneur.  Antoinette  de  Merode 
faisait  savoir  à  Don  Juan  que  c'était  M.  de  Bury,  son  frère,  qui  lui 
avait  présenté  sa  lettre  et  qu'il  attendrait  la  réponse  des  Etats. 

M.  de  Bury  avait  épousé  Louise  de  Blois  de  Treslong,  sœur  du 
prisonnier. 

Le  9  avril  1578,  Don  Juan  écrivait,  de  Beaumont,  à  Charles  de 
Berlaimont,  alors  gouverneur  de  Xamur,  pour  en  être  donné  com- 
munication au  seigneur  d'Yve,  châtelain  du  château  de  Xamur, 
et  ainsi  lui  faire  savoir  que  les  prisonniers  soumis  à  sa  garde  avaient 
trop  de  liberté.  Il  lui  envoyait  un  nouveau  règlement  plus  sévère, 
ajoutant  que,  si  les  prisonniers  se  plaignaient  de  ce  changement, 
on  leur  dise  que  les  seigneurs  de  Treslong  et  Charles  Fugger 
étaient  plus  mal   traités   qu'eux. 

Charles  de  Berlaimont  reçut  la  lettre  de  don  Juan  le  12  avril  et 
manda  près  de  lui  le  seigneur  d'Yve,  au  sujet  du  logement  et  de 
la  garde  des  deux  prisonniers,  dont  un,  le  sire  de  Ruart,  depuis 
longtemps,  souffrait,  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  nourrir  ni  de  se 
vêtir. 

Le  3  mai  1578,  Marie  de  Gavre,  épouse  du  sire  de  Ruart,  adres- 
sait à  Don  Juan  une  requête  d'où  il  résultait  que  le  prince  gouver- 

*  Où  Jean  de  Merode,  frère  d'Antoinette,  l'avait  probablement  recueillie. 
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neur,  étant  à  Arlon,  au  mois  d'octobre  1577,  avait  consenti  à 
l'échange  du  sieur  de  Ruart  contre  les  gens  de  M.  de  Treslong, 
détenus  par  le  parti  des  Etats. 

Il  avait  remis  «  lettres  closes  pour  monsieur  le  comte  du 
Roeulx  »,  c'est-à-dire  pour  Jean  de  Croy,  gouverneur  de  Namur 
avant  Berlaimont. 

Celui-ci  avait  engagé  M""^  de  Ruart  à  se  rendre  à  Bruxelles 
pour  faire  une  démarche  auprès  des  Etats.  L'offre  d'échange  avait 
été  acceptée,  et  immédiatement  les  gens  de  M.  de  Treslong 
avaient  été  mis  en  liberté.  M*"^  de  Ruart  était  alors  retournée 
auprès  de  Jean  de  Croy,  demandant  l'élargissement  de  son  mari  ; 
mais  le  comte  du  Roeulx  avait  exigé  une  attestation  du  sire  de 
Goegnies,  maréchal  de  camp  pour  les  Etats,  que  les  gens  de 
M.  de  Treslong  avaient  été  bien  réellement  relâchés;  M""*  de 
Ruart  était  allée  trouver  M.  de  Goegnies,  et  était  revenue  avec 
l'attestation.  Toutefois,  le  comte  du  Roeulx  voulait  davantage. 

Par  hasard,  M"'^  de  Ruart  avait  rencontré  M"'^  de  Morialmé, 
belle-sœur  de  M.  de  Treslong,  qui  s'était  empressée  de  lui  donner 
son  témoignage.  Jean  de  Croy  n'avait  pas  encore  été  satisfait  ;  il 
avait  voulu  le  témoignage  des  gens  de  Louis  de  Treslong  eux- 
mêmes. 

Sans  perdre  patience,  M'"=  de  Ruart  s'était  rendue  à  Bruxelles 
pour  se  mettre  à  leur  recherche  ;  mais  il  y  avait  deux  mois 
d'écoulés  depuis  leur  mise  en  liberté,  et  ils  étaient  introuvables. 

Alors  eut  lieu  la  bataille  de  Gembloux,  et  le  sire  de  Goegnies 
avait  été  lui-même  fait  prisonnier. 

M.  le  comte  du  Roeulx  avait  quitté  Namur,  et  la  pauvre 
femme  ne  savait  où  le  rechercher.  Mais  d'autres  malheurs  étaient 
venus  fondre  sur  sa  tête  ;  des  soldats  français,  envoyés  par  le  duc 
d'Anjou  (ou,  comme  on  l'appela  bientôt,  le  duc  d'Alençon)  pour 
aider  les  troupes  des  Etats,  l'avaient  chassée  de  sa  maison  à  Ge- 
nappe,  avec  ses  enfants,  et  l'avaient  complètement  dépouillée,  au 
point  qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
obtenir  la  délivrance  du  prisonnier.  Au  moment  où  elle  envoyait 
sa  requête,  celui-ci  se  trouvait  depuis  deux  cent  soixante-huit  jours 
en  prison,  et  il  y  avait  plus  de  six  mois  que  les  gens  de  Treslong 
étaient  libres  ;  et  elle-même  était  dans  l'impossibilité  de  faire  par- 
venir de  l'argent  pour  l'entretien  et  la  nourriture  de  son  mari  tou- 
jours détenu. 
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Le  II  mai  1578,  Jean  de  Croy  écrivait,  de  Beaumont,  à  Don 
Juan,  au  sujet  de  la  requête  présentée,  le  4  du  mois,  par  Marie  de 
Gavre,  femme  de  Jean  de  Ruart,  prisonnier  au  château  de  Namur. 
Il  en  résulte  qu'il  savait  que  le  prince  gouverneur  avait  consenti  à 
laisser  sortir  de  prison  le  sire  de  Ruart,  moyennant  la  délivrance 
des  gens  du  sire  de  Treslong,  prisonniers  à  Bruxelles.  Jean  de  Croy 
ajoutait  que  l'épouse  de  Jean  de  Ruart  lui  avait  démontré,  par  une 
attestation  de  M'"^  de  Morialmé,  que  ceux-ci  étaient  libres.  Cepen- 
dant de  Ruart  n'avait  pas  encore  été  relâché.  Jean  de  Croy  chercha 
à  se  disculper  de  la  négligence  ou  de  la  mauvaise  volonté  qu'il  avait 
montrée  en  cette  affaire. 

Quelques  jours  après,  le  16  mai  1578,  en  réponse  à  la  lettre 
précédente.  Don  Juan  donne  ordre  de  relâcher  Jean  de  Ruart. 

Pendant  que  cette  correspondance  s'échangeait  du  côté  du 
[gouverneur  général,  des  démarches  pressantes  s'étaient  opérées 
près  des  Etats-Généraux  et  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Le  17  juin,  la  dame  d'Evere,  Jossine  de  Lannoy,  vint  en  collège 
prier  le  magistrat  de  consentir  à  l'échange  du  colonel  de  Treslong 
et  d'autres  prisonniers  royalistes  détenus  à  Bruxelles,  contre  les 
sieurs  de  Bailleul,  d'Evere,  de  Goegnies,  et  quelques  autres  qui 
avaient  été  pris  par  l'ennemi,  échange  consenti  déjà  par  le  Conseil 
d'Etat  et  les  Etats-Généraux,  et  au  sujet  desquels  le  prince 
d'Orange  et  le  comte  de  Boussu  lui  avaient  écrit  ainsi  qu'aux  dépu- 
tés des  nations.  Le  magistrat  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  décider 
sur  cette  affaire  que  de  concert  avec  les  deux  autres  membres, 
mais  qu'il  était  disposé  à  lui  être  favorable,  en  considération  des 
services  de  ces  seigneurs,  et  de  ceux  que  la  dame  d'Evere  avait 
rendus  aux  Etats,  en  leur  conservant  Landrecies,  dont  elle  avait 
payé  la  garnison  de  ses  propres  deniers.  Les  trois  membres 
approuvent  cet  échange,  en  déclarant,  toutefois,  que,  Treslong  ayant 
été  arrêté  pour  fait  de  trahison,  c'était  aux  Etats,  et  surtout  à  la 
^^lle  d'Anvers,  qu'il  avait  voulu  livrer  à  Don  Juan,  de  décider  sur 
son  sort  *. 

Marie  d'Esclaibes,  épouse  du  sire  de  Goegnies,  un  des  prison- 
niers de  Gembloux,  écrivait  le  2'j  juillet  1578  à  M'"=  de  Treslong, 
«  où  qu'elle  soit  »,    qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher    de    taire    le 

^   Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  488. 
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bon  espoir  qu'elle  avait  de  la  «  brève  »  délivrance  de  MM.  de 
Treslong  et  Charles  Fugger  moyennant  celle  de  MM.  de  Bailleul, 
d'Evere  et  de  M.  de  Goegnies,  son  mari.  Elle  suppliait  M"'^  de 
ïreslong  de  travailler  à  la  délivrance  de  son  mari,  promettant  d'en 
faire  de  même.  Du  coté  des  Etats,  elle  n'avait  plus  aucun  doute  : 
ils  avaient  accordé  l'échange  des  deux  seigneurs  contre  les  trois  ; 
ceux  de  Bruxelles,  quelque  temps  après,  avaient  également  con- 
senti à  l'échange. 

Don  Juan  meurt,  le  i^''  octobre  1578,  au  camp  de  Bouges,  près 
de  Namur.  Son  successeur  avait  les  mêmes  sentiments  favorables  à 
la  cause  qui  nous  occupe. 

Le  20  décembre  1578,  le  prince  de  Parme  écrivit  à  M"'^  de 
Morialmé,  la  femme  de  Jean  de  Merode,  dont  nous  avons  déjà 
trouvé  le  nom  mêlé  à  la  correspondance  sous  Don  Juan,  que,  quel- 
ques jours  avant  son  départ  de  Namur,  M"'^  de  Treslong  lui  avait 
demandé  de  confirmer  l'échange  des  seigneurs  de  Bailleul  et 
d'Evere  pour  le  sire  de  Treslong,  son  mari.  Trouvant  cette 
demande  justifiée,  il  l'accordait  volontiers,  et  donnait  l'assurance 
que,  si  les  États-Généraux  mettaient  en  liberté  le  seigneur  de 
Treslong,  il  ferait  de  même  des  sires  de  Bailleul  et  d'Evere.  Plu- 
sieurs mois  se  passent  encore  ;  car,  du  côté  des  Etats,  il  faut  bien 
des  consentements  pour  pouvoir  aboutir. 

Le  prince  de  Parme,  du  camp  devant  Maestricht,  donna,  le 
29  mars  1579,  au  sire  de  Bailleul,  prisonnier  au  château  de  Namur, 
permission  de  descendre  du  château  et  de  s'enfermer  dans  une 
maison  de  la  ville,  pour  mieux  se  remettre,  et  se  guérir  ;  mais  le 
seigneur  de  Morialmé,  Jean  de  Merode,  devait  être  caution  du  sire 
de  Bailleul,  qui,  du  reste,  était  le  mari  de  sa  sœur  Marguerite, 
et  prêter,  de  ce  chef,  serment  devant  plusieurs  hauts  personnages 
du  parti  espagnol. 

Le  31  mars  1579,  Alexandre  Farnèse  écrivit,  du  même  camp,  au 
frère  du  colonel  Charles  Fugger,  nommé  Ferdinand  Fugger, 
capitaine  au  service  de  Philippe  II,  que,  depuis  son  départ,  le  prince 
d'Orange  ne  parle  plus  de  l'échange  des  sires  de  Bailleul  et  d'Evere 
contre  le  sire  de  Treslong,  ni  des  autres  détenus. 

Il  lui  faisait  savoir  que  son  frère  serait  échangé  contre  un  certain 
Arnould  van  Dorpe,  ancien  gouverneur  de  Zierikzee. 
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Le  prince  de  Parme  écrivit  à  Berlaimont,  gfoiiverneiir  de  Xamiir, 
une  lettre  datée  du  8  avril  dans  laquelle,  à  la  suite  d'une  requête 
présentée  par  le  sire  de  Treslong,  il  fait  savoir  qu'il  accorde 
l'échange  des  sires  de  Bailleul  et  d'Evere  contre  M.  de  Treslong 
seul . 

Le  même  jour  il  envoyait,  au  sieur  d'Yve,  l'ordre  de  laisser  sortir 
de  prison  les  deux  frères  de  Bailleul,  aussitôt  qu'il  se  sera  assuré  de 
la  liberté  de  M.  de  Treslong,  et  de  les  conduire  à  Louvain. 

Selon  un  procès-verbal  du  lo  avril  1579,  comparaissaient  person- 
nellement devant  Ms'^  de  Vaux,  et  messire  Jean  Foncq,  prévôt  de 
Notre-Dame  d'Utrecht  :  Jean  de  Merode,  seigneur  de  Morialmé,  et 
son  frère,  Louis  de  Merode,  seigneur  de  Bury,  se  portant  garants 
des  sieurs  de  Bailleul. 

Le  même  jour,  le  prince  de  Parme  écrivit  au  baron  de  Licques 
qu'ayant  accordé  l'échange  des  prisonniers,  ils  seront  conduits  à 
Louvain  et  remis  entre  ses  mains.  L'échange  eut  lieu  à  Louvain  par 
l'entremise  du  baron  de  Licques. 

Un  épilogue  à  cet  échange  de  prisonniers  fut  ce  fait-ci  :  Jeanne 
de  Blois  de  Treslong,  sœur  du  prisonnier,  veuve  du  sire  de  Beau- 
voir, s'adressa,  le  2"]  juin  1579,  au  prince  de  Parme  pour  solliciter 
une  pension.  Elle  supplia  le  prince  de  lui  accorder,  en  rente  per- 
pétuelle, les  2,000  florins  que  feu  son  mari  avait  en  pensioii  du  roi, 
en  mémoire  de  ses  grands  services.  Elle  faisait  du  défunt  le  plus 
grand  éloge  et  l'appelait  le  plits  parfait  et  milienr  viary  qui  se  peu! t 
trouver  sous  le  ciel,  duquel  seul  despendait  tout  so?i  bonlieur  et 
contentement  et  bien  de  son  fils. 

Xous  connaissons  la  réponse  à  cette  requête.  Elle  reçut  une 
somme  de  600  livres,  de  40  gros  de  Flandre,  une  fois  donnée 
09  janvier  1580). 

P.  Chibert. 
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E  magnifique  domaine  de  Chantilly  ayant  été  livré 
cette  année  au  public  par  l'Académie  Française, 
légataire  de  S.  A.  le  duc  d'Aumale,  le  comité  de 
la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles  décida,  au 
mois  de  mai  de  cette  année,  d'organiser  une  visite 
du  château  et  du  musée  Condé,  connus  seule- 
ment de  quelques  privilégiés. 

L'accueil  fait  à  cette  tentative  a  dépassé  de  beaucoup  les  espé- 
rances des  organisateurs. 

Remercions,  avant  d'aller  plus  loin,  les  dames  qui  avaient  eu  la 
gracieuseté  de  nous  accompagner  et  dont  la  présence  n'a  pas  peu 
contribué  à  nous  faire  oublier  les  petits  ennuis  inévitables  d'un 
voyage  en  corps,  si  soigneusement  organisé  qu'il  soit. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  ayant  bien  voulu  nous 
accorder  un  arrêt  exceptionnel  à  Chantilly,  nous  avons  pu  y  débar- 


CHANTILLY  :  LE  CHATEAU,  VUE  DE  L  ENTREE  DU  PARC. 


quer  à  midi  et  consacrer  ainsi  tout  l'après-midi  du  samedi  25  juin 
à  la  visite  du  château  et  du  musée,  dont  le  conservateur-adjoint, 
M.  Maçon,  nous  a  fait  les  honneurs  avec  une  bonne  grâce  et  une 
amabilité  toutes  françaises. 

Le  château  se  compose  de  deux  parties  principales.  La  première, 
formant  le  châtelet  ou  petit  château,  est  composée  de  trois  ailes 
enserrant  une  cour  rectangulaire,  date  du  xvi^  siècle  et  a  été 
construite  par  Jean  Bullant  pour  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency. 

La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  importante,  dite  :  le 
grand  château,  remplace  un  édifice  démoli  sous  la  Révolution  et 
est  due  à  l'architecte  Honoré  Daumet;  elle  a  été  terminée  en  1882. 

Une  des  parties  les  plus  remarquables  de  cette  construction  est 
la  chapelle.  Fondée  au  commencement  du  xiv^  siècle  par  Jean  Le 
Bouteiller,  seigneur  de  Chantilly,  et  dédiée  aux  saints  Jacques  et 
Christophe  par  une  Bulle  du  pape  Benoit  XIII  du  4  juillet  1394, 
elle  fut  reconstruite  au  commencement  du  xvi''  siècle,  puis  rema- 
niée en  1719  pour  être  enfin  démolie,  comme  le  reste  du  grand 
château,  sous  la  Révolution. 
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L'édifice  actuel  date  de  1882  et  est  placé  sous  l'invocation  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  dont  la  statue,  œuvre  de  Marqueste,  surmonte 
le  pinacle  de  l'entrée. 

L'autel,  de  Jean  Goujon,  les  boiseries,  datées  de  1548,  et 
les  vitraux,  de  1544,  proviennent  de  la  chapelle  du  château 
d'Écouen. 

La  galerie  de  tableaux  a  l'importance  d'un  musée  ;  parmi  les  plus 
beaux  morceaux  de  la  collection,  il  convient  de  citer  :  les  deux 
Memling  :  un  Christ  en  croix  et  un  portrait  :  Jeanne  de  France, 
duchesse  de  Bourbon  ;  un  Automne,  de  Botticelli  ;  un  portrait, 
d'une  admirable  couleur,  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans, 
par  sir  Josuah  Reynolds  ;  des  œuvres  de  Decamps,  Corot,  Fromen- 
tin, Delacroix  ;  un  plafond  de  Baudry  :  Psyché  enlevée  par  Mer- 
cure, une  des  plus  belles  œuvres  du  maître  décorateur  et  de  beau- 
coup supérieure  au  Saint  Hubert,  du  même  artiste,  qui  décore,  assez 
mal,  la  cheminée  de  la  grande  salle  à  manger  ;  deux  Raphaël  :  la 
Vierge  de  la  Maison  d'Orléans,  peinte  vers  1506,  et  les  Trois  Grâ- 
ces, de  1505  ;  un  Filippino  Lippi,  Esther  et  Assuérus,  panneau 
d'un  coffre  de  mariage  provenant  du  palais  Torrigiani,  et,  enfin,  les 
Heures  de  Jehan  Fouquet,  exécutées  pour  maistre  Estienne,  cheva- 
lier, trésorier  général  de  France,  vers  1455;  ces  40  miniatures  sont 
d'une  conservation  et  d'un  éclat  admirables. 

Passant  de  nombreuses  toiles  n'ayant  qu'un  caractère  documen- 
taire (portraits  et  souvenirs  de  famille,  copies  de  tableaux  de  ba- 
tailles, etc.),  nous  arrivons  à  la  collection  de  dessins,  plus  remar- 
quable peut-être,  en  son  ensemble,  que  la  galerie  de  tableaux. 

Il  y  a,  entre  autres,  une  série  de  portraits  de  l'époque  de  Fran- 
çois I^'^  et  de  Henri  II,  par  Clouet  et  d'autres  artistes  du  temps, 
qui  forme  un  des  plus  beaux  ensembles  de  documents  d'une  époque 
qu'il  soit  possible  d'admirer. 

Le  cabinet  des  livres  renferme  13,000  volumes,  tous  remarqua- 
bles à  des  titres  divers  et  se  recommandant  à  l'attention  des  biblio- 
philes, soit  comme  chefs-d'œuvre  de  miniature,  de  typographie  ou 
de  reliure,  soit  comme  éditions  rares. 

Citons,  parmi  les  miniatures,  un  Psautier  exécuté  pour  Inge- 
burge  de  Danemarck,  reine  de  France  (1214)  ;  le  Sacramentaire 
de  Lorsch  (xr  siècle)  ;  un  Bréviaire  de  la  reine  Jeanne  d'Evreux 
(1330),  et  surtout  Les  Très  riches  Heures  du  duc  Jean  de  Berri, 


PI.  II. 
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dont  une  partie  est  due  à  un  artiste  flamand,  Pol  de  Linibouro^, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'inventaire  dressé  à  la  mort  du  duc  de  Berri, 

en  141 6. 


Le  musée  Condé  comprend  encore  une  collection  de  g^emmes, 
de  médailles,  de  bijoux  et  de  meubles  impossible  à  détailler  et  qui 
mérite  une  étude  plus  approfondie  et  plusieurs  visites. 

L'art  antique  y  est  représenté  par  quelques  marbres,  des  mosaï- 
ques, quelques  Tana^ç^ra,  des  bronzes,  dont  la  Minerve  grecque  trou- 
vée à  Graviers-Blancs  et  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Pourtalès. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  mer- 
veilleux et  vraiment  princier. 

Le  parc  a  été  dessiné  par  le  Nôtre, 
antérieurement  à  celui  de  Versailles. 


SENLIS    :    LA    CATHÉDRALE 


,  La  matinée  du  dimanche  26  juin  devait,  d'après  le  programme, 
être  consacrée  à  une  visite  détaillée  de  ce  parc  et  des  jardins,  mais 
la  pluie  ayant  détrempé  les  allées  nous  a  obligés  à  modifier  notre 
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itinéraire  et  à  partir  pour  Senlis  vers  neuf  heures  du  matin  au  lieu 

de  midi.  Nous  n'avons,  fort 
heureusement,  pas  eu  à  nous 
plaindre  de  ce  contretemps,  car 
nous  y  avons  trouvé  un  accueil 
très  aimable  de  la  part  de  nos 
confrères  du  Comité  archéolo- 
oique  de  Senlis,  lesquels,  bien 
que  prévenus  seulement  la 
veille,  s'étaient  mis  à  notre  dis- 
position pour  nous  montrer  les 
trésors  de  leur  cité. 

Ancienne  capitale  des  Sylva- 
nectes,  Senlis  fut  occupée  par 
les  Romains,  qui  la  fortifièrent. 
Elle  fut  le  siège,  jusqu'à  la  Ré- 
volution, d'un  évêché  fondé  par 

senlis:   intérieur  de  la  cathédrale,    saint  Kieul. 

La  cathédrale  est  un  splen- 

dide  édifice  des  xir-xvr  siècles 
qui  a  remplacé  un  édifice  plus 
petit,  lequel  tombait  en  ruines 
vers  le  milieu  du  xil^  siècle.  Le 
seul  clocher  achevé,  un  des 
rares  types  complets  qin  nous 
restent  du  xiii^  siècle,  est  une 
belle  flèche  en  pierre,  à  jour, 
et  haute  de  78  mètres.  Les  clo- 
chetons d'angle  et  les  lucarnes 
supérieures,  avec  leurs  gables 
très  aigus,  lui  donnent  un  aspect 
de  légèreté  et  d'élancement  re- 
marquable. 

Les  deux  portails  d'entrée, 
datant,  l'un  du  xiiP  ^siècle, 
l'autre  de  la  fin  du  xv^,  sont 
également  intéressants,  surtout 
comme  sculpture. 


SENLIS  :  INTÉRIEUR  DE  LA  CATHÉDRALE. 


p:.  III, 


I 


CHANTILLY  :  LA  GRANDE  SALLE  A  MAN(;ER. 


39 


.--L.NLL^   :    CATilEUKALl,,     l'OlvlAU.    DL'    Xlll''    MECLL 


L'intérieur  nous 
offre  des  voûtes  à 
nervures  d'une  dis- 
position intéressan- 
te, surtout  celles 
des  chapelles,  dont 
les  clefs  sont  for- 
mées de  rosaces 
ajourées. 

Parmi  les  autres 
édifices  religieux  à 
signaler  à  Senlis 
nous   notons  :    l'é- 


glise Saint-Frambourg 
(xii^  siècle),  aujour- 
d'hui transformée  en 
manège  ;  l'église  Saint- 
Pierre  ,  désaffectée 
également  et  servant 
de  marché  :  édifice  du 
xir  siècle,  avec  un 
clocher  du  xiii%  avec 
flèche  en  pierre  et  une 
façade  du  xv^  siècle  ; 
le  tout  en  assez  triste 
état  et  méritant  d'être 
mieux  conservé,  et, 
enfin,  l'église  abba- 
tiale de  Saint- Vincent, 
fondée  en  1065  par 
Anne  de  Russie,  fem- 
me du  roi  Henri  P%  à 
la  suite  d'un  vœu. 
Elle  sert  actuellement 
de  chapelle  au  Collège 
de  Saint- Vincent. 


SENLIS    :    L  EGLISE    SAINT-PIERRE. 
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L'enceinte  fortifiée  de  la  civitas  sylvanectensiiim  des  premiers 
siècles  existe  encore  en  grande  partie.  Elle  offre  l'appareil  si  carac- 
téristique de  son  époque  :  blocs  de  pierre  appareillés  soigneusement 
et  séparés  par  des  lits  de  briques  minces  à  grands  joints.  Les  tours 
de  flanquement,  qui  étaient  au  nombre  de  trente,  sont  pleines 
jusqu'au  niveau  des  courtines.  Les  cintres  des  fenêtres  sont  formés 
de  claveaux  de  pierre  séparés  par  des  lits^de  briques. 


SENLIS    :    l'église    abbatiale    de    SAINT-VINCENT. 


Cet  appareil  se  retrouve  dans  certaines  parties  des  ruines  du 
château  royal  ou  château  de  Saint-Louis,  englobées  dans  le  jardin 
d'une  propriété  particulière  dont  la  porte  d'entrée  se  trouve  en  face 
du  portail  de  la  cathédraie. 

Cette  antique  résidence  royale  nous  offre  des  traces  de  toutes 
les  époques,  depuis  le  IIP  siècle  jusqu'à  la  Renaissance. 

L'histoire  en  fait  mention  dès  587. 

La  chapelle  fut  fondée  par  Louis  VI  en  1 141.  Le  château  cessa 
d'être  habité  sous  Henri  IV  ;  il  ne  servit  plus  que  de  lieu  de  réunion 
aux  membres  du  présidial  jusqu'en  1780,  date  de  l'écroulement 
de  la  salle  d'audience. 

Aujourd'hui  propriété  privée,  ces  ruines  mériteraient  d'être  clas- 
sées parmi  les  monuments  historiques  de  France  et  protégées  contre 
une  fantaisie  quelconque  de  leur  possesseur,  qui,  hâtons-nous  de  le 
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dire,  les  a  aménagées  de  façon  charmante  et  paraît  disposé  à  ne 
pas  les  laisser  s'effriter  davantage. 

Mais  les  propriétaires  ne  sont  pas  éternels,  et  nous  savons  trop, 
par  ce  qui  se  passe  chez  nous,  ce  que  deviennent  ces  œuvres  du 
passé  lorsqu'elles  ne  sont  pas  protégées  légalement. 

S'il  restait  quelque  doute  au  sujet  de  l'origine  ancienne  de  la 
ville  de  Senlis  il  existe  encore  un  monument  de  nature  à  le  dissiper 
complètement  ;  nous  voulons  parler  des  arènes  romaines,  visibles 
un  peu  en  dehors  de  la  ville  actuelle. 


SENLIS    :    LE    CHATEAU    DE    SAINT-LOUIS. 


Découvertes  en  1865,  ^^  niises  au  jour  par  les  soins  et  grâce  aux 
efforts  des  membres  du  Comité  Archéologique  de  Senlis,  ces  ruines 
sont  maintenant  classées  parmi  les  monuments  historiques  et  défi- 
nitivement sauvées.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  et  il  est  très  curieux 
de  suivre,  dans  les  annale  >  du  Comité  Archéologique,  le  récit  de 
ces  efforts.  Rien  de  meilleur  que  cette  lecture  pour  prouver  aux 
plus  incrédules  l'utilité  des  associations  pour  vaincre  l'inertie  tradi- 
tionnelle des  administrations. 

L'arène  proprement  dite  est  un  ovale  qui  mesure  42  mètres  sur 
35.  Le  mur  du  podium,  construit  en  grands  blocs  de  pierre 
(quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  3'"6o  de  longueur;,  a  conservé,  à 
quelques  endroits,  sa  moulure  de  couronnement,  d'un  beau  profil. 
La  rainure  creusée  au-dessus  était  destinée  à  recevoir  une  barrière 
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de  protection  pour  les  spectateurs,  opinion  rendue  très  vraisem- 
blable par  le  peu  de  hauteur  du  mur  (i"'50  au-dessus  du  sol  de 
l'arène).  L'édifice  a  conservé  ses  parties  essentielles,  et  toute  sa 
structure  est  parfaitement  visible  ;  les  deux  grandes  entrées  sont 
dans  le  sens  du  grand  axe  ;  deux  autres  entrées,  plus  petites,  se 
trouvent  dans  le  sens  du  petit  axe  de  l'ellipse  ;  au-dessous  et  dans 
l'axe  de  ces  vomitoires,  au  niveau  du  sol  de  l'arène,  et  communi- 
quant avec  celle-ci,    se    trouvent   deux  petites    pièces    d'environ 


SENLIS    :    LE    CHATEAU    DE    SAINT-LOUIS. 


3  mètres  sur  2  et  qui  ont  dû  être  couvertes  en  dalles.  Les  murs, 
construits  en  pierre,  étaient  recouverts  d'un  enduit  ayant  conservé 
des  traces  de  décoration  peinte  ;  sept  niches  sont  creusées  dans  les 
parois  ;  on  n'est  pas  arrivé  à  en  déterminer  l'usage.  Un  puits  était 
creusé  dans  l'arène. 

Les  monnaies  découvertes  pendant  les  travaux  de  déblai  vont 
du  r'"  au  iv^  siècle  ;  celles  des  deux  derniers  siècles  sont  beaucoup 
plus  abondantes. 

La  disparition  complète  de  toute  trace  de  cette  immense  excava- 
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tion  pendant  tout  le  moyen  âge 


>K\I.IS:    LK   CHATKAir   DK  SA  IN  r-I,OClS, 

devenu  par  corruption  :  Fon- 
taine des  Raines.  C'était  heu- 
reusement suffisant,  comme  la 
suite  l'a  prouvé. 

Nous  avons  terminé  notre 
séjour  à  Senlis  par  la  visite  du 
Musée  Archéologique,  dû  éga- 
lement au  Comité  Archéolo- 
gique, et  où  se  trouvent  réunis, 
entre  autres,  les  objets  décou- 
verts au  cours  des  fouilles  des 
arènes  :  fragments  de  statues  et 
d'ornements  en  pierres,  bases, 
chapiteaux  et  fûts  de  colonne, 
ustensiles  en  fer  et  en  bronze, 
épingles  en  os,  nombreux  frag- 
ments de  poteries  et  de  tuiles, 
entre  autres  un  beau  dolium 
que  l'on  pourrait  reconstituer 
facilcnwMit  et,  enfin,  un  cachet  d' 


et  l'époque  moderne  s'explique  par 
un  fait  curieux  :  Après  le  siège  de 
141 8,  dont  la  levée  fut  signalée 
par  l'exécution  des  otages  donnés 
par  la  ville  au  comte  d'Annagnac, 
épisode  que  retrace  une  toile  mo- 
derne existant  au  i^""  étage  de 
l'Hôtel  de  Ville,  les  habitants 
résolurent  de  modifier  un  point 
faible  de  leur  rempart,  point  situé 
à  proximité  des  arènes. 

Les  terres  provenant  de  l'ap- 
profondissement du  fossé  furent 
déversées  dans  les  arènes,  qu'elles 
comblèrent  presque  entièrement. 
Il  ne  restait  plus,  dès  lors,  qu'un 
souvenir  de  leur  emplacement  : 
le  lieu  dit  :  Fontaine  des  Arènes. 


SENLIS  :  LK  CHATEAU  DE  SAINT-LOIUS. 


oculiste,  en  pierre  verte.  Il  y  a  bien 
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d'autres  choses  encore  dans  ce  petit  musée,  mais  la  place  fait  défaut 
à  nos  aimables  confrères  français,  à  qui  nous  souhaitons  de  tout 
cœur  de  trouver  prochainement  un  local  digne  des  trésors  que  ren- 
fermait et  que  renferme  encore  le  sol  de  leur  ville. 

Le  retour  à  Chantilly  s'est  fait  en  voiture,  sous  une  pluie  bat- 
tante, sans  que  personne,  pourtant,  ait  pensé  à  incriminer  pour 
cela  les  organisateurs  ;  chose  à  noter. 

Finissons  en  émettant  l'espoir  de  voir  des  excursions  de  ce 
genre  s'organiser  tous  les  ans  ;  nous  avons  beaucoup  à  apprendre  et 
tout  à  gagner  à  sortir  de  chez  nous,  et  il  devient  difficile  d'aller, 
en  Belgique,  ailleurs  que  dans  des  endroits  trop  connus. 

P.  Hankar. 


LE  DUC  EBRARD  DE  FRIOUL 


ET 


LES   TROIS   COMTES    MATFRID 


Le    duc    Ebrard    de    Frioul 


^1 


L  y  a  eu  au  ix^  siècle  plusieurs  personnages 
importants  du  nom  d' Ebrard.  L'un  des  plus 
considérables  a  été  le  troisième  fils  de  Begon, 
comte  de  Paris,  et  de  la  princesse  Alpaïde.  Il 
exerça  les  fonctions  de  surintendant  des  affaires 
juives  {Magister  Judacoriun)  et  de  comte  de 
Lyon  après  son  beau-père  Bertmond.  Il  eut  un  fils  du  nom  de 
Bertmond,  comme  son  aïeul  maternel.  Ses  biens  furent  confisqués 
sous  Louis  le  Pieux,  parce  qu'il  avait  pris  le  parti  de  Lothaire,  et 
attribués  à  son  neveu  Adalard,  petit-fils  de  Begon. 

Ebrard  se  réfugia  en  Allemagne  auprès  de  Lothaire,  dont  il 
devint  l'un  des  principaux  officiers. 

L' Ebrard  qui  nous  intéresse  est  complètement  différent  de  celui- 
là.  Il  est  curieux  que  le  nom  de  son  père  soit  demeuré  si  longtemps 
inconnu.  Il  existe,  en  effet,  des  poésies  de  Sedulius,  composées  en 
son  honneur,  où  il  est  qualifié  de  fils  de  Hunroc  (H imroci proies)  *. 


'  TKAifr.K,  Pottac  atx'i  Carolingi,  lll,  i. 
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Eckhart,  auquel  ce  passage  avait  échappé,  était  arrivé  à  conclure  à 
cette  filiation  que  les  textes  ont  justifiée  ^ . 

Hunroc  était,  en  effet,  le  nom  donné  par  Ébrard  à  l'un  de  ses 
enfants  ;  d'un  autre  côté,  Ébrard  occupa  le  duché  de  Frioul,  et 
il  avait  été  précédé  dans  ce  poste  par  un  duc  du  nom  de  Hunroc. 
C'est  cette  double  observation  qui  avait  servi  de  base  à  Eckhart. 

Hunroc  nous  est  connu  par  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Werden, 
publié  par  Lacomblet  ^.  Son  père  était  Bérenger,  qu'un  acte  anté- 
rieur du  même  cartulaire  nous  montre  approuvant  une  donation 
d'un  autre  Hunroc  —  mari  de  Heretrude  —  souscrite  par  les  deux 
fils  de  ce  premier  Hunroc  :  Héribald  et  Eric.  Bérenger  n'est  pas 
nommé  comme  fils  de  Hunroc,  bien  qu'il  souscrive  entre  Héribald 
et  Eric. 

Est-ce  une  simple  omission,  ou  était-il  l'oncle  paternel  et  non  le 
frère  de  ceux-ci  ?  C'est  ce  que  d'autres  documents  nous  feront  peut- 
être  découvrir.  En  tout  cas  il  y  a  lieu  de  rattacher  ces  divers  per- 
sonnages à  Eric,  qui  fut  duc  de  Frioul,  à  la  fin  du  viir  siècle. 

Hunroc,  père  d'Ebrard,  eut  aussi  d'autres  enfants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  duc  Bérenger  et  l'abbé  Adalard. 

Bérenger  disputa  le  marquisat  de  Gothie  à  Bernard,  fils  du  comte 
Guillaume  de  Gellone.  L'Astronome,  dans  la  vie  de  Louis  le  Pieux, 
rapporte  à  l'année  835  les  troubles  qui  se  produisirent  dans  le  Midi 
de  la  France,  par  suite  de  la  division  des  peuples  de  cette  région, 
dont  les  uns  étaient  du  parti  de  Bérenger  et  les  autres  du  parti  de 
Bernard.  Il  ajoute  que  la  mort  prématurée  de  Bérenger  mit  fin  à 
ces  luttes  sanglantes  :  Berengario  ifmnatitra  fnorte  praerepto,  — 
Bernard  demeura  seul  en  possession  du  marquisat  contesté  ^. 

Cependant  il  semble  qu'il  faille  reculer  au  moins  d'une  année  la 
date  de  la  mort  de  Bérenger.  En  effet,  une  chronique  italienne, 
rapportée  par  Pertz,  celle  de  l'abbaye  de  Farfe,  parlant  des  person- 
nages qui  gouvernaient  cette  partie  de  l'Italie,  indique  à  l'année 
836  :  Berengar'nts  dux  '\ 

Précédemment  Bérenger,  avec  le  titre  de  comte,  avait  été  chargé 
d'une  mission  dans  les  pays  de   Noyon,  Tournai,  Thérouanne  et 

1  Eckhart.  Commentai-,  de  rcbus  Franciae  orientaùs,  II,  482. 

2  RiTZ  et  Lacomblet;    Urkundenbuch,   I. 

3  Pertz,  Scriptorcs,  I,  642. 
*  Pertz,  ScriptoreSj  XL 
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Cambrai,  en  828.  D'après  les  usao^es  du  temps,  il  était  certaine- 
ment comte  dans  cette  région.  A  la  même  date,  le  duché  de  Frioul 
avait  pour  titulaire  un  duc  Baldric  *. 

Nous  devons,  au  sujet  de  ce  Bérenger,  relever  une  singulière 
méprise  de  dom  Bouquet.  Le  texte  des  manuscrits  de  l'Astronome 
portait  :  Berengarius  Huronici  comitis  filins.  Dom  Bouquet,  qui 
ne  pensait  plus,  à  ce  moment,  à  l'existence  d'un  comte  de  Frioul 
contemporain,  du  nom  de  Hunroc,  a  eu  l'idée  malencontreuse  de 
substituer  à  ce  texte  la  correction  :  Berengaruis  H.  Titronicl  comitis 
filins.  Il  rattache  ainsi  Bérenger  au  comte  Hugues  de  Tours  en  en 
faisant  le  beau-frère  de  l'empereur  Lothaire  et  de  Gérard  de  Rous- 
jillon.  Ce  qui  prouve  combien  les  erreurs  sont  tenaces,  c'est  que 
*ertz,  malgré  sa  critique  si  souvent  judicieuse,  a  adopté  de  con- 
!  fiance  cette  leçon  qui  fausserait  absolument  l'histoire  ^. 

Adalard,  abbé  de  Saint-Bertin  et  de  Saint-Amand,  était,  dit  la 
chronique  de  Saint-Bertin  :  filins  Honroci  comitis  de  militia  Caroli 

^agni,  et  la  chronique  ajoute  que  Hunroc  se  fit  moine  à  la  fin  de 
fsa  vie. 

Adalard  avait  été  offert  à  Dieu  dès  son  enfance  ;  fait  abbé  de 
Saint-Bertin,  en  844,  il  y  fonda  l'anniversaire  de  son  père  dix  ans 
plus  tard.  En  861,  il  fut  disgracié  subitement  à  la  suite  d'une  accu- 
sation de  trahison  et  privé  de  son  abbaye.  Mais  elle  lui  fut  rendue 
presque  aussitôt  et  il  y  mourut  le  2  février  864  '^. 

La  chronique  de  Saint-Amand  constate  sa  mort  à  la  même  date  ; 
il  était  abbé  de  ce  dernier  monastère  depuis  845  '*. 

Ebrard  de  Frioul  a  été  l'objet  d'une  notice  biographique  très 
complète  due  à  M.  de  Coussemaker,  éditeur  du  cartulaire  de 
Cysoing  ^. 

Son  auteur  a  cependant  fait  une  confusion  en  représentant  Ebrard 
comme  un  des  ambassadeurs  de  Lothaire  à  l'entrevue  de  Milin,  où 
fut  opéré  le  partage  de  la  France  en  842.  Il  s'agit  là  d'Ebrard,  fils 
de  Begon  de  Paris  et  beau-frère  de  Lothaire. 

Ebrard  de  Frioul  était  dans  de  tous  autres  sentiments.  Il  n'est 


'   Ue  C^)i;ssK.MAKKK,  Cattulaitc  de  l'abbaye  Je  CviOifi^,  p.  790  etsuiv. 

^  Pkrt/,   Scriptorci,  I,  642. 

•'   I).  Martkxe,  7'hesaurus  Anecdotorum ,  111,  521. 

*  Id.  111,  1394.  Vi.  Maiui-LON,  Annales  ord.  S.  lîenedicti,  111,  84,   12 

'•   I*;iL^c*s  7(yO  et  suiv. 
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pas  douteux  qu'il  ne  fût  l'ennemi  de  Lothaire,  ayant  épousé  une 
fille  de  Louis  le  Pieux  et  de  sa  seconde  femme  Judith,  c'est-à-dire 
une  sœur  germaine  du  jeune  Charles  le  Chauve,  que  ses  frères  con- 
sanguins essayèrent,  à  maintes  reprises,  de  dépouiller  du  trône  de 
France. 

Le  mariage  d'Ebrard  avec  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Pieux  et  de 
Judith,  est  un  des  faits  les  mieux  constatés  de  ce  temps.  Les  actes 
émanés  d'Ebrard  et  de  Gisèle  et  rapportés  par  M.  de  Coussemaker, 
les  poésies  de  Sedulius,  un  passage  fort  intéressant  du  Liber  Ponti- 
ficum  d'Agnelli  *  l'affirment  formellement  ;  et  quand  aucun  de  ces 
documents  n'existerait,  il  suffirait  de  savoir  que  Gisèle  était  de 
souche  carolingienne  et  qu'elle  donna  à  l'aînée  de  ses  filles  le  nom 
de  Judith,  pour  deviner  aussitôt  le  nom  de  ses  parents. 

D'après  le  texte  d'Agnelli,  Louis  le  Pieux,  avant  de  mourir,  divisa 
l'Empire  entre  ses  enfants  et  donna  sa  fille  Gisèle  à  Ebrard,  homme 
d'une  piété  profonde  (piissimus  homo). 

Ce  mariage  est  donc  certainement  antérieur  à  la  mort  de  Louis 
le  Pieux,  en  840;  mais  les  poésies  de  Sedulius  nous  obligent  à  le 
reculer  de  plusieurs  années,  car  il  indique  qu'un  premier  enfant 
mâle,  né  de  ce  mariage  et  portant  le  nom  de  son  père,  mourut  au 
berceau,  et  qu'un  second,  dans  lequel  Traube  reconnaît  Hunroc, 
l'aîné  des  fils  survivants  nommé  dans  le  testament  d'Ebrard,  naquit 
du  vivant  de  son  aïeul  Louis  le  Pieux  -. 

Une  limite  inverse  nous  est  fournie,  quant  à  l'époque  du  mariage 
d'Ebrard  et  de  Gisèle,  par  la  date  du  mariage  de  Louis  le  Pieux  et 
de  Judith,  que  les  Annales  de  Xanten  fixent  au  mois  de  février  820  ^. 

Charles  le  Chauve  naquit  en  823,  d'après  les  mêmes  Annales,  en 
sorte  que  la  naissance  de  Gisèle,  sans  doute  l'aînée  de  Charles,  doit 
être  reportée  à  821  ou  %22.  On  peut  admettre  la  première  de  ces 
dates  et  supposer  qu'elle  fut  mariée,  à  l'âge  de  16  ans,  à  Ebrard, 
en  836  ^ 

^  840.  Mortuus  est  Ludovicus  hnpcrator  et  antcquam  morerctur,  divisit  iniperiutii 
inter Jilios  siws^...  et  Gisela)n Jiliam  siiam  tradidit  marito  Euvrardo  nouiine.  Piissi- 
mus homo.  Hzmc  (Carolum)  et  hanc,  Judith  Augusta  parturit.  Agnelli  Liber  pon- 
tifie, ap.  MuRATORi^  II,  182  (qui  a  imprimé  à  tort  «  Cunrardo  »). 

^  Traube,  III,  201.  Hunroc  ne  fut  même  que  le  troisième  enfant  d'Ebrard  et 
de  Gisèle  :  une  fille,  Engeltrude,  naquit  avant  lui. 

3    PeRÏZ,  II,   224. 

4  Id.  II,  225. 
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De  ce  mariage  sortirent  au  moins  neuf  enfants  :  Ebrard  et  Gisèle, 
morts  jeunes;  Hunroc,  Bérenger,  Adalard,  Raoul,  Engeltrude, 
Judith  et  Helwige,  tous  vivants  en  867,  lors  du  partage  des  biens 
d'Ebrard  et  de  Gisèle. 

Cette  énumération  constitue  une  des  plus  intéressantes  démons- 
trations des  règles  qui  présidaient  au  choix  des  noms  à  cette 
époque.  En  effet,  les  noms  donnés  aux  premiers  fils,  qui  occupèrent 
plus  tard  de  hautes  charges  politiques,  font  revivre  ceux  de  leurs 
ancêtres  paternels  ;  les  noms  d' Adalard  et  de  Raoul,  dévolus  à  des 
enfants  destinés  à  l'état  ecclésiastique  (Adalard  fut  abbé  de  Cysoing, 
et  Raoul  abbé  de  Vitry)  *,  rappellent  un  oncle  paternel  également 
abbé  et  un  grand-oncle  jnaternel  ayant  été  comte.  Quant  aux  filles 
elles  portent  le  nom,  la  première  d'Engeltrude,  une  aïeule  pater- 
nelle ;  la  seconde  de  Judith,  sa  grand'mère  maternelle  ;  la  troi- 
sième, de  sa  bisaïeule  Helwige,  mère  de  l'impératrice  Judith. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  rôle  politique  d'Ebrard  en  Italie. 
Il  suffit  de  rappeler  qu'il  fut  le  protecteur  du  fameux  moine  héré- 
tique Godescalc,  auquel  il  confia  le  soin  de  réunir  les  lois  des 
Barbares  dans  un  recueil  manuscrit  orné  de  miniatures  et  enrichi 
de  pièces  de  vers  -. 

Cette  mission  aurait,  si  l'on  en  croit  Traube,  été  donnée  à  Gode- 
scalc avant  l'an  832. 

Cependant,  à  la  prière  de  l'archevêque  Raban,  de  Mayence,  et  à 
la  suite  d'une  intervention  énergique  d'Hincmar  de  Reims  ^, 
Ebrard  se  décida  à  expulser  de  ses  Etats  le  moine  dont  la  doctrine 
hétérodoxe  avait  été  dénoncée,  et  qui  vint,  en  848,  se  présenter  à 
Mayence  devant  le  Concile  réuni  pour  le  juger  ^. 

Quant  au  rôle  militaire  d'Ebrard,  les  épîtres  en  vers  qui  lui  furent 
adressées  par  Sedulius,  qui  le  qualifie  diix  bellipotens,  rappellent  ses 

^  Traubk,  III,  708,  d'après  Rhei7iischcs  Muséum,  47,  558. 

U(;helli,  Italia  Sacra,  III,  696. 

^  On  sait  qu'Lbrard  était  un  grand  amateur  de  beaux  livres,  et  son  testament 
énumcre  précisément  une  partie  de  sa  superbe  bibliothèque. 

'^  In  opusculis  mcis,  quœ  ad  Notingum  et  Ebrardum  tune  Comitem,  contra 
iiodescalchi  errorem  confeci  (Hincmar,  éd.  Migne,  Patrologie,  (-XII,  15 19).  Ce 
texte  prouve  qu'Ébrard  n'était  que  comte,  et  pas  encore  duc  de  Frioul,  lorsqu'il 
chargea  (iodescalc,  alors  au  monastère  de  Fulde,  de  la  transcription  des  Leges 
liarbarorum . 

*  D.  Cal.met,  Ilist.  ecclès.  de  Lorraine,  I,  683,  a  l'ait  d'Ebrard,  dux  Foroju- 
licnsis,  un  comte  de  Fréjus. 
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victoires  sur  les  Sarrasins  et  les  Maures,  et  ajoutent  que  les  Nor- 
mands ont  aussi  senti  l'effet  de  sa  valeur. 

C'est  à  Trévise  qu'Ébrard  fit,  très  peu  de  temps  avant  sa  mort,  le 
testament  dont  nous  avons  parlé  et  qui  constitue  une  des  plus 
curieuses  pièces  de  diplomatique  de  la  période  carolingienne. 

On  a  émis  plusieurs  opinions  erronées  sur  la  date  réelle  de  cet 
acte.  On  l'a  fixée  notamment  à  837  et  873. 

Il  est  cependant  évident  qu'on  ne  peut  pas  le  reporter  à  l'an  873, 
puisque,  le  4  avril  868,  Gisèle  se  déclare  en  deuil,  et  le  14  avril  869, 
comme  veuve  d'Ebrard,  elle  avantage,  par  un  don  entre  vifs,  son  fils 
Adalard.  Il  n'est  pas  davantage  possible  de  le  placera  l'année  837, 
qui  fut,  comme  nous  l'avons  établi,  à  peu  près  celle  du  mariage 
d'Ebrard  et  de  Gisèle. 

Le  testament  d'Ebrard  est  daté  de  la  vingt-quatrième  année  du 
règne  de  Louis  II  de  Germanie,  qui  fut  couronné  roi  de  Lombardie, 
le  15  juin  844,  par  le  pape  Serge  II  *. 

Comme  M.  de  Coussemaker  l'a  parfaitement  bien  démontré,  c'est 
donc  entre  le  15  juin  et  le  16  décembre  867,  date  de  la  mort  de 
Louis  II,   qu'Ebrard  dicta  ses  dernières  volontés  ^. 

Gisèle,  comme  nous  l'avons  vu,  était  veuve  en  868. 

Elle  mourut  après  l'an  874,  date  à  laquelle  elle  fonda,  dans 
l'abbaye  de  Cysoing,  les  anniversaires  de  son  père  l'empereur  Louis, 
de  sa  mère  Judith  et  de  ses  enfants,  qu'elle  énumère  suivant  l'ordre 
de  leur  naissance  :  Engeltrude,  Hunroc,  Berenger,  Adalard,  Raoul, 
Helwige,  Gisèle  ou  Gilla  (sans  doute  morte  jeune,  puisqu'elle  ne 
figure  pas  dans  le  partage  de  867)  et  Judith  3. 

Cs  serait  dépasser  le  cadre  de  cette  notice  que  d'énumérer  les 
alliances  et  la  postérité  de  chacun  de  ces  enfants.  Nous  ferons, 
toutefois,  une  exception  pour  l'aîné  des  fils  d'Ebrard,  Hunroc,  qui 
fut  duc  de  Frioul  après  son  père  ;  il  est  connu  par  une  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Sarrasins  en  871,  et,  dès  Sj6,  il  était  remplacé  par 
Berenger  son  frère  ^. 

Nous  avons  des  raisons  de  penser  qu'il  y  a  lieu  de  l'identifier 

'  Voir  J.-Th.  dp:  Raadt  et  J.-B.  Stockmans,  Gcschiednùs  der  gcmccnte 
Schclle,  p.  65,  70. 

^  Cartulaire  de  Cysoing,  p.    113,  790  et  suiv. 
•*  Ihid.,  p.    114. 
*  Ihid.,  p.  792. 


avec  le  duc  Henri,  mari  de  Baba,  fille  d'Othon,  duc  de  Saxe  et  père 
du  marquis  Adalbert  de  Babenberg  (Bamberg),  auquel  se  rattache 
la  maison  d'Autriche  *. 

Les   trois   Matfrid. 

Il  a  existé,  dans  le  cours  du  ix^  siècle  et  les  premières  années 
du  x*",  trois  comtes  ayant  porté  le  nom  de  Matfrid. 

Le  premier  nous  est  connu  par  un  grand  nombre  de  documents 
qui  nous  le  présentent  comme  un  des  plus  considérables  dignitaires 
de  la  Cour  de  l'empereur  Louis  le  Pieux,  auquel  il  ne  semble  pas 
douteux  qu'il  ait  été  attaché  par  des  liens  de  famille  assez  étroits. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince  on  trouve  un 
certain  nombre  de  préceptes  impériaux  octroyés  à  sa  requête  en 
faveur  de  ses  vassaux  ou  de  ses  alliés,  parmi  lesquels  figurent  deux 
personnages  importants  :  Richard,  qui  devint  ostiarius  de  l'empe- 
reur, et  le  comte  Hartman  -. 

En  8i8,  Matfrid  occupe  les  fonctions  de  comte  d'Orléans.  Il  se 
rend  à  Vitry  au-devant  de  l'empereur  et  le  conduit  solennellement 
dans  sa  ville  -^ 

En  824,  il  accompagne  Louis  le  Pieux  dans  une  expédition 
contre  les  Bretons  '*. 

En  826,  un  événement  des  plus  remarquables  met  en  évidence 
la  haute  situation  de  Matfrid.  Harold,  roi  de  Danemark,  ayant 
conclu  un  traité  d'alliance  avec  l'empereur,  consent  à  recevoir  le 
baptême  dans  la  ville  royale  d'Ingelheim.  Ermold  le  Noir  nous  a 

^  Il  paraît  inutile  de  s'attarder  à  prouver  que  les  formes  Ilunrocus  et  Ilenri- 
cus  sont  deux  variantes  simultanées  du  nom  d'un  même  perscmnage.  Nous  ren- 
controns, d'ailleurs,  une  démonstration  de  l'indentité  de  ces  terminaisons  dans 
les  pièces  mêmes  qui  ccmcernent  ptbrard  dans  le  cartulaire  de  (^ysoing. 

hbrard  et  (àisèle  font  souscrire  leur  testament  par  Adalroch,  ncpos  noster,  en 
867,  et  quand,  en  870,  (iisèle  ajoute  de  nouvelles  libéralités  aux  précédentes, 
en  vue  d'assurer  sa  séj)ulture  dans  l'abbaye,  cette  charte  porte  la  souscription  de 
Odolricus. 

^  D.  Hougi'ET,  Historiens  de  France,  VI,  477,  654. 

I>.  CxALMET,  Histoire  ccclcsiiistiqiie  de  Lorraine,  Preuves,  i,  298. 

^  Krmoi.di  NiGELLi  Cakmkn,  lib.  III,  vers.  277. 

*  /(/.,  lib.  IV,  vers.  124-129,  ap.  Pkktz,  Scriptores,  II,  503. 


laissé  le  récit  le  plus  détaillé  de  la  cérémonie.  Voici  quel  était 
l'ordre  du  cortège  :  D'abord  le  maître  du  sacré  palais,  la  verge  à  la 
main,  faisant  fonctions  de  chef  du  protocole.  Puis  l'empereur  ayant 
à  sa  droite  l'archichapelain  et  à  sa  gauche  le  grand  chancelier  ; 
Lothaire,  son  fils  aîné,  ayant  à  ses  côtés  le  roi  Harold.  Enfin  la 
reine  Judith,  immédiatement  suivie  du  comte  Matfrid  et  de  Hugues, 
comte  de  Tours,  beau-père  de  Lothaire,  tous  deux  portant  la  cou- 
ronne ducale  sur  le  front  et  couverts  de  vêtements  tissés  d'or,  selon 
l'étiquette  franque.  Après  eux  vient  la  reine  de  Danemark  qu'es- 
corte l'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours. 

On  voit  que  Matfrid  joue  le  rôle  tout  au  moins  d'un  des  grands 
officiers  de  la  couronne.  C'est  lui  d'ailleurs  que  l'empereur  a  envoyé 
au-devant  des  souverains  danois  pour  les  recevoir  à  l'entrée  de  la 
ville  d'Ingelheim  *. 

La  haute  faveur  de  Matfrid  fut  bientôt  suivie  d'une  complète 
disgrâce.  Les  invasions  des  Bretons  s' étant  multipliées,  le  comte 
Matfrid  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  leur  opposer  une  résistance 
suffisante.  On  l'accusa  d'inertie,  et  cette  imputation  prit  un  carac- 
tère si  grave  que  l'empereur  se  décida  à  le  révoquer. 

Matfrid,  indigné  de  ce  traitement,  se  retira  près  de  Lothaire,  fils 
aîné  de  l'empereur,  et,  de  concert  avec  Hugues,  beau-père  de  ce 
jeune  prince,  il  l'excita  à  se  révolter  "^. 

Lothaire  écouta  ces  pernicieux  conseils  ;  il  leva  l'étendard  de  la 
rébellion  et  s'empara  d'une  partie  de  la  France.  En  830,  Matfrid 
fut  remis  par  lui  en  possession  du  comté  d'Orléans  qui  avait  été 
donné  à  Eudes,  ancien  bouteiller  du  roi  ^. 

'  Id.,  lib.  IV,  vers.   2^^-\2\,  ap.  Pertz,  II,  507,  509. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon  (813-841),  dans  une  épître  où  il  sollicite  la 
haute  protection  de  Matfrid  pour  le  soustraire  aux  persécutions  de  ses  ennemis, 
le  qualifie  dans  l'intitulé  :  Virorum  prœstantissimo  atque  ilhistrissimo ,  et  à  la  fin 
de  sa  lettre  :  Dei  minister  et  consentaneus  Impcratoris  adjutor. 

Jonas,  évêque  d'Orléans,  adressa  au  comte  Matfrid,  pendant  son  principat 
dans  cette  ville,  ses  trois  livres  de  Instihttkme  laicali  que  D.  Luc  d'Achery  a 
édités  dans  son  Spicilègc  (Agobardi  opéra,  éd.  Migne,  Patrologie,  CIV,  i86), 

^  Id.,  II,  242.  En  829,  Matfrid  était  certainement  arrêté  et  sous  le  coup  de  la 
menace  d'une  confiscation.  Un  capitulaire  de  cette  date  ordonne  la  publication 
d'un  ban  faisant  connaître,  à  toutes  personnes  ayant  conclu  avec  Matfrid  des 
actes  transmissifs  de  propriété,  qu'elles  peuvent  produire  leurs  réclamations  pu- 
bliques à  un  plaid,  où  elles  seront  confrontées  avec  Matfrid  (Chiniac,  Capitu- 
laria,  I,  674). 

^  EcKHART,  II,  247  (L'Astronome,  Vita  Ludovici,  ap.  Pertz,  II,  633). 
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Mais  cette  tentative  de  Lothaire  ne  devait  pas  aboutir.  Son 

armée  fut  mise  en  déroute,  et  il  dut  abandonner  ses  complices, 
heureux  d'obtenir  grâce  pour  lui-même.  A  la  suite  de  ce  désastre, 
Matfrid  fut  condamné  à  mort.  Toutefois  l'empereur  lui  fit  grâce  de 
la  vie,  des  membres  et  de  la  fortune  privée,  mais  ne  lui  rendit  pas 
sss  charges  publiques.  Matfrid  exilé  se  retira  en  831,  avec  l'abbé 
Wala  et  le  grand  chancelier  Elisachar,  auprès  de  Louis  le  Germa- 
nique, second  fils  de  l'empereur.  Les  excitations  de  ces  exilés  déter- 
minèrent bientôt  le  prince  à  fomenter  une  nouvelle  révolte,  de 
concert  avec  ses  frères.  Elle  éclata  en  833,  et  le  résultat  en  fut  cette 
fois  tout  autre  :  l'empereur  fut  arrêté  et  dépouillé  du  trône  ^ 

A  ce  moment  (834),  un  historien  nous  montre  Matfrid  et  le  mar  ■ 
quis  Lambert  se  disputant  le  second  rang  à  la  Cour  de  Lothaire  et 
faisant  passer  ces  préoccupations  ambitieuses  au-dessus  du  souci  de 
défendre  les  contrées  qui  leur  étaient  confiées.  Lothaire,  cependant, 
assez  inquiet  de  ce  qui  se  passait  dans  les  marches  de  Bretagne,  les 
y  envoya  tous  deux  sur  la  fin  de  l'année.  A  peine  y  avaient-ils 
rassemblé  une  armée  qu'elle  fut  attaquée  par  Eudes,  le  rival  de 
Matfrid,  et  par  son  frère,  Guillaume,  comte  de  Blois.  Mission  leur 
avait  été  donnée  d'appréhender  Matfrid  et  Lambert  et  de  les  rame- 
ner morts  ou  vifs.  Mais  ces  assaillants  se  heurtèrent  à  des  forces 
supérieures  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  ;  leurs  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  ils  périrent  dans  la  déroute  -. 

Matfrid  resta,  dès  lors,  à  la  Cour  de  Lothaire  et  fut  une  des 
victimes  de  la  terrible  peste  qui,  dans  l'automne  de  836,  enleva 
les  plus  hauts  dignitaires  de  cette  cour,  notamment  le  marquis 
Lambert  de  Nantes  et  le  duc  d'Alsace  Hugues,  ancien  comte  de 
Tours  ^. 

Le  second  comte  du  nom  de  Matfrid  apparaît,  en  Fie^nce,  en 
843.  On  rapporte  que  Rothold,  abbé  de  Saint- Vaast  d'Arras,  étant 
mort,   l'abbaye  fut  donnée  au  laïc  Matfrid.  En   844,    Charles  le 


'  Id.,  II,  256  (Annal.  Bertiniani,  ap.  Pp:rtz,  I,  425). 

^  Id.,  II,  271  (Annal.  Xantenses,  ap.  Pertz,  226.  —  Einnardi  Annal.,  ap. 
Pertz,  I,  360,  Annal.  liertiniani,  ib.,  I,  428,  —  Adrevald  donne  une  narration 
détaillée  de  cette  campagne,  ap.  Pertz,  XV,  487). 

^  Id.,  II,  293  (Thegan,  ap.  Pertz,  II,  602,  dit  de  Matfrid,  en  enregistrant  sa 
mort  :  Krat  maximiis  incentor  omnium  illorum  maloriim). 
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Chauve,  à  sa  requête,  et  à  la  prière  de  Tévêque  d'Urgel,  accorde 
un  privilège  d'immunité  à  un  monastère  dépendant  de  cette  église  *. 
En  845,  Matfrid  exerce  des  fonctions  à  la  Cour  de  l'empereur 
Lothaire,  car  celui-ci  le  qualifie  :  fidelis  ministerialls  noster.  Des 
diplômes  de  845  "^  et  de  855  ^  ont  trait  à  des  cessions  de  biens 
dans  l'Eifel,  dans  le  comté  de  Matfrid.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
sur  la  région  où  Matfrid  exerçait  ses  fonctions,  et  il  faut  évidem- 
ment l'identifier  avec  le  personnage  dont  un  diplôme  de  844  fait 
mention,  en  attribuant  à  l'abbaye  de  Saint-Maximin  des  terres 
dans  l'Eifel,  in  comitatti  veri  Manfredi  '*.  Nous  reproduisons  cette 
mention  d'après  le  texte  de  Hontheim,  apparemment  corrompu. 
Peut-être  faut-il  lire  :  in  comitaUi  vero  Manfredi. 

Le  comte  Matfrid  avait,  à  la  même  époqua,  des  intérêts  dans 
l'Italie  septentrionale.  Le  3  juin  848,  il  fait  échange  avec  Hilduin, 
abbé  de  Saint-Denis,  au  sujet  de  biens  dans  la  Valteline  ^. 

Matfrid  s'intéressait  à  Saint-Denis,  car,  quelque  temps  aupara- 
vant, on  trouve  sa  souscription  au  bas  d'un  diplôme  de  Lothaire, 
réunissant  à  cette  abbaye  celle  de  Saint-Mihiel  ^. 

Dès  le  même  temps,  Matfrid,  qualifié  d'  «  illustre  comte  »,  se 
trouve  en  relations  assez  intimes  avec  le  célèbre  abbé  Hubert,  bien 
connu  dans  l'histoire  du  ix^  siècle,  parle  mariage  qu'il  sut  imposer 
au  jeune  Lothaire  II  avec  sa  sœur  Teutberge.  Matfrid  et  Hubert 
obtiennent  ensemble,  le  6  mai  847,  un  précepte  impérial  accordant 
à  Roger,  vassal  de  Matfrid,  des  biens  dans  le  comté  de  Juliers,  au 
pays  des  Ripuaires  ^. 

Quelques  années  plus  tard,  Lothaire  II,  devenu  roi  et  ayant 
épousé  Teutberge,  fait,  à  la  prière  de  Matfrid,  une  donation  impor- 
tante à  un  autre  vassal  de  ce  comte,  Otbert,  dans  les  comtés  de 
Zulpich  et  de  Bonn  ^.  En  860,  Matfrid  est  un  des  comtes  appelés 
à  jurer  le  pacte  de  Coblenz  entre  les  trois  rois  Louis  le  Germanique, 
Lothaire  II  et  Charles  le  Chauve  ^. 

^  Chiniac,  Capitularia,  II,  1446.  —  Pertz,  XIII,  708. 

2  ECKHART,   II,    382. 

3  Id.,  II,  432. 

*  Hontheim,  Historia  Trevirensis  diplomatica,  I,  68. 
•''  D.  Bouquet,  Historiens  de  France,  VIII,  384. 
«  Id.,  VII,  565. 

^    ECKHART,  II,    391. 

^  Id.,  II,  449.  —  Beyer,  Urkundenbtich,  I,  77. 
••>  Id.,  II,  477. 
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Vers  cette  époque,  un  incident  se  produisit  qui  dut  tendre  sinoru- 
lièrement  les  rapports  entre  Matfrid  et  son  jeune  souverain.  Mat- 
frid  avait  marié  sa  fille  Ens^eltrude  à  Boson,  neveu  de  Richard 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dont  la  mère  était  sœur  de 
Teutberge  •. 

Lothaire  II  venait  précisément  de  répudier  Teutberge.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  qu'il  ait  accueilli  volontiers,  dans  ses  Etats, 
Engeltrude  qui,  à  peine  mariée  depuis  un  petit  nombre  d'années, 
avait,  en  856,  abandonné  son  mari,  dont  elle  avait  eu  cependant 
deux  filles,  pour  s'enfuir  avec  un  chevalier  nommé  Wanger  -. 

Un  des  capitulaires  de  l'an  862  a  pour  but  d'exiger  de  Lothaire 
qu'il  cesse  de  donner  asile  à  la  fugitive  ^. 

Mais  tous  les  efforts  de  l'autorité  civile  et  religieuse  furent 
impuissants  à  rétablir  l'harmonie  dans  ce  ménage.  Le  légat  du 
pape,  Arsenio,  essaya  vainement  d'amener  Engeltrude  à  résipis- 
cence ;  et  l'on  accusa,  plus  tard,  Boson,  qui  ne  pouvait,  d'après  les 
lois  de  l'Église,  rompre  judiciairement  cette  union,  d'y  avoir  mis 
fin,  par  un  procédé  des  plus  contestables,  en  faisant  empoisonner 
Engeltrude,  afin  de  pouvoir  se  remarier  avec  Ermengarde,  fille  de 
Louis  II  de  Germanie  '\ 


^  Les  annales  d'Hincmar  portent  qu'en  869  I^oson,  fils  du  feu  comte  Buvin, 
alla  chercher  sa  sœur  Richilde  apicd  matrcm  et  viaterteram  siiam,  Thcutbergam 
Lotharii  régis  rclictam.  Donc  la  femme  de  Buvin  était  sœur  de  Teutherj^e 
(Pertz,  Sa-ip tores,  I,  489). 

Buvin  est  cité,  en  842,  comme  exécuteur  testamentaire  de  son  frère  germain 
Richard,  jadis  comte  illustre;  il  donne,  à  ce  titre,  à  l'abbaye  de  Prûm,  la  terre 
de  Vilance,  en  Ardenne,  que  Louis  le  Pieux  avait  concédée  à  Richard,  dans  un 
diplôme  où  il  le  qualifie  ostiarms  noster  (Hontheim,  Hist.  Trevirensis,  L  —  ('f. 
le  précepte  impérial  de  842  et  la  confirmation  par  Lothaire  II,  en  865.  D.  Mar- 
T  EN  E ,  A  viplissima  collcclio,  I ,  ici). 

2  F^ngeltrude  avait  quitté  Boson  déjà  depuis  sept  ans,  lorsqu'elle  fut  excom- 
muniée pour  adultère  en  863  (Amiales  d' Hincmar,  ap.  Pertz,  Scriptores,  I, 
465;  RÉ(ii.\ox,  ibid.,  I,  573).  Klle  eut,  de  Wanger,  un  fils  nommé  (ieofiroy,  au- 
quel elle  fit  une  cession  illégale  de  ses  biens,  au  détriment  de  vSes  filles  (Lettre 
du  pape  Jean  VIII  à  l'évèque   Luitbert). 

3  ECKHART,  II,   494. 

*  Cette  grave  imputation  est  consignée  dans  les  annales  de  Fulde  (ap.  Pertz, 
I,  392),  Arsenio  avait  obtenu  d'Engeltrude,  qu'on  avait  arrêtée,  un  engagement 
écrit  de  se  soumettre  à  la  décision  (jue  l'autorité  religieuse  jugerait  à  propos  de 
prendre  quant  au  châtiment  de  ses  fautes;  et,  dans  cet  écrit,  elle  se  qualifiait 
ainsi  :  «  F^go  Kngeltrudis,  filia  cpiondam  Matfredi  ('omitis,  quic  fui  uxor  Boso- 
nis  comitis  »,  ce  qui   ne  veut  pas  dire  (ju'elle  eût  i)erdu  son  père  et  son  mari. 
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Le  comte  Matfrid  vécut  jusqu'en  869,  tout  au  moins,  car,  dans 
des  actes  datés  des  années  5  et  15  de  Lothaire  II,  il  intervient  en 
qualité  d'abbé  de  Saint-Claude  *. 

Mais  il  était  mort  en  878,  comme  nous  allons  le  voir. 

Une  des  lettres  du  pape  Jean  VIII,  écrite  au  sujet  des  démêlés 
de  Boson  et  d'Engeltrude,  est  adressée  à  un  comte  Matfrid,  qui  est 
le  troisième  de  ce  nom.  Le  souverain  pontife  lui  reproche  d'avoir 
envahi  les  propriétés  (alodia)  des  filles  de  sa  parente  Engeltrude 
(proxifna  sua). 

Cette  rédaction  exclut  absolument  toute  identification  entre  ce 
comte  Matfrid  et  le  père  même  d'Engeltrude  ^. 

Ce  Matfrid  est  apparemment  celui  qui,  dans  le  capitulaire  de 
Quierzy,  en  877,  est  porté  au  nombre  des  comtes  auxquels  Charles 
le  Chauve  confie  la  mission  d'escorter  son  fils,  Louis  le  Bègue, 
dans  ses  expéditions  du  côté  de  la  Meuse  ^. 

Il  nous  est,  d'ailleurs,  connu  par  un  très  grand  nombre  de  men- 
tions partant  de  l'an  880  pour  se  terminer  au  delà  du  x^  siècle.  Il 
résulte  de  la  comparaison  d'une  série  d'indications,  éparses  dans  les 
chroniques  de  ce  temps,  que  Matfrid  III  était  frère  des  comtes 
Gérard  et  Etienne,  qui  sont  eux-mêmes  très  certainement  les  frères 
du  marquis  Adalbert  de  Babenberg,  fameux  par  ses  démêlés  san- 
glants avec  la  famille  des  Conrad. 

Ces   quatre  personnages  et   d'autres  encore,  les   comtes  Henri, 

mais  bien  qu'elle  acceptait  une  espèce  de  mort  civile  en  renonçant  à  tous  les 
liens  du  sang  qu'elle  avait  profanés,  pour  se  laisser  enfermer  dans  un  monas- 
tère, ce  qui  eût  rompu  son  mariage,  d'après  les  usages  d'alors. 

Mais  à  peine  avait-elle  signé  ce  document  que,  profitant  de  l'inattention  de  son 
escorte,   elle  s'enfuit  et  ne  se  laissa  plus  reprendre  (Réginon,  ap.  Pertz,  I, 

573). 

1  Pertz,  Scriptores,  XIII,  745.  Les  indications  de  la  chronique  de  Saint- 
Claude  sont  assez  obscures  et  pourraient  s'interpréter  de  Lothaire  I,  dont  les 
années  5  et  15  tombent  en  844-845  et  854-855.  Lothaire  II,  mort  en  869,  a  com- 
mencé à  peine  sa  treizième  année  de  règne. 

En  admettant  l'hypothèse  qui  s'applique  à  Lothaire  I,  le  dernier  acte  connu 
du  comte  Matfrid  II  serait  de  860,  et  l'on  pourrait  prendre  au  pied  de  la  lettre 
l'expression  de  Réginon  disant,  en  863,  d'Engeltrude  qu'elle  ô.X.^\\.  filia  qtwndam 
Matfredi  comitis.  Matfrid  II  serait  mort  entre  860  et  863. 

2  HiNCMARi  et  aliorum  opéra,  éd.  Migne,  II,  789.  Le  Pape  ajoute  :  Non  scia- 
tis  quoniam  in  hacreditate  suscipienda,  oninihis  cognatis  praeferendi  Sîint  filii?  Le 
terme  de  cognatus,  «  cousin  »,  fixe  encore  plus  la  relation  de  parenté  entre 
Matfrid  II  et  les  filles  d'Engeltrude. 

3  Chiniac,  CapiUdaria,  II,  265. 
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Adalard,  Bérenger,  Renaud  et  Walac,  étaient  tous  fils  du  duc 
Henri  et  de  Baba,  fille  d'Othon,  duc  de  Saxe  et  sœur  d'Henri  l'Oi- 
seleur. Quant  à  Henri  nous  croyons  être  fondé  à  reconnaître  en  lui 
le  fils  aîné  d'Ebrard,  comte  de  Frioul  et  fondateur  de  l'abbaye  de 
Cysoing. 

Dans  son  testament,  daté  de  l'an  867,  Ebrard  dispose  de  biens 
situés  à  Schelle  qu'un  Matfrid  a  possédés  autrefois  ^  Est-ce  le 
premier  ou  le  second  de  ce  nom  ?  Nous  concluons  de  préférence 
pour  le  premier,  aucun  des  documents,  fort  multiples,  que  nous 
possédons  sur  le  ix*  siècle  ne  nous  ayant  permis  de  supposer  que 
ce  comte  d'Orléans  ait  laissé  des  enfants.  On  sait,  d'un  autre  côté, 
qu'une  des  filles  d'Ebrard  portait  le  nom  d'Engeltrude. 

Dans  les  usages  de  ce  temps,  où  les  filles  relèvent  habituelle- 
ment le  nom  de  leur  grand'mère,  l'idée  d'une  origine  commune 
entre  Ebrard  et  Matfrid  H,  qui  furent  contemporains,  s'éveille 
immédiatement  dans  notre  esprit. 

Il  est  donc  permis  de  se  représenter  Ebrard  et  Matfrid  H  comme 
ayant  eu  le  premier  Matfrid  pour  oncle  paternel,  et  pour  mère,  ou 
pour  grand'mère,  une  Engeltrude  dont  ils  auront  transmis  le  nom, 
chacun  de  son  côté,  à  leur  postérité. 

En  882,  Matfrid  ni  intervient  pour  apporter  son  consentement 
à  une  libéralité  d'Hildebert,  fils  du  comte  Bérenger,  donnant  à 
l'abbaye  de  Saint- Vanne,  de  Verdun,  où  il  désire  être  inhumé,  cer- 
tains biens  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  son  frère  Béren- 
ger. Dans  le  père  d'Hildebert  on  reconnaît  un  autre  fils  d'Ebrard, 
qu'on  a  confondu  avec  son  fils,  de  même  nom  que  lui,  qui  devint 
plus  tard  roi  d'Italie.  La  charte  est  ainsi  souscrite  : 

s.    STEPHANUS   COMES    TESTIS 

S.    MATFELDUS    COMES    CONSENTIENS 

S.    WILPERTUS    COMES  2. 

Etienne,  qui  figure  comme  témoin,  est  le  frère  de  Matfrid  et  de 
Gérard.  Ces  trois  comtes  venaient  d'être,  en  881,  excommuniés  par 
l'archevêque  de  Metz,  Wala,  celui-là  même  qui  devait  périr  sous 

^  Voir  J.-Th.  de  Raadt  et  J.-H.  Stockmans,  Geschiedenis  der  gemeente 
Schelle,  p.  65-70. 

^  Car lulaire  de  Saint- Vanne,  Bibl.  Nat.  de  Paris,  Ms.  lat.  5214,  fol.  13. 


l'épée  des  Normands,  l'année  suivante,  dans  le  désastre  de 
Remich. 

Abusant  de  l'autorité  qu'ils  avaient  reçue  de  l'empereur,  qui  leur 
avait  concédé  l'avouerie  de  plusieurs  abbayes  du  diocèse  de  Metz, 
Etienne,  Gérard  et  Matfrid  exerçaient  des  vexations  intolérables 
sur  les  malheureux  tenanciers  de  ces  monastères. 

Wala,  par  l'emploi  des  foudres  de  l'Eglise,  les  amena  à  résipis- 
cence et  leur  fît  restituer  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé  ' . 

Ce  n'était  pas  seulement  l'Église  de  Metz  qui  avait  à  se  plaindre 
de  ces  comtes  turbulents  et  rapaces.  En  894,  l'évêque  de  Toul  se 
rend  auprès  de  l'empereur  Arnoul  à  Constance  et,  l'implorant  avec 
larmes,  lui  dépeint  le  triste  tableau  des  misères  souffertes  par  son 
église,  du  chef  d'Etienne,  de  Gérard  et  de  Matfrid.  Exerçant  leur 
malice  à  son  égard  de  toutes  manières,  ils  ont  ravagé,  par  le  pil- 
lage et  l'incendie,  presque  tout  son  domaine,  et  l'ont  réduite  aux 
dernières  extrémités.  Prétendant  posséder,  par  droit  d'héritage, 
l'avouerie  du  monastère  de  Saint-Evre,  ils  en  ont  profité  pour 
élever,  aux  portes  mêmes  de  Toul,  un  château  fort,  en  violation 
des  libertés  concédées  à  la  ville  et  à  ses  évêques  par  le  roi  Dago- 
bert,  aux  termes  desquelles  aucune  construction  fortifiée  ne  peut  être 
établie  à  moins  de  quatre  lieues  de  ses  murs.  Arnoul  convoque,  à  la 
Diète  de  Worms,  les  auteurs  de  ces  méfaits.  Ils  viennent  y  solli- 
citer leur  pardon  après  avoir  reconnu  leurs  torts  et  versé  70  livres 
d'argent  d'amende. 

Les  libertés  de  Toul  sont  solennellement  confirmées  à  la  prière 
de  Zventibold,  fils  d'Arnoul,  dont  l'intervention  paraît  avoir  été  fort 
efficace  ^. 

Zventibold  avait  conçu,  contre  Matfrid  et  ses  frères,  un  sentiment 
d'hostilité  qui  se  traduisit  —  lorsqu'il  fut  en  possession  du  pouvoir, 
grâce  à  la  cession  que  lui  fit  son  père  d'une  partie  de  ses  États, 
en  897  —  par  une  mesure  radicale.  Il  les  dépouilla  tous  les  trois 
de  leurs  biens  '^. 

1  Carhilaire  de  Sai7it-Plerre  de  Metz,  cité  par  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine, 
I,  762. 

^  Le  Gallia  Christiana,  XIII,  Inslrum.,  col,  451,  donne  à  cette  pièce  la  date 
vague  de  circà  888. 

Voir  D.  Calmet,  Preuves,  I,  325. 

•^  EcKHART,  II,  772.  —  RÉGiNON,  ap.  Pertz,  I,  607.  Ce  fut  sans  doute  pour 
venger  la  mort  du  meurtrier  de  saint  Maingaud,  le  comte  Aubri,  assassiné  à  son 
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Arnoul  fut  effrayé  quand  il  apprit  que  son  fils,  étant  venu  militai- 
rement occuper  Trêves,  avait  partao^é,  entre  ses  capitaines,  les  terres 
et  les  charges  de  ce  seigneur,  ne  se  réservant,  pour  lui-même,  que 
deux  abbayes  de  filles,  celles  d'CEren  à  Trêves  et  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Metz.  En  mai  897,  Arnoul  réunit  de  nouveau  à  Worms  le 
Parlement  de  l'Empire,  y  appela  son  fils,  auquel  il  fit  un  excellent 
accueil,  et  s'efforça  de  le  réconcilier  avec  Matfrid  et  ses  frères  •. 

Ce  bon  accord  n'eut  rien  de  durable,  car,  Arnoul  étant  mort, 
Zventibold,  au  bout  d'un  an  de  règne,  fut,  en  l'an  900,  assas- 
siné par  les  comtes  Matfrid  et  Gérard  dont  le  second  épousa  sa 
veuve  *. 

Dès  lors,  Gérard,  Matfrid  et  leurs  frères  se  trouvent  en  état  de 
révolte  ouverte  avec  l'autorité  royale,  représentée  par  un  tout  jeune 
prince,  Louis  IV,  frère  de  Zventibold,  mais  exercée  de  fait  par  le 
puissant  comte  Conrad,  neveu  de  l'empereur  Arnoul.  En  904,  le 
marquis  Adalbert  de  Bamberg,  poursuivant  une  véritable  guerre  de 
famille  contre  la  maison  de  Conrad,  excita  ses  frères  Gérard  et 
Matfrid  à  envahir  les  domaines  de  l'église  de  Wurzbourg,  dont 
l'évêque  était  un  frère  de  Conrad. 

Cette  guerre,  épisode  d'une  épopée  tragique,  qui  durait  depuis 
la  mort  d'Arnoul,  eut  pour  conséquences  la  condamnation  de  trois 
des  frères  de  Matfrid,  Gérard,  Renaud  et  Bérenger,  qui  furent  déca- 
pités en  906,  après  avoir  été  solennellement  proscrits  l'année  pré- 
cédente, ainsi  que  Matfrid,  par  le  roi  Louis  IV  à  la  Diète  de 
Metz  3. 

Conrad  et  son  frère  Gebhart  rentrèrent  alors  en  possession  des 
abbayes  d'Œren  et  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  que  Louis  IV 
leur  avait  données  et  que  Matfrid  leur  avait  enlevées  les  armes  à 
la  main  *. 


tour,  en  896,  par  le  comte  Etienne.  Rcginon  se  montre  naturellement  hostile  à 
Matfrid  et  (iérard,  qui  lui  avaient  enlevé  son  abbaye  de  Priim  pour  y  installer 
Richer,  leur  frère,  depuis  évêque  de  Liège  (Gallia  Christiana,  XIII,  597). 
'  D.  Calmet,  I,  806. 

2  KcKHVRT,  II,  788.  Les  Annales  de  Trêves  disent  que  Gérard  et  Matfrid  massa 
crèrent   Zventibold  dans  une  rencontre  propter  beneficiion  eis  ahhitum  (Pkrtz, 
XIV,  104).  La  Chronique  d' Echternach  dit  que  Zventibold  fut  mis  à  mort  propter 
iyrannidcm  quant  excrcebat  in  regno  (Pertz,  XV,  1306). 

3  Id.,  II,  810-814.  —  Pertz,  Scriptores,  VI,  28. 

*  D.  Calmet,  I,  820.  —  Reginox,  ap.  Pertz,   I,   611. 
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Matfrid,  à  la  suite  de  ces  événements,  paraît  s'être  réfugié  en 
France,  où  on  le  retrouve  en  916  participant  à  un  plaid  tenu  à 
Héristal  par  Charles  le  Simple  *. 

C'est  aussi  comme  l'un  des  comtes  du  royaume  de  Charles  qu'il 
souscrit  en  926  au  Traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  entre  ce 
prince  et  le  souverain  de  la  Germanie,  Henri  l'Oiseleur  ^. 

C'est  le  dernier  souvenir  que  nous  ayons  relevé  du  comte  Mat- 
frid  III .  Il  paraît  être  resté  le  seul  survivant  de  cette  nombreuse 
lignée  dont  successivement  la  guerre  ou  la  vindicte  publique 
avaient  fait  disparaître  les  représentants. 

J.  Depoin. 

^    PXKHART,   II,   855. 

2  Chiniac,  Capitularia,  II,  300.  Matfrid  III  eut  un  fils,  Adalbert,  qui  fut 
tué  en  944  par  Idon  ou  plus  probablement  Udon,  petit-neveu  de  Conrad  (Pertz, 
I,  619).  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye  d'Altorf,  fondée  au  siècle  suivant, 
figurent  une  série  de  comtes  alsaciens  portant  les  noms  'Ébrard,  Gérard  et 
Matfrid,  qui  semblent  se  rattacher  à  la  même  souche. 


CINQ   LETTRES    INÉDITES 


DE    JUSTE    LIPSE 
(1595-1606) 


OMME  on  le  sait,  on  a  publié  un  grand  nombre 
de  lettres  de  Juste  Lipse.  Ayant  eu  une  carrière 
fort  agitée,  le  grand  humaniste  avait  conservé 
beaucoup  de  relations  dans  tous  les  pays  où  il 
avait  séjourné,  et  il  avait  des  correspondants  de 
tous  les  côtés,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Italie  et  surtout,  naturellement,  dans  les  Pays-Bas.  A  partir  de 
1601,  disposant  de  plus  de  temps  qu'auparavant,  il  se  mit  à  arran- 
ger pour  le  public  une  bonne  partie  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
depuis  une  dizaine  d'années  ;  il  les  publia  par  séries  de  cent  ou 
centuries j  et  en  1602  huit  de  ces  centuries  étaient  imprimées  : 
c'étaient  celles  adressées  aux  Belges,  aux  Allemands,  aux  Français, 
aux  Italiens  et  aux  Espagnols  (trois),  celle  aux  Allemands  et  aux 
Français,  une  centurie  de  «  miscellanea  »  et  trois  adressées  aux 
Belges.  A  cela  s'ajoutèrent  encore,  après  sa  mort,  deux  centuries 
dites  Miscellaneœ  postumœ,  éditées  par  les  exécuteurs  testamen- 
taires du  savant.  Depuis  lors  on  a  encore  publié  nombre  de  lettres 
du  célèbre  Louvaniste. 
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Cette  correspondance  témoigne  de  l'étendue  des  relations  de 
Lipse  ;  nous  y  trouvons  traités  les  sujets  les  plus  divers  ;  mais  la 
majeure  partie  des  lettres  ne  présentent  guère  d'intérêt  général. 
Juste  Lipse,  le  plus  souvent,  y  parle  de  tout  et  de  rien  :  il  possédait 
à  fond  l'art  d'écrire  en  deux  pages  ce  que  l'on  saurait  dire  en  deux 
lignes.  C'est  là  d'ailleurs  la  caractéristique  des  cinq  lettres  que  je 
publie  plus  loin  ;  nous  y  trouvons  cependant  quelques  détails  inté- 
ressants sur  les  travaux  du  grand  professeur,  et  elles  méritent,  à  ce 
point  de  vue,   de  voir  le  jour. 

Deux  de  ces  lettres,  la  première  et  la  dernière,  sont  adressées  à 
Jean  Bertels,  abbé  de  Munster,  à  Luxembourg  (i 574-1 595),  puis 
abbé  d'Echternach  (1595-1607);  Bertels,  l'auteur  de  la  première 
histoire  imprimée  du  Luxembourg  (parue  en  1605),  était  natif  de 
Louvain  :  c'est  ce  que  rappelle  d'ailleurs  le  post-scriptum  de  la 
lettre  du  18  mai  1595.  On  n'a  pas  encore  publié,  du  moins  à  ma 
connaissance,  de  lettres  de  Lipse  au  savant  abbé. 

Dans  la  première  lettre  ^  datée  du  18  mai  1595,  Juste  Lipse  se 
borne  à  assurer  Bertels  de  son  amitié  et  de  son  estime.  Dans  la 
seconde,  écrite  le  15  février  1606,  il  le  remercie  pour  l'envoi  d'un 
livre,  qui  n'est  autre  que  VHistoria  Liixembiirgensis^  que  l'abbé 
venait  de  publier  -,  et  fait  l'éloge  de  cette  œuvre.  «  Je  voulais  égale- 
ment, ajoute-t-il,  m'occuper  de  l'histoire  du  Brabant,mais  la  maladie 
est  là,  qui  m'en  empêche  et  me  ramène  à  des  préoccupations  plus 
graves  :  à  Dieu  et  aux  choses  de  l'autre  monde.  Il  faut  songer  à 
sa  fin,  lorsqu'on  la  sent  s'approcher  ».  Cinq  semaines  plus  tard, 
Lipse  mourait  à  Louvain,  le  23  mars  1606  ;  aussi  cette  lettre  est- 
elle  une  des  dernières  que  l'on  connaisse  '-K 

Les  trois  autres  épîtres  sont  écrites  à  Jean  Richardot,  président 
du  Conseil  Privé  à  Bruxelles.  La  première,  datée  du  15  septembre 
1601,  nous  parle  d'un  des  fils  de  Richardot,  qui  avait  été  en  pen- 

^  Pierre  Roberti,  qui  y  est   mentionné,  fut  abbé  de  Munster  de  1602  à  1636. 

2  Historia  L^ixemhurgeiisiSj   seu   comnientarnts   quo    duauii   Luxemburgensium 

ortuSj  progrcssus  ac  res  gestœ accurate   dcscribuntur.  CoXoxùm,    Apud   Conra- 

dum  liutgenium,  Anno  Domini  M.D.CV  ;  in-40.  La  dédicace  au  comte  de  Berlai- 
mont,  gouverneur  du  Luxembourg,  est  datée  d'Echternach  du  i*'''  avril  1605. 

^  Le  recueil  publié  en  1616  à  Genève  (Justi  Lipsi  epistolarum  selcctarum 
chilias...  Coloniae  Allobrogum,  apud  Antonium  Merauldum,  M.DC.XVI)  ne 
renferme  que  trois  lettres  postérieures  au  15  février  :  à  Jean  Richardot  (18 
février),  au  pape  Paul  V  (27  février)  et  à  Hadrianus  Flerontinus  (14  mars). 


I 
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sion  chez  Juste  Lipse  *.  Le  31  mars  1602,  dans  une  deuxième  lettre, 
le  savant  s'occupe  de  «  quelques  centuries  »  qu'il  venait  de  faire 
paraître  et  dont  une  était  dédiée  au  président  et  à  son  conseil  :  il 
s'agit  de  la  deuxième  centurie  ad  Belgas  ^.  Il  est  probable  que 
cette  lettre  accompagnait  un  exemplaire  des  Centtiries  que  Juste 
Lipse  adressait  à  Richardot  ;  la  lettre  du  29  juillet  1603  a  de 
même  été  envoyée  au  président  en  même  temps  qu'un  ouvrage  du 
professeur.  Remarquons  cet  aveu  caractéristique  dans  la  bouche 
du  fécond  écrivain,  qui  déclare  avoir  écrit  cet  «  opuscule  »,  d'ail- 
leurs peu  important,  «  plutôt  pour  se  distraire  que  pour  instruire  le 
lecteur  ». 

Ces  cinq  lettres,  aujourd'hui  en  ma  possession,  faisaient  autrefois 
partie  des  collections  de  documents  et  de  chartes  de  mon  grand- 
père  François-Julien  Vannerus,  notaire  à  Diekirch  (grand-duché 
[de  Luxembourg),  mort  dans  cette  ville  en  1850.  La  présence  dans 
le  Luxembourg  des  lettres  adressées  à  Bertels,  abbé  d'Echternach, 
se  comprend  facilement  ;  celle  des  missives  reçues  par  le  président 
du  Conseil  Privé  à  Bruxelles  s'explique  également,  si  j'ajoute 
qu'un  des  fils  de  ce  dernier,  Pierre  Richardot,  fut  promu  en  1607 
à  la  dignité  abbatiale  d'Echternach,  en  remplacement  de  Bertels. 

Jules  Vannerus, 

Attaché  aux  Archives  de  l'État  à  Mons. 


^^îî^ 


^  Au    i*^*"  janvier  1597,    Lipse  avait   sept  pensionnaires,  dont  Guillaume  et 

Antoine  Richardot,   tous  deux   fils   du.- président  ;  on   connaît  plusieurs  lettres 

que  leur  adressa  leur  professeur. 

^  La  dédicace  s'adresse,   en   efVet,   ad  illustres  dominos  prœsidem  et  senatores 
\consilii  principum  sancticris.   Epistolas   has,    }'    lisons-nous,   nec  si   mittere  alto 

vellem,  posscm  :  nec  si  possun,  lellcin.  Cerie  non  debeo,  ncquc  decct,  cas  quœ 
\ privât im  scmel  vobis  inissœ  et  velut  consecratœ  simt,  in  aliud  nomen  et  mancipium 
{publiée  trunsire.  Plerœquc  eniin  liarnin  ad  te  Johannes  Richardote  prases,  te  Christo- 
\phore  Assonvilli  vetustissime  scnatoriun,  olivi  ivcrunt.  Edition  de  1616,  pp.  624- 
[625.  Ce  même   recueil  donne  14  lettres  de  Lipse  à  Richardot  :   i  de  1592,  1  de 

^595»  ï  de  1597,  3  de  1598,  3  de  1599,  i  de  1600,  2  de  1601,  1  de  1605 
Ict  I  de   1606. 
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I.  —  Lettre  a  Jean  Bertels  (i8  mai  1595) 

(Adresse,  au  dos  :)  Reverendo  in  Christo  Patri  ac  Domino 

D.  Johanni  Bertels  abbati  et  cœno- 
biarchce  S*^^  Mariae.        Luxemburgi. 

Révérende  in  Christo  Pater  et  Domine^ 

Adfuit  mihi  F.  Petrus  Roberti  e  monasterio  et  conventu^  cui  praees^ 
qui  salutem  mihi  nomine  vestro  dixit  :  gratam  mihi  profecto  a  tali  viro^ 
et  quam  remunerari  et  rependere  litterario  hoc  sermone  mihi  visum.  Et- 
si  enim  notitia  mihi  cum  R.  V.  antea  nulla  fuit^  tamen  ex  hac  propen- 
sione  in  me  originem  habere  illa^  imo  et  amicitia  etiam^  potest  :  quum 
equidem  Ubenter  cum  viris  pietate  et  dignitate  insignibus  contraho^  et 
cultum  atque  officium  iis  defero  et  repono.  Hsec  duo  a  me  R.  V. 
exspectet^  atque  adeo  exigat^  sicuti  sit  opus  ;  et  habeat  me  inter  eos  qui 
amant^  qui  colunt^  et  qui  dant  se  in  cUentelam. 

Révérende  in  Christo  Pater  et  Domine^  Ecclesiae  et  tuis  diu  vale^  et 
memor  etiam  Pétri  tui  esto^  qui  in  studiis  et  vita  diHgenter  ac  modeste 
se  gerit. 


Lovanii,  xv  kal.  lun.  mdxcv. 
R.  P.  T.  addictissimus 


J,   Lipsius. 


Uxor  mea^  popularis  tua  et  eiusdem  opidi  (Anna  van  den  Calsteren) 
R.  T.  salutat. 


^^ 


II.  —  Lettre  a  Jean  Richardot  (15  septembre  1601) 

(Adresse,  au  dos  :)  Nobiliss/":wo    et    AmpUssz>«o    Domino 

D.  Joanni  Richardoto  (^<a:)nctioris 
consilii  praesidi^  Domino  meo  per- 
colendo. 

Nobihssime  et  AmpHssime  Domine^ 

Filium  tuum  remitto^  et  apud  me  tamen  in  animo  isto  servo.  Peream^ 
nisi  eum  paene  ut  parens  amo.  Non  plura^votis  prosequor  ut  Deus  tueatur 
et  faciat^  sicut  mihi  vehm.  Mora  vestra  ilHc  longuiscula^  nec  molesta  aut 
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pcenitendE;  si  exitu.  quod  speramus,  felix.  Omnia  ardua  iam  ab  initio 
noster  ille  aggressus  est  et  confecit  :  voveo  ut  hic,  et 

—  sœcula  duc  an  t 
Indomitttm  nïhil  esse  pio,  tuhtmve  nncenti. 

Ita  sit,  et  tu^  nobilissime  et  amplissime  Domine,  inter  média  pericula 
tutus  esto. 

Lovanii,  xvii  kal.  Octobr.  mdci. 
A.  T.  devotissimus  cliens 


J.  Lipsius. 


^^ 


III.  —  Lettre  au  même  (31  mars  1602) 


(Adresse,  an  dos  :) 


Nobilm/'mo  et  Amplm/mo  Domino 
D.  Joanni  Richardoto  (s)anctioris 
consilii  praesidi. 


Nobilmzme  et  Ampl/;y,y/me  Domine^ 

Tandem  monitis  tuis  parui^  et  Centurias  aliquot  in  lucem  produxi. 
Hoc  tantum  ?  Imo  et  tibi  ac  Senatui  vestro  unam  inscripsi.Rem  videS; 
quid  verba  faciam  ?  Praefatio  loquetur  sed  et  Epistolae  :  quse  pleraeque 
ad  te  aut  tuos,  etiam'in  aliis  Centuriis,  eunt.  Ut  animum  âmes,  si  non 
aliud^  rogo  :  Deum  autem^  ut  te^  nobilw^s/me  et  amphi\s/me  Domine^ 
bono  publico  servet. 

Lovanii,  prid.  kal.  April.  mdch. 

Kxn^Mtndimf,  Tuae  perpetuus  cliens 

J.  Lipsius. 


^^ 
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IV.  — .Lettre  au  même  (29  juillet  1603) 

(Adresse,  an  dos  :)  Nobiliss/>«o    et    Amplm/mo    Domino 

D.  Joanni  Richardoto  sanctions  con- 
silii  prsesidi^   Domino  meo  Qo\end. 

NobilwAmie  et  Amplw^ï'me  Domine^ 

An  et  levia  aliqua  emittam^  quae  sub  oculos  et  censionem  tuam  non 
veniant  ?  Non  faciam  et  velut  ius  illibatum  servabo,  quod  in  me  et  mea 
habes.  Itaque  et  hoc  opusculum  accipe^  inter  largiores  mihi  natum  : 
quia  dum  séria  aut  gravia  non  possum^  libuit  hoc  velut  ludicrum  dare, 
mihi  recreando  magis^  quam  lectori  instruendo.  Quidquid  erit^  gratum 
ab  illo  habebis^  spero^  nobilw^/'me  et  ampl/6\s/me  Domine,  quem  scis 
aeterno  nexu  esse  devinctissimum  et  devotissimum  clientem  tuum 

J.    LiPSEUM. 

Lovanii,  nn  kal.  Sextil.  MDcni. 
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V.  —  Lettre  a  Jean  Bertels  (15  février  1606) 

(Adresse,  au  dos  :)  Admodum  Revéîr^wdo  in  Christo  Patri 

et  Domino  D.  Joanni  Bertels^  abbati 
Epternacensi  digwm/'mo. 

Admodum  Rev^r^wde  Domine, 

Munus  libri  tui  gratissimum  mihi  fuit  etsi  sero  tamen  venit  :  et  ego 
iamdiu  (ut  sum  avidus  talium)  et  paraveram  eum^  et  legeram  etiam  cum 
voluptate.  Delectavit  me  in  viro  rehgioso  hoc  veteris  mémorise  studium  : 
ohm  non  novum^  et  debemus  vestro  praesertim  ordini  Divi  Benedicti 
scriptionem  historiarum  a  mille  iam  annis^  itemque  conservationem 
omnis  melioris  doctrinse.  Eo  magis  gratulatus  sum^  isti  aevo^  quo 
honesta  pleraque  perierunt  aut  pereunt^  te  in  dignitate  constitutum 
revocare  vetera  studia,  et  exemplo  ac  scriptione  aliis  prseire^  in  tuam 
laudem  et  bonum  omnis  posteritatis.   Enimvero  ego  etiam  aliquid  de 
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Brabanticà  Historià  cogitare  cœperam,  sed  valetudo  afflictior  vetat,  et 
ad  magis  séria  me  revocat^  id  est  Deum  et  divina.  De  extremis  cogitan- 
dum  est,  cum  ad  illa  videmus  nos  palam  ire. 

Admodum  Revé?r^7/de  Domine,  gratias  pro  munere  dico  et  tui  similes 
Antistites  ad  usum  et  decus  publicum  opto. 

Luvanii,  xv  kal.  Mart.  mdcvi. 

R.  P.  Tuie  addictissimus 

J.  Lipsius. 


RAPPORT 


SUR    L'ÉTAT    DES    MONUMENTS 


DE    LA    VILLE    DE    DIEST 


la  suite  de  communications  faites  au  cours  de  la 
séance  mensuelle  de  novembre  dernier  par  deux 
des  membres  de  notre  Société,  M.  l'abbé  Daniels 
et  M.  H.  Van  Havermaet,  appelant  l'attention  du 
comité  sur  l'état  de  délabrement  où  se  trouvent 
certains  monuments  de  la  ville  de  Diest,  nous 
nous  sommes  rendu  sur  place  le  vendredi  3  décembre  dernier,  à 
l'effet  de  vérifier  les  faits  signalés. 

En  ce  qui  concerne  les  ruines  de  l'église  Saint-Jean,  situées 
dans  le  cimetière  communal,  il  y  a  lieu,  en  effet,  de  prendre  des 
mesures  de  conservation  immédiates.  L'autorité  provinciale  s'en 
était  du  reste  déjà  préoccupée  et,  dans  un  rapport  adressé  à  M.  le 
Gouverneur  du  Brabant,  le  18  septembre  1896,  l'architecte  provin- 
cial signalait  l'urgence  qu'il  y  avait,  déjà  à  cette  époque,  de  conso- 
lider ces  ruines,  évaluant  la  dépense  à  7  ou  8,000  fr.  Malheureu- 
sement la  ville  de  Diest  ne  dispose  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  faire  ce  travail,  mais  elle  est  disposée  à  céder  ces  ruines  à 
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l'État  pour  la  somme  de  10,000  fr.  Ce  ne  serait  pas  la  première  opé- 
ration de  ce  genre  que  l'Etat  aurait  faite  ;  faut-il  citer  les  ruines  de 
Villers,  la  tour  de  Sichem  (achetée  ^,000  fr.)  et  la  poterne  d'Hu- 
melghem  ? 

Ce  serait  là  la  seule  solution  possible  et  de  nature  à  rassurer 
tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  s'intéressent  à  ces  ruines. 

Il  serait  hautement  désirable,  quelle  que  soit  la  solution,  de  voir 
conserver  le  lierre  qui  tapisse  les  murs  du  chœur  et  le  genévrier 
centenaire  qui  se  trouve  devant  l'arcade  de  la  nef.  Ce  sont  là  deux 
choses  que  l'architecte  le  plus  habile  et  le  plus  talentueux  serait 
bien  embarrassé  de  reproduire. 

Il  faudrait  aussi  déblayer  l'intérieur  du  chœur,  de  façon  à  rétablir 
l'ancien  niveau  du  sol  et  à  dégager  les  bases  des  piliers. 

L'église  du  Béguinage,  qui  appartient  aux  Hospices  civils  de 
Diest,  est  également  en  assez  triste  état.  Les  contreforts  ont  besoin 
d'une  réparation  urgente,  mais  la  dépense  à  faire  n'est  pas  très 
importante,  et  il  suffirait  de  3,500  à  4,000  fr.  pour  enrayer  le  mal, 
à  condition  que  l'on  se  décide  promptement. 

Ce  qui  est  vraiment  déplorable  et  indique  une  véritable  incurie, 
[non  seulement  au  point  de  vue  artistique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  des  plus  simples  convenances,  c'est  l'état  dans  lequel  se  trouve 
l'ancien  cimetière  du  Béguinage.  Au  lieu  de  créer  sur  son  emplace- 
ment un  jardinet  quelconque,  en  laissant  en  place  les  pierres  tom- 
bales, on  a  tout  simplement  rasé  le  mur  d'enceinte  au  niveau  du 
pavage,  et  le  cimetière  sert  maintenant  de  dépotoir  à  toute  la  popu- 
lation des  environs.  On  nous  a  affirmé  que  les  pierres  tombales 
s'y  trouvaient  encore  en  place  sous  ces  amas  de  décombres  ! 

On  croirait  vraiment  se  trouver  aux  environs  de  Bruxelles. 
Peut-être  bien  qu'il  y  a  là  l'éclosion  d'une  nouvelle  tradition  pour 
le  traitement  des  édifices  ;  il  est  possible  que  les  magistrats  com- 
munaux de  Forest  fassent  école. 

D'autant  plus  que  la  situation  est  la  même,  et  que  les  remblais 
autorisés  par  les  administrateurs  des  Hospices  sont  en  train  d'en- 
terrer tout  doucement  l'église. 

L'ancienne  Halle  aux  draps  est  un  édifice  très  intéressant,  mais 
malheureusement  badigeonné  du  haut  en  bas. 

L'intérieur  a  subi  des  transformations  qui  lui  ont  enlevé  tout 
son  caractère. 
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La  restauration  en  serait  toutefois  possible,  mais  à  la  condition 
d'en  modifier  l'utilisation  actuelle  et  d'en  faire,  par  exemple,  le 
dépôt  d'archives  de  la  ville.  Malheureusement,  encore  une  fois,  on 
se  heurte  à  la  question  d'argent,  car  la  ville  est  pauvre  et  ne  pourrait 
supporter  les  frais,  non  seulement  d'une  restauration,  mais  aussi  de 
la  construction  de  locaux  pour  les  services  installés  actuellement 
dans  la  Halle  aux  draps. 

L'opération  qui  a  indigné  si  fort  notre  honorable  confrère, 
M.  l'abbé  Daniels,  n'a  pas  la  gravité  qu'il  lui  attribue.  L'édifice  se 
porte  encore  très  bien,  et  l'installation  des  deux  édicules  n'a  néces- 
sité l'amputation  d'aucun  membre  essentiel.  Nous  serions  vraiment 
très  heureux  de  voir  toujours  exécuter  ces  appropriations  d'une 
pareille  façon,  car  il  arrive  souvent  que  ces  travaux  se  font  sans  tenir 
compte,  non  seulement  du  côté  artistique,  mais  même  des  lois  les 
plus  simples  de  la  construction.  Ainsi,  dans  l'ancienne  Halle,  on  s'est 
avisé  de  percer  une  porte  rectangulaire  en  coupant  tout  simple- 
ment le  pied  d'un  arc  de  la  construction  primitive  !  Cet  arc  ne 
tient  plus  que  par  la  force  de  l'habitude  !  Il  est  vrai  qu'il  est  du 
xv^   siècle  ! 

L'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvent  les  archives  de  la  ville, 
état  signalé  tout  spécialement  par  notre  confrère  M.  H.  Van  Haver- 
maet,  n'est  malheureusement  que  trop  réel.  Les  dites  archives  se 
trouvent  déposées  ou  plutôt  jetées  au  petit  bonheur  sur  les  meubles 
et  sur  le  plancher  d'une  salle  du  i®""  étage  de  la  maison  communale. 
Dans  cette  même  salle  se  trouve  un  lustre  très  intéressant  du 
xv^  siècle,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  1880  à  Bruxelles,  ainsi 
que  la  vaisselle  en  étain  qui  servait  jadis  aux  repas  offerts  par  la 
ville. 

Une  partie  des  archives  se  trouve  même  déposée  au  grenier,  très 
peu  abritée,  car  la  ville  ne  peut  faire  renouveler  la  toiture  de  la  mai- 
son communale  que  par  portion,  un  morceau  par  an  ! 

Nous  avons  cru  bien  faire  en  conseillant  à  l'échevin  qui  nous  a 
guidé  dans  cette  visite  de  la  maison  commune  de  prendre  l'initia- 
tive d'une  proposition  de  vente  du  lustre  susdit  au  musée  d'anti- 
quités de  l'État.  Cette  solution  serait  désirable  au  point  de  vue  de 
l'archéologie  et  des  finances  de  la  commune,  surtout  si  l'État  obli- 
geait la  ville  de  Diest  à  consacrer  les  fonds  provenant  de  cette 
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vente  à  rinstallation  de  ses  archives  dans  un  local  convenable  et  à 
l'abri  des  intempéries,  de  l'incendie  et  des  visites  intéressées. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  M.  Levieux,  capitaine  au 
2"  chasseurs  à  pied,  qui  a  bien  voulu  nous  guider  dans  notre  visite 
et  nous  faciliter  nos  recherches. 


6  décembre  1897. 


P.  Hankar. 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 


ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE    MENSUELLE   DU    LUNDI    6   JUIN    1898. 

Présidence  de  M.   Paui.  Combaz^  président. 

A  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/2. 

Trente-sept  membres  sont  présents  ' . 
En  l'absence  de  M.  le  B^"  A.  de  Loë^  secrétaire 
général^  M.  L.  Paris^   secrétaire^   donne  lecture  du 
procès- verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  le  C^^  Fk.  van  der  Straten-Ponthoz  observe 
que  le  dit  procès-verbal  ne  fait  pas  mention  des 
paroles  qu'il  a  prononcées  après  le  discours  de  M.  P.  Verhaegen^  pour 
exprimer  le  désir  de  voir  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  s'occuper 
particulièrement  de  la  publication  des  travaux  restés  inédits  de  son 
regretté  membre  d'honneur^  Alphonse  Wauters. 
Hors  cette  remarque^  le  procès-verbal  est  adopté. 

Correspondance.  —  MM.  le  B^"  Alfred  de  Loë,  J.  van  Malderghem 
et  J.  Destrée  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


1  Mmes  A.  Delacre,  Préherbu,  Van  Havermaet  et  O.  Leysens. 

MM.  J.  Van  der  Linden,  G.  Cumont,  Hellemans,  De  Soignie,  L.  Paris, 
P.  Hankar,  J.  Poils,  de  Raadt,  le  O^  Goblet  d'Alviella,  Titz,  Hecq,  le  Vt«  Des- 
maisières,  P.  De  Groux,  le  D^  Maroy,  Van  Bellingen,  De  Ridder,  Kleyer,  Van 
Havermaet,  A.  Delacre,  H.  Préherbu,  Tahon,  Eyben,  Ranschyn,  Ronner, 
Lacroix,  Desamblanc^  Haubrechts  de  Lombeek,  Schavye,  E.  Nève,  C.  Dens, 
Blin  d'Orimont  et  le  0«  F.  van  der  Straten-Ponthoz. 
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M.  le  ministre  de  rintérieur  et  de  l'Instruction  publique  fait  connaître 
que,  par  arrêté  royal  du  20  avril  dernier,  il  a  été  alloué  à  notre  société 
un  subside  de  1,200  francs.  (Remerciements.) 

M.  le  D""  Alphonso  Garovaglio,  de  Milan,  remercie  pour  sa  nomination 
de  membre  correspondant. 

M.  A.  J.  Wautkks  remercie  pour  les  félicitations  qui  lui  ont  été 
adressées  à  l'occasion  de  sa  nomination  de  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

MM.  Fkkx.  Donnkt,  Ch.  Dk  Profi'  et  Vp:RVLiK'r  remercient  pour 
les  condoléances  qui  leur  ont  été  exprimées  à  l'occasion  des  deuils  récents 
qui  les  ont  frappés. 

M.  P.  WvTSMAN  remercie  pour  sa  nomination  de  membre  effectif. 

Le  Comité  organisateur  du  xiii*  Congrès  archéologique  qui  doit  avoir 
lieu  cette  année  à  Enghien  demande  que  la  Société  lui  fasse  connaître 
les  noms  des  délégués  qu'elle  chargera  de  la  représenter  à  cette  session. 

M.  le  C'®  DK  Marsy  annonce  que  le  Congrès  archéologique  de  France 
se  réunira  cette  année  à  Bourges  (Cher),  du  6  au  12  juillet,  invite  la 
Société  à  y  prendre  part  et  lui  en  communique  le  programme. 

M.  LE  Président  fait  appel  aux  membres  désireux  de  se  rendre  au  dit 
Congrès  afin  que  la  Société  puisse  s'y  faire  représenter  officiellement. 

M.  le  C*^  Fr.  van  der  Straten-Ponthoz  demande  si  le  Bureau  a 
reçu  avis  de  l'intention  qu'a  la  Société  d'archéologie  lorraine,  séant  à 
Nancy,  de  fêter  cette  année  le  cinquantenaire  de  sa  fondation,  et  il  s'offre 
à  représenter  les  archéologues  bruxellois  à  cette  cérémonie. 

M.  LE  Président  déclare  que  cette  information  ne  lui  est  pas  encore 
parvenue  et  que  M.  le  O^  van  der  Straten  sera  éventuellement  délégué. 

M.  DE  Raadt  fait  part  de  la  nomination  de  M.  J.  va,n  Malderghem 
CDmme  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Cette  information  est  accueillie  avec  le  plus  vif  plaisir,  et  M.  le  Prési- 
dent dit  que  le  Bureau  s'empressera  de  transmettre,  à  notre  distingué 
confrère,  les  félicitations  de  l'assemblée. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  bibliothèque  : 

Jourdain  (A.),  Van  Stalle  (L.)  et  Heusch  (B»"  L.  de).  Dictionnaire 
encyclopédique  de  géographie  historique  du  royaume  de  Belgique. 
2  vol.  in-80,  d.,  rel.,  figures,  cartes  et  plans  (achat)  ; 

Van  Duvse  (H.).  Les  fresques  de  la  «  Leugemeete»  sont-elles  un  faux  ? 
etc.  I  br.  in-8°,  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

Ruelkns  (Ch.).  La  première  relation  de  Christophe  Colomb  (1493  . 
Lettre  sur  une  édition  de  1'  «  P^pistola  Christofori  Colom  »,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Avec  reproduction  en  fac-similé. 
In-80,  cart.  (don  de  M.  le  D»-  Raeymaekers)  ; 
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GoBi.prr  i)'Ai.viKT>LA  (C*^).  La  théorie  du  sacrifice  et  les  recherches  de 
Robertson-Smith.  i  br.  in-S^  (don  de  l'auteur)  ; 

Poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée^ 
avec  deux  épitres  d'Ovide  :  le  tout  traduit  en  vers  françois  avec  des 
remarques  et  des  conjectures  sur  le  poème  intitulé  Pervigilium  Veneris 
(par  le  président  Bouhier).  i  vol.  in-40^  cart.  (don  de  M.  Mahy)  ; 

Leclercq  (J.).  Un  séjour  dans  l'île  de  Java^  etc.  i  vol.  in- 18^  br.  cartes 
et  planches  (achat)  ; 

PiETTE  (Ed.)  et  De  La  Porterie  (J.).  Études  d'ethnographie  préhisto- 
rique. Fouilles  à  Brassempouy,  en  1896.  i  br.  in-80^  planche  et  figures 
(don  de  M.  Piette)  ; 

Geschicht-historiaal  rym^  of  Rymchronyk  van  den  heer  Klaas 
Kolyn^  benedictiner  monik  der  abtdye  te  Egmont  ;  beginnende  met 
den  Simberschen  Vloed^  en  eyndigende  met  de  dood  van  Graaf  Dirk, 
vader  van  Florents  den  III^  Graaf  van  Holîand,  in  't  jaar  elf  honderd  zes 
en  vyftig  voorgevallen  :  Zynde  voords  nog  met  de  noodige  zoo  taal-  als 
historikundige  aantekeningen  opgehelderd^  en  met  eenen  bladwyzer 
der  oude  nederduytsche  woorden  verrykt,  door  M.  Gérard  Van  Loon. 
I  vol.  in-f'^^  cart.  (don  de  M.  Mahy)  '  ; 

Almanach  du  département  de  la  Dyle^  pour  l'an  bissextil  1812^ 
Yjiime  (Je  l'Empire  français,  etc.  i  vol.  petit  in-S^^  d.^  rel.  (don  du  même)  ; 

Arcadia  van  Sannazarius^  benevens  eene  korte  geschiedenis  van 
den  huize  van  Arragon  en  het  leven  des  dichters^  door  Pieter  Vlaming. 
Met  aenteekeningen  en  figuuren.  i  vol.  in-S^^  rel.  c.  (don  du  même)  ; 

Raadt  (J.-Th.  de).  Les  fresques  de  la  «  Leugemeete  »  (Révélations 
d'un  archéologue  gantois)^  et  le  catalogue  de  la  Porte  de  Hal.  i  br. 
in- 8°^  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

Straten-Po^thoz  (C^^  F.  van  der).  Charles-le-Bon^  causes  de  sa 
mort^  ses  vrais  meurtriers  ;  Thierry  d'Alsace^  des  comtes  de  Metz^  sei- 
gneur de  Bitche  et  comte  de  Flandre.  Appendice,  i  br.  in-8°,  i  planche 
et  I  tableau  synoptique  et  généalogique  (don  de  l'auteur)  ; 

Pauw  (N.  de).  Obituarium  Sancti  Johannis.  Nécrologe  de  l'église 
Saint-Jean  (Saint-Bavon)^  à  Gand,  du  xni«  au  xvi^  siècle,  i  vol.  in-80^ 
br.  (envoi  de  la  Commission  royale  d'histoire)  ; 

Mémoire  du  légat  Onufrius  sur  les  affaires  de  Liège  (1468)^  publié 
par  M.  Stanislas  Bormans^  etc.  i  vol.  in-80^  br.  (envoi  de  la  même 
Commission)  ; 

Van  Bruyssel  (E.).  Table  générale  des  notices  concernant  l'histoire 

1  Voir  l'article  Kolijn  (Klaas)  dans  le  Dictionnaire  Biographique  (Biogra- 
phisch  Woordenboek)  de  Van  Der  Aa. 
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de  Belgique,  publiées  dans  les  revues  belges  de  1830  à  1865  (envoi  de 
la  même  Commission)  ; 

Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  du  xvi<^  siècle,  publiés  par 
M.  le  B°"  Kervyn  de  Lettenhove,  etc.  Première  partie,  i  vol  in-8".  br. 
(envoi  de  la  même  Commission)  ; 

Gac:hakd.  Actes  des  Etats  généraux  des  Pays-Bas,  1576-1585. 

Notice  chronologique  et  analytique.  Tome  I,  6  septembre  1576- 
14  août  1578.  T.  II,  15  août  1578-30  décembre  1580.  2  vol.  in-8'',  br. 
(envoi  de  la  même  Commission)  ; 

Le  Cotton  manuscrit  Galba  B.  I.,  du  British  Muséum  de  Londres 
(Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  relations  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  de  1341  à  1473),  publié  par  Edward  Scott  et  L.  Gilliodts-Van 
Severen.  i  vol.  in-4<^^  br.  (envoi  de  la  même  Commission)  ; 

Dkmay  (G.).  Le  costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux,  i  vol.  gr. 
in-80,  br.,  figures  (achat)  ; 

Rivista  archeologica  délia  provincia  di  Como  :  dicembre  1892  ; 
dicembre  1895  ;  novembre  1896  ;  dicembre  1897.  4  fascicules  in-8°,  br.. 
planches  (don  de  M.  Garovaglio)  ; 

Van  Maldf:rghkm  (J.).  Les  fresques  de  la  «  Leugemeete  ».  lettre 
ouverte  à  M.  Jules  Breton,  i  br.  in-8"  (don  de  l'auteur)  ; 

Dip:ulafoy.  Le  château  Gaillard  et  l'architecture  militaire  au 
xiu^  siècle,  i  br.  in-40,  figures  (envoi  de  l'éditeur  i)  ; 

Juste  (Th.).  La  justice  des  princes-évêques  de  Liège.  Le  procès  du 
chanoine  Sartorius.  i  vol,  pet.  in-8",  br.  (achat)  ; 

GoBLKT  d'Alvip:i.la  (C'^).  Histoire  religieuse  du  Feu.  i  vol.  pet. 
in-8°,  br.  (achat)  ; 

Jacquot  (A.).  Les  Adam  et  les  Michel  et  Clodion.  i  br.  in-8",  plan- 
ches et  fac-similés  d'écritures  (don  de  l'auteur)  ; 

Musée  Kums^  Anvers.  Catalogue.  2  br.  in-80  ; 

Wright  (Th.).  Histoire  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans  la  litté- 
rature et  dans  l'art.  Traduction  d'Octave  Sachot.  Notice  par  Amédée 
Pichot.  I  vol.  in-S''^  d.  rel.^  figures  (achat)  ; 

PouLT.AiN  (H.).  Château  de  Coligny.  i  br.  pet.  in-8'',  planches  (don  de 
l'auteur)  ; 

—  Le  Mez-le-Maréchal.  Notice,  i  br.  pet.  in-80,  planches  (don  du 
même)  ; 

—  Ville  de  Montargis^  capitale  du  Gâtinais-Orléanais.  Notice  histo- 
rique. I  br.  in-80,  I  plan  (don  du  même)  ; 

—  Magdunum.  Ville  de  Meung-sur-Loire.  Histoire  civile  et  politique. 
Histoire  religieuse,  i  br.  in-8".  plan,  vue  et  figures  (don  du  iiiênu')  ; 

^  C.  Klincksieck,   rue  de  Lille,  ii,  Paris. 
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—  Ville  d'Orléans.  Renseignements  complémentaires  des  histoires  ou 
notices  concernant  cette  ville,  i  br.  in-8°^  planches  (don  du  même)  ; 

—  Orliens  (Orléans)  renfermé  dans  sa  première  enceinte^  l'une  des 
villes  de  la  quatrième  province  lyonnaise,  i  br.  in-8°^  planches  (don  du 
même)  ; 

—  Orléans^  146 1- 1483.  Règne  de  Louis  le  Onzième.  Faits  historiques 
se  rattachant  à  cette  période,  i  br.  in- 8°^  portrait  et  planches  (don  du 
même)  ; 

Janvier  (A.).  La  légende  de  Sainte-Ulphe^  fragment  d'une  histoire 
inédite  de  Boves.  i  br.  in-4°  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Un  commentaire  sur  l'Almanach  des  Muses  de  1775.  i  br.  pet. 
in-8°  (don  du  même)  ; 

^  Passages  et  séjours  de  Charles  VI^  à  Amiens,  i  br.  pet.  ïn-S°  (don 
du  même); 

—  Congrès  archéologique  de  Gand.  i  br.  pet.  in-8^  (don  du  même)  ; 
BoNNEMÈRE  (L.).  Voyagc  à  travers  les  Gaules^   56  ans  avant  Jésus- 
Christ.  I  vol.  gr.  in- 18  Jésus  (achat)  ; 

MoNNiER  (M.).  Pompéi  et  les  Pompéiens,  i  vol.  in- 12^  cart.  (achat)  ; 
Mars  AUX  (chanoine  L.).  IV^  exposition  de  la  Société  Saint- Jean,  à 
Paris.  I  br.  pet.  in-8^  (don  de  l'auteur)  ; 

—  En  Belgique.  Notes  iconographiques  et  liturgiques,  i  br.  pet. 
in-8°,  2  figures  (don  du  même)  ; 

—  Icônes  russes  du  B^^  de  Baye,  i  br.  pet.  in-8<^  (don  du  même)  ; 

—  Dais  d'autel  de  Sérifontaine  (Oise),  i  br.  in-8°^  i  planche  (don  du 
même)  ; 

—  L'Exposition  rétrospective  de  Reims,  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Promenades  archéologiques  dans  la  vallée  de  l'Aunette.  i  br.  in-8° 
(don  du  même)  ; 

—  Le  retable  de  Thourotte.  i  br.  in-8°^  i  planche  (don  du  même)  ; 

—  Broderies  conservées  à  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry.  Tribune 
de  l'orgue  de  l'église  de  Château-Thierry,  i  br.  in-80  (don  du  même)  ; 

—  Congrès  de  Tournai  et  Exposition  rétrospective  d'Angers,  i  br. 
in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Le  Congrès  de  Gand.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  La  chasuble  de  Viry-Chatillon.  i  br.  in-8°,  i  planche  (don  du 
même)  ; 

—  Variétés  liturgiques,  i  br.  in- 8°  (don  du  même)  ; 

—  La  Rosière  de  Salency^  en  1774.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Anciens  usages  de  Chambly.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Le  trésor  d'Antoing  (Belgique).  2  feuillets  in-4°  sous  couverture^ 
I  figure  (don  du  même)  ; 
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Gklp:y  (L.).  L'Espagne  des  Goths  et  des  Arabes,  i  vol.  pet.  in-8°^  br. 
(achat)  ; 

Série  de  22  fac-similés  d'autographes  de  célébrités  françaises  du 
XVII®  siècle  (don  de  M.  Mahy)  ; 

Série  de  98  fac-similés  d'autographes  de  célébrités  des  xviii®  et 
xix<^  siècles  (don  de  M.  P.  Combaz). 

Élections.  —  MM.  Emile  Dkschamps^  Rknk  Sand  et  Eugène  Van 
OvEKLOOP  sont  élus  membres  effectifs. 

M"®  Marie  Destrée  est  élue  membre  associé. 

Exposition.  —  Canette  à  trépied  et  puisette  à  suspension  en  bronze, 
récemment  trouvées  à  Watou  (Flandre  occidentale)^  dans  les  fossés 
remblayés  de  l'ancien  château. 

M.  le  0«  GoBLET  d'Alviella^  en  exposant  ces  objets^  suppose  qu'ils 
ont  servi  à  l'ablution  des  doigts  du  prêtre  après  les  offices.  Cette  destina- 
tion a  été  reconnue  à  des  objets  semblables  décrits  notamment  par  l'abbé 
Martigny. 

M.  Van  der  Lindp:n  dit  avoir  rencontré  récemment  un  objet  gothique 
analogue  de  forme  à  la  canette  à  trépied  exposée. 

M.  le  O^  GoBLET  d'Aia'iei.la  soumet  ensuite  à  l'assistance  une 
hache  polie  en  serpentine;  roche  assez  rare  dans  notre  pays  ;  elle  servait 
à  préserver  de  la  foudre  la  maison  rurale  où  elle  a  été  trouvée  dans  les 
combles.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  cette  superstition  constaté 
dans  la  commune  de  Court-Saint-Étienne^  d'où  provient  cet  objet. 

M.  LE  Pkksii)h:nt  donne  quelques  explications  relatives  aux  fac-similés 
d'autographes  de  célébrités  françaises  des  xvii®  et  xviii®  siècles  exposés 
par  M.  H.  Mahy  et  par  lui. 

Mortier  en  pierre  réputé  du  xiii®  siècle  exposé  par  M.  J.  Van  der 
Linden.  L'ornementation  en  est  sobre  et  présente  les  caractères  de  la 
période  romano-gothique.  La  forme  des  deux  saillies  ornées  qui  se  trou- 
vent de  chaque  côté  du  fût  pourrait  faire  croire  que  le  mortier  a  été 
suspendu  de  cette  façon. 

M.  G.  CuMONT  rappelle  que  des  récipients  de  cette  espèce  ont  été 
employés  à  l'usage  de  bénitier. 

M.  Van  der  Linden  ajoute  que  le  mortier  exposé  ayant  été  acheté 
en  vente^  il  n'a  aucune  indication  touchant  sa  provenance. 

L'Exposition  des  reproductions  de  tableaux  anciens  d'Italie,  annoncée 
par  M.  KuhneU;  n'a  pu  avoir  lieu. 

M.  G.  CuMONT  soumet  à  l'assemblée  une  bague  (romaine)  en  or  avec 
intaille  suronyx^  représentant^  sans  doute,  un  vainqueur  dans  le  jeu  de 
la  course  à  pied.  Ce  bijou  a  été  trouvé,  avant  1836,  dans  une  tourbière, 
près  de  Xhoffray,  à  proximité  de  la  f7a  Mansuerisca. 
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M.  G.  CuMONT  expose  aussi  un  faux  rixdaler  de  Deventer  (1666)^ 
trouvé,  avec  d'autres  pièces,  au  cours  des  travaux  effectués  récemment 
rue  du  Marché-aux-Poulets^  à  Bruxelles^  dans  les  fondations  de  la  Grande 
Maison  de  blanc. 

M.  i.E  Pkksidknt  donne  lecture  de  la  lettre  suivante^  de  M.  E.  Michel^ 
relative  à  des  miniatures  représentant  le  casque  à  visière  mobile  (A  cette 
lettre  sont  jointes  des  reproductions  photographiques  d'extraits  du 
manuscrit  n^  334  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris^  manuscrit  dont 
la  date  est  discutée)  : 

«  Messieurs^ 

»  Lorsque  j'ai  communiqué,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Société^  des 
calques  pris  sur  le  manuscrit  n^  334  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris^  pour  appuyer  mon  opinion  sur  l'ancienneté  du  bacinet  à  visière 
mobile^  M.  van  Malderghem  a  exprimé  le  désir  de  voir  des  photogra- 
phies reproduisant  les  miniatures  du  manuscrit  en  question^  avec  le 
texte  qui  les  entoure^  afin  que  les  membres  de  la  Société  puissent  s'assu- 
rer si  la  date  attribuée  à  ce  manuscrit  n'est  pas  erronée. 

»  Grâce  à  l'obligeance  de  mon  beau-frère^  M.  G.  Léger,  et  de  mon 
cousin^  M.  L.  Dessain,  qui  ont  pris  les  clichés  et  tiré  les  épreuves^  je  suis 
en  mesure  de  soumettre  aujourd'hui  à  votre  assemblée  six  épreuves  fort 
nettes  des  miniatures  en  question  avec  leur  contexte. 

»  Comme  vous  pourrez  vous  en  assurer^  sur  chacune  de  ces  minia- 
tures figure  très  clairement  le  bacinet  à  visière^  précisément  de  la  forme 
de  celui  représenté  sur  les  fresques  de  Gand,  et  qui  est  probablement  la 
forme  la  plus  ancienne  de  ce  casque. 

»  On  me  dit  que  M.  Omont^  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque 
Nationale^  considère  ce  manuscrit  comme  datant  du  commencement  du 
xiv^  siècle^  et  fonde  son  opinion  sur  l'écriture^  la  langue  employée  et  les 
intervalles  assez  grands  laissés  entre  les  lignes^  intervalles  qu'on  a  dimi- 
nués plus  tard  pour  économiser  le  parchemin. 

»  On  pourrait  ajouter  qu'un  autre  indice  de  l'ancienneté  du  manus- 
crit est  l'équipement  des  guerriers  figurés.  En  effet^  un  seul  porte  des 
jambières  ;  les  autres  ne  sont  armés  que  de  cottes  et  de  chausses  de 
mailles  sans  plaques  de  fer  sur  les  bras  ni  les  jambes^  chose  extrêmement 
rare  à  partir  du  commencement  du  xiv^  siècle.  Car  l'usage  de  ces  pièces 
d'armure^  qui  datait  de  la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle^  était  générale- 
ment adopté  vers  1300. 

»  Voilà  pourquoi  les  miniatures  dont  je  vous  soumets  les  reproduc- 
tions ne  me  paraissent  pas  être  postérieures  aux  premières  années  du 

xiv«  siècle. 

»  E.  Michel  ». 


^ 


M.  deRaadt^  ayant  demandé  la  parole  à  ce  sujet,  s'exprime  ainsi  : 

Notre  confrère,  M.  van  Malderghem,  empêché  d'assister  à  cette 
séance^  m'a  demandé  de  répondre  un  mot  à  M.  Michel.  Il  le  remercie 
d'avoir  bien  voulu  nous  procurer  les  photographies  que  vous  venez 
d'examiner.  M.  van  Malderghem  vous  prie  de  comparer  attentivement 
l'écriture  qui  accompagne  les  miniatures  de  Paris  avec  l'écriture  enca- 
drant deux  autres  miniatures^  reproduites  dans  son  étude  sur  le  Goeden- 
dag  {Annales,  tome  IX,  pi.  VIII  et  IX).  Ces  deux  dernières,  emprun- 
tées à  un  des  manuscrits  des  Chroniques  de  Sai7it-Dems,  datent  de  la  fin 
du  XI v«  siècle.  Or^  il  y  a  identité  presque  complète  entre  l'écriture  de  ce 
manuscrit  et  celle  que  vous  remarquez  sur  les  photographies  de  Paris. 
Le  manuscrit  de  Paris  n'est  donc  pas  du  commencement  du  xiv®  siècle. 

De  plus^  M.  van  Malderghem  attire  votre  attention  sur  un  fait  encore 
plus  significatif  peut-être  :  l'absence  des  ailettes  dans  le  costume  des 
chevaliers.  Or^  l'ailette  se  portait^  depuis  environ  127O;  jusque  vers  le 
milieu  du  xiv<^  siècle.  Je  l'aperçois  encore  sur  le  sceau  d'Othon^  sire  de 
Cuijk,  sceau  attaché  à  un  acte  de  1339  (voir  mes  Sceaux  armories  des 
Pays-Bas,  etc.).  Demay^  dans  son  livre  :  Le  Costume  au  moyen  âge 
d'après  les  sceaux,  reproduit^  avec  les  ailettes^  le  portrait  de  Eudes  IV, 
duc  de  Bourgogne^  d'après  son  sceau  appendu  à  un  acte  de  1348. 

Enfin^  notre  confrère^  M.  le  commandant  Hecq,  me  fait  remarquer 
que,  loin  d'être  du  commencement  du  xrv^  siècle,  la  langue  de  ces  frag- 
ments d'épisodes  de  la  Tahle  ronde  est  celle  de  la  seconde  moitié  de  ce 
même  siècle,  c'est-à-dire  de  la  période  pendant  laquelle  se  produit  ce 
phénomène  linguistique  :  la  perte  de  la  déclinaison  '. 

Pour  en  venir  au  grand  bassinet  à  visière  mobile,  M.  van  Malderghem 
dégage,  des  travaux  invoqués  par  lui  antérieurement  et  des  observations 
qu'il  a  présentées  à  leur  sujet^  cette  conclusion  :  c'est  que  tout  mafiuscrii 

^  M.  (jaëtan  Hecq  a  bien  voulu  me  faire  parvenir,  depuis,  la  note  suivante, 
[  au  sujet  de  ces  fragments  : 

«  Des  phrases  entières  obéissent  encore  régulièrement  aux  lois  de  l'époque 
»  antérieure  ;  cela  donne  à  penser  que  le  scribe  copiant  un  manuscrit  plus  ancien, 
»  par  moments,  le  suivait  lettre  pour  lettre,  et,  par  moments,  écrit  de  mémoire, 
»  substituant,  alors,  sa  propre  grammaire  à  celle  de  son  devancier. 

»  Dans  la  copie  que  j'ai  faite  de  ces  fragments,  j'ai  souligné  les  mots  princi- 
»  paux  dont  la  forme  grammaticale,  en  regard  du  contexte,  caractérise  cette 
»  seconde  moitié  du  xiv»  siècle  ». 

(Signé.)  G.  Hecq. 

Ne  pouvant,  sans  de  longues  investigations  préalables,  déterminer  l'ordre  dans 
lequel  se  suivent  1rs  photographies,  je  cite  donc,  au  hasard,  d'après  l(*s  copies  de 
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orné  de  miniatures  où  figureraient  des  personnages  portant  un  casque  de  ce 
genre  doit  être  considéré  comme  étantpostérieur  à  IJ40. 

Il  serait  bon  de  reproduire  des  fac-similés  des  photographies  de  Paris, 
du  moins  des  plus  caractéristiques  d'entre  elles. 

Communications. 

M.  G.  CuMONT  fait  une  communication  sur  les  méreaux  du  chapitre 
d'Anderlecht,  pendant  le  xviii^  siècle. 

M.  LE  Président  donne  lecture  de  divers  rapports  de  M.  le  B*^"  A.  de 
Loë,  sur  à^^  fouilles  faites  par  la  Société. 

M.  L.  TiTZ  entretient  l'assemblée  du  château  de  Careveld. 

M.  G.  Hecq  parle  des  f autres  aux  différentes  époques. 

M.  Van  Havermaet  propose  que  la  Société  fasse  une  démarche  pour 
que  le  nom  de  Alphonse  Wauters  soit  donné  à  l'une  des  rues  des  nou- 
veaux quartiers  de  Bruxelles. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 


^^mé 


M.  Hecq,  les  passages  qu'il  déclare  caractéristiques  pour  la  seconde  moitié  du 
xiv°  siècle  : 

«  En  ceste  partie  dit  li  contes,  que  qiit  la  roine  yseult  sot  que  le  roy  marc 
»  estoit  alez  en  la  chace,  ele  manda  entour  heure  de  prime  gaheryet  que' il 
»  venist  parler  a  lui,  et  celui  i  uint  moult  uolentiers... 

»  ...  il  sen  torna  a  ses  compaignôs  et  dist  au  roy  ce  que  il  auoit  oy  de  blamor, 
»  et  cornent  il  estoit  ia  venuz  a  kamaalot  et  commet  Ics.ij.rois  y  demouroient... 

»  En  ceste  partie  dist  li  contes,  que  quant  les,  compaingnons  de  la  table  reonde 
»  furet  ainsint  abatuz,  par  Palamedes  comme  ie  uos  ai  conte,  et  brâdeliz  ot 
»  ainsint  pie  a  lui,  et  uit  que  il  nen  puet  autre  chose  aprendre,  ne  que  celui  ne 
»  len  uouloit  plus  dire,  de  son  estre,  fors  tant  seulement  que  .  i  .  cheualier  errant 
»  estoit,  il  sen  retourne... 

»  En  ceste  partie  dit  li  contes,  que  qiit  les  .  .r  .  compaingnôs  se  furent  departiz 
»  de  la  meson  le  roy  artus,  cctds  qui  la  queste  de  trystù  auoient  iuree... 

»   ...  ^<77^;c:  estoient  liez^  Qtjoianz  »... 

M.  van  Malderghem  et  moi  remercions  vivement  M.  Hecq  de  la  peine  qu'il  a 
bien  voulu  se  donner,  avec  tant  d'obligeance,  pour  examiner  la  question  au  point 
de  vue  philologique. 

J.-Th.  de  R. 
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ASSP:MBLÉE  générale  mensuelle  du  lundi  4  JUILLET   1898 

Présidence  de  M.   Paul  Combaz,  président. 

A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Trente-quatre  membres  sont  présents  1. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.   (Adopté.) 

Correspondance.  —  MM.  E.  Van  Ovkkloop  et  R.  Sand  remercient 

pour  leur  nomination  de  membres  effectifs. 

MM.  Sainctelette  et  R.  Serrure  nous  adressent  également  des  remer- 
cîments  pwur  les  condoléances  que  nous  leur  avons  adressées  à  la  suite 
de  leurs  deuils  récents. 

Dons,   envois  et  achats.  —  Potir  la  Bibliothèque  : 

Lyon  (C).  Humbles  débuts  des  plus  glorieuses  monarchies  et  de 
leurs  plus  grandes  dignités.  Preuves  tirées  de  la  science  étymologique. 
1   br.  in-8°^   petit  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Thieullkn  (A.).  Les  véritables  instruments  usuels  de  l'âge  de  la 
pierre,    i   vol.  gr.  in-8°^  rel.    toile^  XXI  planches  (don  de  l'auteur)  ; 

Chantilly  et  le  Musée  Condé.  i  vol.  in-12^  br.,  plan,  carte  et  figu- 
res (achat)  ; 

Dauban  (C.  a.).  La  démagogie  en  1793  à  Paris,  ou  Histoire,  jour 
par  jour,  de  l'année  1793,    etc. m  vol.    in-80^  br.,  planches  (achat)  ; 

Vannkkus  (J.).  Quelles  armoiries  faudrait-il  octroyer  à  la  commune 
de  Saint-Mard  ?  4  feuillets  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

-    —  La  généalogie  de  la  famille  de  la   Fontaine  d'Harnoncourt.    i   br. 
in-8°,  portraits,  planches  et  figures  (don  du  même)  ; 

—  Esquisses  historiques  sur  Diekirch  et  sa  Markvogtei.  i  vol.  pet. 
in-8'^  br.  (don  du  môme)  ; 

—  Note  sur  la  généalogie  de  la  famille  Weydert,  originaire  de  Laro- 
chette  (grand-duché  de  Luxembourg),   i  br.  pet.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Note  généalogique  sur  la  famille  luxembourgeoise  Dhame  ou 
d'Haem.    i  br.  petit  in-8°  (don  du  même)  ; 

I  \jine8  Préherbu,  Ranschyn,  Vanneras  et  Bouvier. 

MM.  Van  Gele,  G.  (3umont,  Hauman,  Desoignie,  le  H""  de  Loë,  L.  Le  Roy, 
J.  Poils,  H.  Mahy,  Puttaert,  Hecq,  De  Bavay,  Vannerus,  de  Raadt,  Van  Bel- 
lingen,  C.  Winckelmans,  Destrée,  Hannay,  Tahon,  le  C'«  F.  van  der  Straten- 
Ponthoz,  E.  Lhoest,  Van  den  Kyndc,  Préherbu,  Van  Havermaet,  L.  Donny, 
Jîaubrechts  de  Lombeek,  Lacroix,  De  Ridder,  Ronner  et  Desamblanc. 
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Burette  (Th.)  et  Magin.  Histoire  de  France^  2  forts  volumes  charp, 
br.  (achat).. 

PiERLiNG  (le  Père^  S.  J.).  Un  arbitrage  pontifical  au  xvi«  siècle  entre 
la  Pologne  et  la  Russie,    i  vol.  in-S^^  br.^  port,  (achat)  ; 

Musée  de  Cluny.  Album  de  15  planches  photo  typiques.  In-8''^  br. 
(achat)  ; 

BoNNAULT  d'Houët  (le  barou  de).  Les  Francs- Archers  de  Compiè- 
gne.    I  vol.  in-8°^  br.  (don  de  l'auteur)  ; 

MoREAU  (F.).  Supplément  au  Catalogue  des  objets  d'antiquité  aux 
époques  préhistorique^  gauloise^  romaine  et  franque.  i  br.  in- 8°^  plan- 
ches et  figures  (don  du  même)  ; 

De  BuckJ  (V.  Presb  S.  J.).  Vita  B.  Ludovici^  Comitis  de  Arnstein 
et  conversi  Praemonstratensis^  déclara  ta  commentario.  i  vol.  pet.  in-8° 
br.  (achat)  ; 

Album  de  Marie.  XVI  planches  phot.  reproduisant  des  tableaux 
de  maîtres  anciens.  In-4°  br.  (achat)  ; 

AvENEAu  DE  LA  Grancière.  Lcs  roucllcs  gauloiscs  et  les  fusaïoles  en 
plomb  du  Morbihan^  etc.  i  br.  in-8°^  2  planches  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Le  bronze  dans  le  centre  de  la  Bretagne- Armorique^  etc.  i  br. 
in-8°^  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

Nadaillac  (M^s  de).  Les  agglomérations  urbaines,  i  br.  in- 8°  (don  de 
l'auteur)  ; 

Lyon  (C).  Deux  brochures  petit  in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

PoTviN  (Ch.).  Le  Roman  du  Renard  mis  en  vers  d'après  les  textes 
originaux^  etc.  i  vol.  charp.  br.  (achat)  ; 

Moreau-Christophe.  Les  Gaulois  nos  aïeux,  i  vol.  in-8°^  br.^  figures 
(achat)  ; 

Duthillœul  (H.-R.).  Notice  sur  François  Vander  Burch^  archevêque- 
duc  de  Cambrai  au  xvii^  siècle,  i  br.  in-4''  (achat)  ; 

GouLiANOF  (Chev.  de).  Essai  sur  les  Hiéroglyphes  d'Horapollion  et 
quelques  mots  sur  la  Cabale,  i  br.  in-4^  (achat)  ; 

Evans  (P.-E.).  Animal  symbolism  in  ecclesiastical  architecture,  i  vol. 
pet.  in-8^^  rel.  angl.^  figures  (achat)  ; 

Mortiixet  (G.  de).  Le  préhistorique  suisse,  i  br.  in-8°  (don  de  l'au- 
teur) ; 

—  L'Atlantide.  4  feuillets  in-8°  (don  du  même); 

Ferme  de  Careveld.  5  vues  photographiques  (don'de  M.  Titz)  ; 

Cumont  (G.).  Utilisation  du  phtanite  cambrien  des  environs  d'Otti- 
gnies  par  l'homme  préhistorique,  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Société  de  géographie.  Comptes  rendus  des  séances^  1898^  n^  3. 
Mars.  I  br.  in-S^  (don  de  M.  le  baron  de  Baye)  ; 
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AuGK  DK  Lassus  (T..).  Lcs  spectaclcs  antiques,  i  vol.  in-i6^  br.,  figu- 
res (don  de  M.  Aubry)  ; 

—  Le  Forum,  i  vol.  in-i6,  br.^  figures  (don  du  même)  ; 

GozzADiNi  (0«  J.).  La  nécropole  de  Villanova.  i  br.  in-8<^^  figures 
(don  du  même)  ; 

Arbois  de  Jubainvillk  (H.  d').  Esus^  Eusus.  i  br.  in-8°  (don  du 
même)  ; 

Mazakd  (H.  A.).  Sanxay  (Vienne).  Fouilles  du  R.  P.  de  la  Croix. 
I  br.  in-8o  (don  du  même)  ; 

Gaidoz  (H.).  L'art  de  l'empire  gaulois,  i  br.  in-8<*^  i  planche  (don  du 
même)  ; 

Frp:dericq  (P.).  Essai  sur  le  rôle  politique  et  social  des  ducs  de  Bour- 
gogne dans  les  Pays-Bas.   i  vol.  in-S''^  br.  (achat)  ; 

Pamatky  archaeologické  a  mistopisné.  Di'l  XVII.  Rocnik^  1^96, 
1897  —  Dilu  XVIII.  Se^it  I.-II.  Roku,  1898.  In-4^  br.  (don  de  M.  Pîc.)  ; 

Nieuport  :  Vieilles  maisons  (1629).  Epreuve  photographique  9X12 
(don  de  M.  A.  Mahy). 

Pour  les  collections  : 

Moulages  de  deux  bustes  de  personnages  romains  découverts  en  Asie- 
Mineure  et  offerts  à  la  Société  par  M.  Delecourt-Wincqz  ; 

Liard  de  Zélande^  1793  (don  de  M.  Mahy)  ; 

Jeton  en  bronze  du  Congrès  archéologique  de  France  à  Morlaix  et  à 
Brest  en  1896  (don  de  M.  le  B<^"  de  Loë). 

Nomination  de  délégués  au  Congrès  de  la  Fédération  des 
Sociétés  archéologiques  et  historiques  à  Enghien. 

M.  le  Président  représentera  la  Société  à  ce  Congrès. 
MM.  Hankar^  Poils^   dk  Raadt  et  dk  Loë  sont  nommés   délégués 
suppléants. 

Élections.  —  MM.  P.  Vkrhakgkn,  L.  Lk  Roy,  P.  Hankar, 
L  Poils  et  H.  Mahy  sont  réélus  respectivement  comme  conseiller, 
secrétaires,  trésorier-adjoint  et  bibliothécaire-archiviste  pour  un  nouveau 
terme  d'une  année.  (x4.pplaudissemcuts .) 

MM.  Max  Petit  et  Léo  Rectem  sont  nommés  membres  effectifs. 

M'"«  Victor  Jacoijs,  M"<=  Léontine  Bouvier  et  M.  Victor-Pierre 
Jacobs  sont  nommés  membres  associés. 

M.  LE  Président,  après  avoir  rappelé  qu'en  août  et  en  septembre  il 
n'y  aura  pas  de  séance  générale  mensuelle,  demande  à  l'assemblée  de 
pouvoir  passer  outre  à  l'art.  3  des  statuts,  à  seule  fin  de  ne  pas  retarder 
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jusqu'en  octobre  l'admission^  parmi  les  membres  de  la  Société^  des  per- 
sonnes présentées  à  la  séance  de  ce  jour. 

L'assemblée  s'étant  prononcée  affirmativement^  M.  Nicolas- Joseph 
Nickers  est  nommé  membre  effectif  ;  M"^®^  Julia  Crèvecœur,  Franz 
Seghers  et  Ernest  Van  Neck  et  MM.  Gustave  Coryn^  Charles  Demaegt^ 
François  Van  den  Broeck^  François  Van  Linthout  et  Jules  Jourdain 
sont  nommés  membres   associés. 

M.  LE  Président  adresse  ses  remercîments  à  M.  De  Bavay  qui  a  bien 
voulu^  en  l'absence  du  vice-président,  le  représenter  à  Chantilly  et  à  Sen- 
lis.  Il  ajoute  que  tous  les  excursionnistes  ont  su  apprécier  la  façon  distin- 
guée dont  il  s'est  acquitté  de  cette  mission.  (Applmidissements.) 

M.  Lhoest  signale  la  pétition  qu'un  groupe  d'artistes  a  adressée 
récemment  à  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  en  vue  d'obtenir  le  transfert 
de  la  Bibliothèque  royale  à  l'emplacement  de  la  caserne  des  grenadiers^ 
et  s'élève  vivement  contre  pareille  idée. 

M.  DE  Raadt  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Lhoest^  mais  il  croit 
pouvoir  rassurer  celui-ci. 

M.  le  Q>^  F.  Van  der  Straten-Ponthoz  et  M.  J.  Destrée  consta- 
tent l'insuffisance  des  locaux  actuels  de  la  Bibliothèque  royale  pour  les 
divers  dépôts  qu'elle  renferme^  et  reconnaissent  que  le  déplacement 
d'une  partie  des  richesses  qu'elle  contient  s'impose.  Ils  critiquent  toute- 
fois le  choix  de  l'emplacement. 

M.  le  Pré:sident  dit  que  le  bureau  examinera  s'il  y  a  lieu  de  faire  une 
contre-pétition. 

Exposition.  —  Photographies  de  monuments  anciens  d'Italie^  par 
M.  Kuhnen. 

«  Liber  de  octo par tihus  orationis  »^  Josse  Badius^  1510  (par  M.  P. 
Combaz). 

Série  de  vingt-trois  photographies  prises  au  cours  de  l'excursion  faite 
par  la  Société  à  Chantilly  et  à  Senlis^   par  M.  Van  Gèle. 

Faux  patagon  de  Philippe  IV,  trouvé  rue  du  Marché-aux-Poulets^ 
à  l'emplacement  de  la  Grande  Maison  de  blanc  (présenté  par  M.  G. 
Cumont). 

Communications. 

Abbé  J.  Claerhout  —  Fouille  d'un  tertre  à  Poperinghe  (lecture  par 
M.  le  Président). 

J.  Destrée.  —  Les  grès  de  Cologne. 

M.  de  Raadt  désirerait  savoir  si  l'on  possède  des  renseignements  sur 
les  fabricants  de  ces  grès. 

M.  Destrée  répond  affirmativement^  en  ajoutant^  toutefois^  qu'il  n'y  a 
guère  que  deux  ou  trois  noms  qui  soient   bien  connus. 
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B°"  DE  LoË.  —  Rapports  divers  de  la  Cotnmt'ssî'oji  des  fouilles . 

G.  CuMONT.  —  ^ur  la  proportion  de  valeur  de  Vécu  au  Saint  Pierre  de 
Louvain  au  petit  inouton,  en  Bradant,  sous  le  règne  de  Jeanne  et  de 
Wenceslas. 

Par  les  comptes  des  receveurs  de  Brabant  et  les  chartes  de  la  fin  du 
xiv^  siècle^  M.  G.  Cumont  a  établi  qu'en  Brabant^  sous  le  règne  de 
Jeanne  et  de  Wenceslas,  la  proportion  de  valeur  de  l'écu  au  Saint 
Pierre  de  Louvain  au  petit  mouton  était  comme  2  est  à  3  et  que,  si  cette 
proportion  a  varié,  c'est  au  détriment  du  florin  au  mouton.  Cette  mon- 
naie était  donc  dépréciée,  et  le  pie  ter  faisait  prime. 

M.  Cumont  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  pièce 
de  cuivre  inédite,  du  moins  par  sa  légende,  de  la  duchesse  Jeanne  de 
Brabant. 

M.  LE  O^  Van  der  Straten-Ponthoz,  qui  a  représenté  la  Société  à 
Nancy,  rend  compte  de  sa  mission. 

Il  a  eu  l'occasion  d'attirer  l'attention  de  ses  confrères  français  sur  la 
nécessité  de  la  détermination  de  la  droite  et  de  la  gauche  d'un  monu- 
ment, d'une  charte,  d'un  blason  ou  d'un  objet  d'art,  afin  de  rendre  plus 
compréhensibles  les   descriptions  archéologiques. 

Il  serait  heureux  de  voir  la  Société  recommander  à  tous  ses  membres 
d'adopter  une  fois  pour  toutes  la  méthode  objective  au  lieu  de  la  méthode 
subjective  pour  déterminer  la  droite  ou  la  gauche. 

M.  Emile  Lhop:st  adhère  complètement  à  la  théorie  de  M.  le  comte 
van  der  Straten-Ponthoz.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  il  est  difficile  de 
déterminer  la  situation  d'un  objet.  On  a  cité  celui  des  ornements  con- 
tournant un  vase,  une  colonne.  En  voici  un  autre  : 

Il  existe,  dans  la  cathédrale  d'Erfurt,  un  tombeau,  connu  sous  le  nom 
de  «  tombeau  de  l'homme  aux  deux  femmes  ».  Une  plaque  tombale  se 
dresse  contre  le  mur  de  la  nef.  Un  chevalier  de  haute  stature  apparaît 
entre  deux  femmes,  de  même  taille  et  de  même  costume  ;  les  trois  per- 
sonnages ont  les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Le  style  de  l'ensemble  est 
de  l'époque  gothique,  et  semble  même  assez  primitif. 

On  connaît  la  légende  :  le  comte  Ernest  de  Gleichen,  dit  «  le  Bigame  », 
partant  pour  la  Croisade,  aurait  laissé  sa  femme  à  Erfurt.  Après  avoir 
vaillamment  combattu,  il  aurait  été  fait  prisonnier  ;  mais  la  fille  de  l'émir 
l'aurait  sauvé  d'une  mort  certaine  et  se  serait  enfuie  avec  lui,  lui  deman- 
dant de  l'épouser,  ce  à  quoi  le  comte  aurait  consenti. 

Rentré  à  Erfurt,  il  retrouva  sa  femme  légitime,  qui  lui  pardonna, 
d'autant  plus  que,  sans  sa  rivale,  elle  aurait  certainement  perdu  son 
époux.  Tous  trois  auraient  vécu  en  bonne  intelligence  et  seraient  ense- 
velis dans  la  même  tombe,  après  que  la  musulmane  se  fût  convertie  au 
christianisme. 
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Au  point  de  vue  du  droit  civil^  comme  du  droit  ecclésiastique^  la  iille 
de  l'émir  était  épouse  illégitime.  Or  il  s'agit  de  savoir  laquelle  des  deux 
femmes  représentées  est  la  vraie  comtesse.  Les  figures^  les  costumes  sont 
identiques.  On  ne  peut  que  se  demander  laquelle  était  à  la  droite  du 
comte. 

Chez  nous^  on  donne  le  bras  gauche  à  sa  femme  légitime  ;  en  Alle- 
magne^ c'est  le  bras  droit.  Le  sculpteur  s'est-il  conformé  à  cette  règle, 
et;  dans  l'affirmative^  a-t-il  considéré^  comme  étant  la  droite^  celle  du 
spectateur^  ou  celle  de  la  figure  du  comte  de  Gleichen  ? 

On  voit  que  la  question  peut  parfois  donner  lieu  à  controverses^ 
puisqu'en  droit^  il  faut  bien  le  dire  :  Die  heidc  Gleichen  sind  nicht  gleich . 

M.  dp:  raadt  fait  remarquer  que  l'histoire  du  comte  Ernest  de  Glei- 
chen le  Bigame  est  une  légende  analogue  à  celle  de  Gillon  de  Traze- 
gnies_,  mais  appuyée  d'une  série  de  faits  positifs  :  i°  le  costume  d'une  des 
deux  femmes  est  oriental,  turc  ;  2°  l'existence  d'un  chemin  carrossable 
conduisant  au  château  de  Gleichen,  et  nommé  Tiirkenweg,  parce  que, 
dit  la  tradition^  la  libératrice  du  comte  l'aurait  fait  tracer  ;  3°  le  nœud 
qu'elle  portait  sur  la  tête  a  été  conservé  longtemps  aux  archives  de 
Tonna^  puis  au  château  de  Spiegelberg^  etc. 

Toutefois  les  faits  ne  remontent  pas  au  moyen  âge  :  ce  n'est  pas  dans 
une  croisade  que  le  comte  fut  fait  prisonnier^  mais  bien  dans  une  guerre 
de  la  seconde  moitié  du  XV^  siècle^  contre  les  Turcs^  soit  en  Hongrie^ 
soit  dans  un  des  pays  voisins. 

Si;  cependant;  le  monument  a  un  caractère  un  peu  plus  archaïque^ 
cela  s'expliquerait  par  le  fait  que  le  sculpteur  se  serait  inspiré;  surtout 
pour  les  costumeS;  des  autres  œuvres  similaires  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Néanmoins;  certains  détails  ne  permettent  pas  d'attribuer  la  tombe  à 
une  époque  plus  reculée. 

Voilà  les  conclusions  d'un  auteur  allemand;  M.  de  TettaU;  qui  a 
publié  à  Erfurt;  en  1867;  un  essai  critique  sur  les  sourceS;  la  forme  pri- 
mitive et  les  transformations  successives  de  la  légende. 

La  séance  est  levée  à   10  heures  1/2. 
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ASSP:MBLÉE  générale  mensuelle  du  lundi  3  OCTOBRE  1898 
Présidence  de  M.  Paul  Combaz,  président. 
^A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 


Soixante-quatre  membres  sont  présents  '. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière 
séance.  (Adopté  sans  observation.) 

Correspondance.  —  Notre  confrère  M.  Emile  de  Munck^  en  une 
lettre  datée  du  16  août  dernier^  nous  informe  que^  par  une  lettre  en 
date  du  14  août  1898,  M.  Plisnier^  instituteur  et  receveur  communal  à 
Havay  (Hainaut),  lui  a  fait  part  d'une  découverte  archéologique  opérée, 
à  Givry,  aux  sablonnières  de  MM.  Detourbe  frères.  Il  s'agirait,  d'après 
la  description  qui  en  a  été  donnée  à  M.  de  Munck  par  son  correspon- 
dant, d'une  statuette  en  bronze,  romaine. 

M.  le  ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics  envoie  vingt- 
cinq  exemplaires  d'une  note  publiée  par  la  «  Revue  de  l'Art  chrétien  » 
relativement  aux  précautions  à  observer  pour  la  mise  à  nu  et  la  restaura- 
tion des  anciennes  peintures  murales. 

M.  le  ministre  des  Finances  informe  la  Société  que  le  dernier  lot 
de  terrain  de  l'emplacement  de  l'ancien  palais  de  justice  vient  d'être 
vendu,  et  il  demande  que  la  Société  surveille  les  fouilles  qui  seront  faites 
lors  de  la  construction  des  bâtiments.  (Renvoi  à  la  Commission  des 
fouilles.) 

M.  F.  Mazkrollk  nous  annonce  l'ouverture  au  Louvre,  dans  l'ancien 
manège  du  prince  impérial,  d'un  nouveau  musée  dû  au  travail  et  à  la 
persévérance  de  M.  Ch.  Ravaison-Mollien.  Collection  de  plus  de  400 
moulages  de  choix  relatifs  à  l'art  grec  et  à  l'art  romain  jusqu'au  gallo- 
romain. 


1  ^jmc8  Préherbii,  Van  Neck,  J.  (Chevalier,  A.  Delacre,  Maroy,  Ranschyn, 
Vannerus  et  J.  Crèvecœur. 

MM.  Van  dcr  Lindcn,  Van  Gèle,  Ci.  Cumont,  E.  Van  den  Bussche,  le  baron 
de  Loë,  Hauman,  P.  Hankar,  Weckesser,  L.  Le  Roy,  P.  Plisnier,  Michaux, 
J.  Poils,  A,  Dillens,  H.  Mahy,  De  Soignie,  P.  Wauters,  De  Schryver,  Vorster- 
man  Van  Oyen,  Puttaert,  de  Raadt,  A.  Joly,  Schweisthal,  De  Bavay,  Flebus, 
Paridant,  Ruloffs,  Chevalier,  Magnien,  Rouifart,  C.  Winckelmans,  Lefebvre  de 
Sardans,  le  D'  Maroy,  J.  Maertens,  Van  Havermaet,  Desamblanc,  Titz,  Ran- 
schyn, Van  Bellinj^en,  Hecq,  Vannerus,  Van  dcn  ICynde,  De  Becker,  Préherbu, 
Wehrlé,  Van  Neck,  Wallaert,  Degroux,  Janssens,  Schavye,  Allard,  Kleyer,  Ver- 
haeren,  Lacroix,  Desvache/,  et  E.  Nève. 
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La  Society  of  antiquartes  of  London,  la  Yorkshtrc  archéologie  al  Society 
et  V Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique  accusent  réception  des 
Annales. 

MM.  l'abbé  Nickkrs  et  S.  Skghers  remercient  pour  leur  nomination 
respective  de  membre  effectif  et  de  membre  associé. 

M.  Paul  Verhaegkn  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Charles  Warnant  nous  remercie  des  félicitations  que  nous  lui 
avons  adressées  à  l'occasion  de  sa  promotion  au  grade  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold. 

M.  Paul  Rops  nous  adresse  également  des  remercîments  pour  la 
lettre  de  condoléance  que  nous  lui  avons  écrite  à  la  suite  du  décès  de 
son  père  Félicien  Rops. 

M.  Michel  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 


«  Messieurs  ; 

»  Mon  honorable  contradicteur  M.  de  Raadt  ayant  eu  l'obligeance  de 
me  communiquer  les  objections  qu'il  a  faites  à  la  date  (de  1300  à  13 10) 
attribuée  au  manuscrit  334  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris^  je  me 
trouve  déjà  en  mesure  de  répondre  quelques  mots  à  ses  objections. 

»  Son  premier  argument  est  la  présence^  sur  les  miniatures^  du  bacinet 
à  visière.  Je  pense  que  vous  serez  d'avis  comme  moi  que  cet  argument 
doit  être  laissé  de  côté^  attendu  que  l'âge  de  ce  casque  forme  précisément 
le  fond  du  débat.  Ma  conviction  est  que  cet  armement  de  tête^  au  moins 
dans  la  forme  où  il  figure  sur  les  fresques  de  Gand  et  sur  les  miniatures 
en  question^  existait  vers  1300.  Il  faut  donc  commencer  par  me  con- 
vaincre de  l'âge  plus  récent  du  manuscrit  par  d'autres  preuves.  Il  y  a  là 
une  règle  élémentaire  de  toute  discussion  logique  et  que  M.  de  Raadt 
semble  avoir  pour  un  instant  perdue  de  vue. 

»  Il  objecte  ensuite  certains  ornements.  Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  des  ornements  identiques  dans  des  manuscrits  différant^  non  pas 
de  cinquante  ans^  mais  d'un  siècle  et  même  plus. 

»  En  troisième  lieu^  il  signale  l'absence  des  ailettes.  Il  est  très  vrai  que 
ces  appendices  étaient  en  usage  au  commencement  du  xiv^  siècle^  mais 
il  est  non  moins  certain  que  cet  usage  incommode  n'a  jamais  été  univer- 
sellement répandu,  et  que^  dans  tous  les  cas^  les  ailettes  n'ont  jamais  été 
appendues  qu'au  heanme  et  jamais  à  la  cervelière  ni  à  d'autres  coiffures 
légères.  Cet  usage  a^  d'ailleurs,  peu  duré. 

»  Enfin  il  y  a  la  langue.  Pour  ceci  je  me  permettrai  d'y  revenir  lorsque 
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j'aurai  reçu  quelques  renseignements  de  mes  correspondants  de  Paris, 
dont  j'attends  aussi  des  indications  sur  un  autre  manuscrit. 

»  MM.  de  Raadt  et  van  Malderghem  ne  disent  rien  au  sujet  de  l'équi- 
pement des  guerriers  du  manuscrit  334,  lesquels  sont  habillés,  sauf  la 
coiffure,  absolument  comme  en  plein  xiii«=  siècle^  c'est-à-dire  sans  aucune 
plate  ou  plaques  de  fer  quelconques. 

»  Je  ne  crois  pas  trop  m'aventurer  en  disant  que  l'on  ne  trouvera  sur 
aucun  monument  quelconque  du  milieu  du  xiv«  siècle  des  guerriers 
équipés  de  cette  façon. 

»  J'ai  la  conviction  que  mes  honorables  contradicteurs  confondent  le 
grand  bacinet  à  visière  en  forme  de  museau  avec  havièrc  rigide,  lequel 
n'a,  en  effets  eu  sa  forme  complète  que  vers  1350,  avec  le  bacinet  léger 
muni  d'une  visière  de  forme  encore  indécise  et  posé  sur  un  camail  de 
mailles  ou  de  cuir^  lequel  existait  sous  différentes  formes  dès  la  fin  du 
XIII*  siècle  à  titre  d'essai. 

»    E.     MiCHKL.    » 

»  Merchtem^  26  août  1898.  » 

M.  dp:  Raadt  se  réservée  de  répondre  à  cette  lettre  à  une  prochaine 
séance. 

Motion.  —  M.  LE  Président  rappelle  à  l'assemblée  que  peu  de  temps 
avant  les  vacances  il  a  eu  l'honneur,  en  compagnie  de  M.  le  secrétaire 
général  et  de  plusieurs  membres^  de  représenter  la  Société  à  la  manifes- 
tation unanime  de  sympathie  et  d'admiration  dont  M.  Alfred  Bequet  a 
été  l'objet  de  la  part  de  ses  confrères  du  pays  tout  entier  en  reconnais- 
sance des  services  éminents  rendus  par  lui  aux  sciences  archéologiques 
et  historiques. 

Il  rappelle  également  que  récemment  aussi  un  autre  membre  de  notre 
Compagnie^  M.  Eugène  Van  Overloop,  a  été  promu  aux  hautes  fonc- 
tions de  conservateur  en  chef  des  musées  royaux  des  arts  décoratifs  et 
industriels,  et  il  exprime  toute  sa  satisfaction  de  ce  que  M.  le  ministre 
des  Beaux-Arts  ait  choisi  parmi  nos  membres  le  nouveau  directeur  des 
musées  de   l'État. 

La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  ajoute  M.  le  président,  peut 
donc  être  fière  de  compter  MM.  Bequet  et  Van  Overloop  au  nombre 
de  ses  membres  effectifs.  (Applaudissements.) 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  bibliothèque  : 

PoKKE  (l'abbé).  Note  sur  la  statue  funéraire  de  Geoffroy  Faé,  évêque 
d'Evreux^  etc.  i  br.  in-80,  2  planches  phot.  (don  de  l'auteur)  ; 
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—  L'église  abbatiale  du  Bec,  etc.  i  br.  in-S»  (don  du  même)  ; 

—  Le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Taurin  d'Evreux.  i  br.  in-S^  (don 
du  même)  ; 

—  Le  président  René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  i  br.  in-S^ 
(don  du  même)  ; 

—  L'Hercule  terrassant  l'Hydre  de  Lerne,  de  Puget.  i  br.  in-S^  (don 
du  même)  ; 

—  Découvertes  archéologiques  du  R.  P.  delà  Croix  au  Villeret  (Ber- 
thouville)  en  1896.  i  br.  in-12  (don  du  même)  ; 

^-  Les  sépultures  des  évêques  d'Evreux.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas,  de  Verneuil.  i  br.  in-8°, 
4  planches  phot.  (don  du  même)  ; 

—  L'Hercule  du  Thil  (Eure),  i  br.  in-80,  i  planche  phot.  (don  du 
même)  ; 

—  Notice  sur  un  vitrail  de  Sainte-Foy  de  Couches,  représentant  le 
Triomphe  de  la  Sainte- Vierge,  i  br.  in-8°  (don  du  même); 

—  Gabriel  Du  Moulin,  historien,  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Un  historien  normand.  Gabriel   Du  Moulin,   curé  de  Menneval. 

1  br.  in-80  (don  du  même)  ; 

—  Robert  Nanteuil,  sa  vie  et  son  œuvre,  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Le  registre  de  la  Charité  des  Cordeliers  de  Bernay.  i  br.  in-8°  (don 
du  même)  ; 

—  Jean  Nicolle,  peintre,  1614-1650.  i  br.  in-S^,  i  planche  phot.  (don 
du  même)  ; 

—  Les  Apôtres  de  Sainte-Croix  de  Bernay.  i  br.  in- 8°,  3  planches 
phot.  (don  du  même)  ; 

—  Un  peintre  bernayen.  Michel  Hubert-Desuours,  1707-1775.  i  br. 
in-80,    I  planche  (don  du  même)  ; 

Annuaire  des  châteaux  de  Belgique,  1897-98.  i  vol.  in-8«^,  rel.  toile, 
vues  phot.  (envoi  de  l'éditeur)  1  ; 

MoKE  (H. -G.).    Thusvelda,  ou  les   Germains  au  temps  d'Auguste. 

2  vol.  in-12,  br.  (achat)  ; 

Notice  des  tableaux  qui  composent  le  musée  de  l'hôpital  civil  de 
Saint-Jean,  à  Bruges,  i  br.  in-12  (achat)  ; 

TiHON  (D"^).  Documents  concernant  l'avouerie  de  Huy.  L'avouerie  de 
Huy  et  les  seigneurs  de  Beaufort.  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Dk  Rozière    (Eug.).    L'assise    du    baiUiage   de    Senlis  en   1340  et 


1  Constant  Baune,  rue  d'Assaut,  15. 
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134I;  ^tc.    I  br.    iii-8^    (envoi    du    Comité    archéologique   de   Senlis)  ; 

Vatin  (C).  Notice  sur  les  arènes  de  Senlis.  i  br.  in-8^^  plan  et  vue 
(envoi  du  même  Comité)  ; 

Kérohan  et  Vattip:r  (Am.).  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
chancelier  Guérin.  Son  rôle  à  la  bataille  de  Bouvines,  etc.  i  br.  in-8° 
(envoi  du  même  Comité)  ; 

GuÉKAKi)  (A.).  Monographie  ou  description  historique  et  complète 
de  l'église  collégiale  des  Saints-Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles,  i  vol. 
pet.  in- 18^  br.^  grav.  (achat)  ; 

LECLEKg  (J.).  Ascension  du  pic  de  Ténériffe.  i  br.  in-8°,  i  planche 
(achat)  ; 

Van  der  HAEGHh:x  (Ph.).  Maximes  populaires  de  l'Inde  méridionale. 
Texte  traduit  et  expliqué,  i  b.  in-80  (achat)  ; 

HoYOS  Sai'xz  (Luiz  de).  Anuarios  de  bibliografia  antropolôgica  de 
Espana  y  Portugal^  1896  y  1897.  i  br.  in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

—  L'anthropologie  et  la  préhistoire  en  Espagne  et  en  Portugal  en 
1897.   I  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

Leclercq  (J.).  Les  geysers  de  la  Terre  des  Merveilles,  i  br.  in-8° 
(achat)  ; 

—  Le  lac  Yellowstone.  i  br.  in-8°  (achat)  ; 

—  Le  pays  des  Dolomites,  i  br.  in-80  (achat)  ; 

Favier  (J.).  Catalogue  des  livres  et  documents  imprimés  du  fonds 
lorrain  de  la  bibliothèque  municipale  de  Nancy,  i  fort  vol.  in-8°,  br. 
(don  de  la  municipalité  de  Nancy^  parvenu  par  l'intermédiaire  de  M.  le 
comte  van  der  Straten-Ponthoz)  ; 

Berdot  (A.).  Littérature  française.  Les  origines,  i  vol.  in-8°,  rel., 
portraits  (don  de  M.  Mahy)  ; 

Lamborelle  (L.).  Le  bon  vieux  temps.  Recherches  historiques  sur 
la  féodalité  et  l'église',  i  vol.,  charp.,  br.  (achat;  ; 

ScEHNÉE  (C.-F.).  Recherches  nouvelles  sur  les  procédés  de  peinture 
des  anciens,  etc.  i  br.  in-8<^  (achat)  ; 

Raei'Saet  (H.).  Notes  sur  le  droit  de  première  nuit  du  seigneur  au 
point  de  vue  de  l'histoire  du  droit,    i  br.  in-8°  (achat)  ; 

Rahlenbec:k  (C).  Jean  Aldringer.  i  br.  in-80,  portrait  et  fac-similé 
de  signature  (achat;  ; 

Van  der  Haeohen  (Ph.).  Siège  de  Béziers  (1209).  1  br.  in-S^ 
(achat)  ; 

Liste  chronologique  des  édits  et  ordonnances  de  la  principauté  de 
Stavelot  et  de  Malmédy,  de  650  à  1793.   i  vol.  in-S",  br.  (achat)  ; 
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Andké  (l'abbé  J.-F.).  Notice  historique  sur  Gabriel  de  Valon^ 
deuxième  du  nom,  etc.  i  br.  in-S^^  planche  (achat)  ; 

Valéry.  Voyages  historiques,  littéraires  et  artistiques  en  Italie^  etc. 
I  vol.  gr.  in-8°,  br.  (achat)  ; 

Panken  (P.-N.).  Volksgebruiken  en  gewoonten  van  Noord-Brabant. 
I  vol.  in-8<>^  br.  (don  de  M.  Vervliet)  ; 

Colloques  et  synodes,  1581-1654.  Edited  by  Adrian-Charles  Cha- 
mier^  F. -S. -A.  i  vol.  in-4°^  br.^  et  Index  (publication  of  the  Huguenot 
Society  of  London)  ; 

Registre  de  l'église  wallonne  de  •  Southampton.  Edited  by  Hum- 
phrey  Marett  Godfray.  i  vol.  in-4°^  br.  (id.)  ; 

The  registers  of  the  wallon  or  strangers'church  in  Canterbury.  Edi- 
ted by  Robert  Hovenden,  F. -S. -A.  3  vol.  in-4°^  br.  (id.)  ; 

Dispatches  of  Michèle  Suriano  and  Marc' Antonio  Barbaro  vene- 
tian  ambassadors  at  the  court  of  France^  15 60- 15 63.  Edited  by  the 
right  hon.  sir  Henry  Layard^  G.-C.-B.,  —  D.-C.-L.  i  vol.  in-4", 
br.   (id.)  ; 

Transcript  of  the  registers  of  the  protestant  church  at  Guisnes 
from  1668  to  1685.  Edited  by  William  Minet,  M. -A.,  F. -S. -A.,  and 
William  Chapman  Waller^  M. -A.  i  vol.  in-40^  br.  (id.)  ; 

The  registers  of  the  french  conformed  churches^  Dublin.  Edited 
by  J.-J.  Digges  La  Touche,  L.-L.-D.  i  vol.  in-4°^  br.  (id.)  ; 

Denizations  and  naturalizations  of  aliens  in  England.  Edited  by 
William  Page^  F. -S.- A.   i  vol.  in-4°,  br.,  i  carte  (id.)  ; 

Cagnat  (R.).  L'année  épigraphique,  revue  des  publications  épigra- 
phiques  relatives  à  l'antiquité  romaine  (1892).  i  br.  in-80^  figures 
(achat)  ; 

Lyon  (C).  Une  brochure  in-8^  portrait  (don  de  l'auteur   ; 

La  ville  de  Gand  en  l'an  1534.  Grande  vue  panoramique  du 
xvi^  siècle^  reproduite  en  fac-similé  (9  planches  en  couleur)  par  Armand 
Heins^  avec  un  texte  explicatif  par  Victor  Van  der  Haeghen  ; 

Cross  (F.-W.).  History  of  the  wallon  and  huguenot  church  at  Can- 
terbury. I  vol.  in-4°,  br.^  i  planche  et  i  fac-similé  d'écriture  (publica- 
tion of  the  Huguenot  Society  of  London)  ; 

IwEiNS  (A.).  Esquisse  historique  et  biographique  sur  Rythovius,  pre- 
mier évêque  d'Ypres.  i  vol.  in-8°^  br.^   i  portrait  (achat)  ; 

Bartels  (A.).  Les  Flandres  et  la  Révolution  belge,  i  vol.  in-80^  br. 
achat)  ; 

Wegener  (D>").  Vie  de  Charles  le  Bon^  dissertation^  traduite  du 
danois  par  un  Bollandiste.  i  vol.  in-8°^  br.^  planches  (achat)  ; 
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Aux  Y  dp:  Launois  (C**  A.  d').  Une  pierre  tumulaire  à  Warelles.  i  br. 
in-8°^  2  planches  (don  de  l'auteur)  ; 

Le  château  de  Grand  Bigard,  épreuve  photographique^  9  x  12 
(don  de  M. -A.  Mahy)  ; 

Pkarond  (E.).  Le  cartulaire  du  comté  de  Ponthieu,  publié  et  annoté. 
I  vol.  in-4°^  br.  (publication  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville)  ; 

Notizie  storiche  ed  artistiche  délia  Cappella  Minutolo  raccolte  dal 
sacerdote  Michèle  Ruffo.  i  br.  in-8°,  portrait  (don. anonyme)  ; 

Nieuport  :  i.  Le  vieux  phare.  2.  La  tour  des  Templiers.  Épreuves 
photographiques  9x12  (don  de  M.  A.  Mahy)  ; 

Documenten  rakende  de  bouwing  van  het  stadhuis  te  Audenaerde. 
I  vol.  in-8°^  cart.  (achat)  ; 

MiGNET.  Antonio  Ferez  et  PhiUppe  IL  i  vol.  in-S^,  br.  (achat)  ; 

Gachakd.  Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Borgnet^  intitulé  :  Phi- 
lippe II  et  la  Belgique  :  Résume  politique  de  la  révolution  belge  du 
xvi*=  siècle,  i  br.  in-S^  (don  de  M.  De  Soignie)  ; 

—  Une  colonie  belge  établie  dans  l'île  de  Nordstrand,  au  duché  de 
Schleswig.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Sur  les  archives  du  Conseil  suprême  de  l'Inquisition.  4  feuillets 
in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Notice  sur  une  lettre  autographe  de  Marie-Thérèse^  concernant 
ses  deux  médecins  Engel  et  Van  Swieten.  4  feuillets  in-80  (don  du 
même)  ; 

—  Notes  historiques  sur  l'introduction^  en  Belgique,  de  la  culture 
des  poires  et  des  pommes  de  terre.  4  feuillets  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Note  sur  la  réclamation  adressée  au  gouvernement  en  1783,  par 
les  Etats  de  Brabant^  au  sujet  d'une  question  d'histoire  mise  au  con- 
cours par  l'Académie,  i  br.  in-8°  (don  du  même); 

—  Rapport  sur  un  mémoire  envoyé  au  concours  de  185  i  en  réponse 
à  la  question  suivante  :  Quelles  ont  été,  jusqu'à  ravèneme^it  de  Charlcs- 
Quitit,  les  relations  politiques  et  commerciales  des  Belges  avec  V Angle- 
terre. I  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Un  fragment  de  l'histoire  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince 
d'Orange.  Expédition  du  prince  dans  les  Pays-Bas^  en  1572.  i  br. 
in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Note  sur  les  négociations  de  Don  Juan  d'Autriche  avec  Guillaume 
le  Taciturne^  prince  d'Orange^  en  1577.  i  br.  in-80  (don  du  même)  ; 

—  Note  sur  l'indépendance  de  la  terre  de  P'agnoUe,  et  sur  l'érection 
de  cette  terre  en  comté  d'empire,  en  faveur  du  prince  Charles-Joseph 
de  Ligne,  i  br.  in-80  (don  du  même)  ; 
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—  Extrait  d'une  note  sur  le  système  d'échange  des  doubles  des 
bibliothèques^  mis  en  pratique  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
en  France,  i  br.  in-S^  (don  du  même)  ; 

—  Proposition  au  sujet  des  monuments  funéraires  des  anciens  souve- 
rains du  pays,  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Jules  Borgnet^  intitulé  :  Histoire 
des  compagîiies  militatres  de  Namiir.  4  feuillets  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Notices  diverses,  i  br.  in-S^  (don  du  même)  ; 

Faidherbe  (D^  a.).  Notes  médicales  sur  l'ancienne  Flandre.  5  br. 
in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Les  accouchements  en  Flandre  avant  1789.  i  br.  in-8°  (don  du 
même)  ; 

—  Aperçu  chronologique  des  principales  épidémies  de  la  Flandre 
(800-1800).  I  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Un  médecin  théologien  inconnu,  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Flandre  avant  1789.  i  vol. 
in-80^  br.^  planches  (don  du  même)  ; 

—  Notes  sur  la  médecine  à  Béthune  avant  1789.  i  br.  in-8°  (don  du 
même)  ; 

—  Notice  sur  le  docteur  (Belval  de  Saint- Aubert)  et  ses  œuvres  iné- 
dites. I  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

—  Les  médecins  des  pauvres  et  la  santé  publique  en  Flandre  et  par- 
ticulièrement àRoubaix.  i  vol.  in-8°^  br.  (don  du  même); 

—  Etude  statistique  et  critique  sur  le  mouvement  de  la  population 
de  Roubaix  (1469-1744-1893).  i  vol.  in-8°^  br.  (don  du  même); 

Belval  (D^  N.)  et  Faidherbe  (D»"  A.).  Biographie  médicale  du 
Cambrésis.  i  br.  in-80  (don  du  même)  ; 

Gaillard  (A.).  Le  Conseil  de  Brabant.  Histoire  —  Organisation  — 
Procédure.  Tome  premier.  Histoire,   i  vol.  in-4°^  br.  (don  de  l'auteur)  ; 

Raadt  (J.  Th.  de).  C.-A.  Serrure^  1835-1898.  i  br.  in-8°^  portrait 
don  de  l'auteur)  ; 

Behault  de  Dornon  (A.  de).  Les  sépultures  franques  de  la  province 
d'Anvers,  i    br.  in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Les  canons  flamands  à  la  bataille  de  Crécy^  en  1346.  i  br.  in-80^ 
br.  (don  du  même)  ; 

—  Le  petit-fils  d'une  Montoise  fondateur  de  New- York,  i  br.  in-8<^ 
(don  du  même)  ; 

—  Données  archéologiques  établissant  les  lieux  habités  par  les  Francs 
saliens  et  ripuaires  en  Belgique^  dans  le  département  du  Nord  français^ 


—     lOI     — 

le  I.imbourg  hollandais  et  le  grand-duché  de  Luxembourg,    i  br.  in-S^ 
(don  du  même)  ; 

—  Une  querelle  au  jeu  de  paume  à  Mons,  le  23  novembre  1551. 
Notice.  I  br.  in-H"^  (don  du  même)  ; 

—  Les  origines  de  New- York.  Claes  Roosevelt.  i  br.  in-8°  (don  du 
même). 

Pour  les  collections  : 

Cuillère  en  bronze  dont  le  manche  se  termine  par  une  statuette  d'apô- 
tre (xv^  siècle  ?),  trouvée  à  Halanzy,  au  lieu  dit  «  la  Justice  ».  —  Cur- 
seur en  bronze  de  balance  dite  romaine,  trouvé  à  Izel,  aujlieu  dit  «  Tour 
Brunehault  ».  —  Fer  de  lance  d'époque  indéterminée,  trouvé  à  Arlon 
lors  de  l'installation  des  conduites  d'eau  potable.  —  Ornement  de  porte 
(applique)  en  fer,  provenant  de  Saint-Léger.  —  Sujet  en  fonte  de  fer, 
provenant  des  forges  de  Clairefontaine.  —  Fragments  de  carreaux  avec 
lignes  diverses  en  creux  pour  faciliter  l'adhérence  du^'mortier^  et  mon- 
naie romaine  en  potin^  trouvés  à  Izel,  au  lieu  dit  «  Le  Pergy  ».  —  Em- 
preinte d'un  sceau  en  cuivre  «  Saint  Remy^  patron  de  la  Justice  de  Ha- 
lanzy ».  —  Dons  de  M.  l'abbé  N.-J.  Nickers^  curé  d'Izel. 

Fibule  en  bronze  du  type  cruciforme  ou  type  «  romain  provincial  », 
trouvée  dans  les  fouilles  de  Chameleux-Florenville. 

Lame  d'épée  en  fer^  avec  partie  de  garde  en  cuivre,  trouvée  à  La- 
bliau^  commune  de  Marcq  (Hainaut). 

Pistolet  à  pierre^  de  gros  calibre^  marqué  «  Maubeuge  ». 

Silex  taillés  (grattoir  et  fragment  de  couteau)^  trouvés  à  Labliau,  com- 
mune de  Marcq. 

Manche  de  clef,  en  bronze^  représentant  une  tête  de  lion,  trouvé  à 
Anderlecht.  (Commission  des  fouilles .) 

Exposition.  —  Reproductions  de  tableaux  anciens  des  musées  d'Ita- 
lie (par  M.  Kûhnen). 

Photographie  d'une  statuette  de  Mercure^  bronze  romain,  trouvée  à 
Givry  (par  M.  E.  de  Munck). 

Statuette  d'Hercule^  en  bronze  (par  M.  J.  Poils). 

M.  Schweisthal  émet  des  doutes  quant  à  l'antiquité  de  la  statuette 
d'Hercule  exposée  par  M.  Poils.  Cette  pièce,  dont  on  ne  connaît  pas 
l'origine,  mais  qui  est  depuis  un  siècle  dans  le  pays,  pourrait  être,  d'après 
M.  Schweisthal,  l'œuvre  d'un  artiste  français  du  xviu*  siècle,  ce  que  l'on 
appelait  «  un  envoi  de  Rome  ». 

M.  P011.S  déclare  ne  point  partager  cette  manière  de  voir. 
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Communications. 

M.  le  commandant  Hecq  lit  un  rapport  de  M.  le  docteur  Raeymae- 
kers  sur  tuie pierre  signalée  dans  la  campagne  au  nord-est  d' Er nage. 

M.  le  B°"  DE  LoË  communique  à  l'assemblée  divers  rapports  de  la 
Commission  des  fouilles. 

M.  P.  Hankar  continue  la  séance  par  un  intéressant  compte  rendu^ 
illustré  à^  projections  himineuses,  de  l'excursion  faite  par  la  Société  à 
Chantilly  et  à  Senlis. 

M.  G.  CuMONT  analyse  un  travail  de  notre  confrère  M.  Mowat  (mem- 
bre correspondant)  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France^  en  1897^  sur  l'âge  des  épées  en  bronze. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


MÉLANGES 


TOUTES  LES  COMMUNICATIONS  INSEREES  SONT   PUBLIEES   SOUS   LA   RESPONSABILITE 
PERSONNELLE   DE    LEl'RS   AUTEURS. 


Méreaux  de  Téglise  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles. 


ANS  la  «  Revue  belge  de  numismatique  »^  1890^ 
P-  553^  j'^i  publié  deux  documents  trouvés  dans  les 
archives  de  l'église  Sainte-Gudule  et  où  il  est  ques- 
tion des  méreaux  à  distribuer  aux  chanoines  : 

Une  ordonnance  du  chapitre^  du  27  novembre 
1497^  enjoignant  aux  chanoines  de  recevoir,  chaque 
jour^  avant  de  dire  la  messe^  un  plomb,  pour  déter- 
miner le  nombre  de  messes  qu'ils  ont  célébrées  par  mois^  et  une  quit- 
tance du  prêtre  Caudrelier  rédigée  en  ces  termes  :  «  Reçu  du  révérend 
sieur  Lemoine^  trésorier^  la  somme  de  18  florins  pour  la  distribution  des 
plombs  du  chœur  choorlooden  pendant  une  année  terminée  le  i^""  mars 
1797  ». 

De  nouvelles  recherches  dans  les  cartons  du  chapitre  de  Sainte- 
Gudule,  aux  Archives  générales  du  royaume,  à  Bruxelles,  me  permettent 
de  compléter  ces  renseignements  pour  ce  qui  concerne  le  xvii*  siècle 
et  le  commencement  du  xviii'^  siècle. 

D'abord,  un  acte  du  3  octobre  1654  par  lequel  Josse  Macharis  est 
chargé  des  distributions  à  faire  dans  le  grand  chœur,  tant  pour  les  fonda- 
tions que  pour  les  anniversaires,  à  condition  que,  lorsqu'il  fera  le  compte 
des  plombs  (méreaux),  ce  sera  en  présence  d'un  délégué  du  chapitre. 
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Voici  le  texte  de  cet  acte 


«  Wy  onderschrevenen  gedeputeerde  en  ordinaris  toesinder  der  hee- 
«  ren  capellaenen  van  Sinte  Goedels  kercke,  hebben  gegunt  en  gunne 
«  midts  desen  aen  heer  Judocus  Macharis  onsen  medebroeder^  het 
«  officie  van  te  distribueren  oft  te  doen  distribueren  inden  hooghen 
«  choor,  aile  fundatien  en  jaergetyden  staende  tôt  onse  laste  naer  voor- 
«  gaende  probatie  van  vier  maenden  met  conditie  dat  soo  wanneer  hy 
«  syne  rekeninghe  vande  looden  sal  doen  daer  by  een  vande  heeren 
«  gedeputeerde  sal  roepen,  soo  nochtans  dat  soo  wanneer  bequaemen 
«  tyt  gestelt  synde  niemant  en  begeerde  te  comen  hy  in  syne  reke- 
«  ninghe  sal  moghen  voorts  gaen. 

«  Actum  in  de  caemer  vande  voorsc.  heeren  des  derden  octobris 
«  sesthien  hondert  vierenvyftich.  » 

A.  van  Candriessche 

Daniel  Dendoren  (?)  Henric  van  Cattenbroeck^ 

presbyter.  '  Ordinaris  toesinder. 

Antonius  de  Dijn^  presbyter.  Chap.  de  S^^  Gudule,  carton  loSo^ 

liasse  n^  8. 

Un  mandement  d'Humbert-Guillaume^  archevêque  de  Malines^ 
disant  : 

«  Mandamus  ut  incipiendo  a  i^  januarij  preteriti  semper  continuando^ 
«  celebrentur  per  se^  hora  octava,  cum  pulsu  debito  et  ceremoniis  ordi- 
«  nariis  anniversaria  in  predicto  nostro  decreto  spécifiée  expressa  (3  avril 
«  1696  et  lettre  du  6  avril  suivant)  in  qmhM^  plumbeta  distribuentur 
«  secundum  ecclesiae  vestre  antiquam  consuetudinem. 

«  Datum  Mechlinie^  die  23  julij  1696.  »  (Carton  1080.) 

Autre  ordonnance  : 

«  Ordinamus  et   statuimus   ut  singulis  annis   praefata  duodecim 

«  anniversaria  conformiter  praememorato  nostro  decreto  (du  3  avril 
«  1696)  seorsim  et  per  se  celebrentur^  hora  octava  matutina^  cum  pulsu 
«  et  ceremonijs  ordinarijs  et  consuetis^  in  quibus  plumbeta  more  etiam 
«  solito  distribuentur... 

«  Datum  Bruxellis^  die  26  februarij  1698^  et  signatum  Humbertus 
«  Guilielmus  archiepiscopus  Mechliniensis  »  '. 

Concordantiam  attestor  J.  B.  De  Haze 
loco  secretarii  c.ïpl. 
•  (Carton    1080.) 

1  Humbertus  Guilielmus  Comes  de  Precipiano  et  de  Soye. 


lO: 


Dans  le  carton  1064  se  trouve  une  liasse  où  il  question  des  remon- 
trances et  plaintes  du  chanoine-trésorier  Vincquels,  en  sa  qualité  de 
fiscal  du  chapitre  de  Sainte-Gudule,  au  sujet  du  peu  de  zèle  et  du  relâ- 
chement des  membres  de  ce  chapitre  dans  la  fréquentation  de  l'office 
divin,  et  où  il  attribue  la  cause  de  cette  tiédeur  aux  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  les  distributions  pour  présence  au  chœur  (1689- 1699). 

Cette  même  liasse  indique  les  règles  à  suivre  pour  les  distributions 
et  les  présences  aux  offices  célébrés  dans  le  chœur  : 

«...  nova  plumbeta  mfi  (quae  ex  die  ultimi  decreti  confecti  fecimus) 
«  proportionaliter  confecta  sunt  et  correspondent  :  hec  autem  et  qualis 
«  portio  in  matutinis  et  summo  sacro  assignari  potuit  ac  limitari  ad  duos 
«  asses^  in  vesperis  autem  ad  unum  similem  assem,  juxta  dictum  secun- 
«  dum  decrctum  (décret  du  25  août  1698)  quod  dicit  :  unumquodque 
«  plumbetum  tantum  valebit  in  missis  quantum  in  matutinis »,  etc. 

(Carton  1064,  liasse  25.) 

Dans  un  rapport  à  l'archevêque  de  Malines  (Bruxelles^  7  août  1699)^ 
il  est  encore  question  de  nova  phimbcta  pour  les  matines  et  les  vêpres  : 
«  Plumbetum  tantum  valebit  in  missis  quantum  in  matutinis,  in  vesperis 
«  vero  dimidium  ».  (Carton  1064.) 

Une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Malines  fixe  cette  proportion  : 
«  ...  pro  solutione  vero  distributionis^  que  a  25  aug.  1698  usque  nunc 
«  facta  sint  taxamus  plumbeta,  simplicia  ad  unum  assem,  duplicia  ad 
«  duos.  Datum  Bruxellis,  14  nov.  1699  ». 

La  liasse  26  contient  la  série  des  décrets  canoniques  de  l'archevêque 
de  Malines  par  lesquels  il  réglait  les  distributions  pour  la  présence  aux 
offices  du  chœur  dans  l'église  Sainte-Gudule  (1691  à  1699). 

Enfin,  un  document  plus  récent^  du  9  décembre  1738^  parle  de 
méreaux  en  plomb  pour  les  distributions  de  pain  aux  pauvres.  Ce  docu- 
ment est  intitulé  :  «  Statuti  seu  procuratorii  super  electione  deputato- 
«  rum  et  administratione  bonorum  et  proventuum  ad  capellanos  eccliôe 
«  coll.  ss.  Michaelis  et  Gudilae  spectantium,  de  9^  decembris  1738  ». 

L'article  12  dit  :  «  Volumus  ut  deputati  ad  evitandum  errores  et 
«  fundatorum  aut  eorum  haeredum  justas  quaerelas^  et  aliorum  oblocu- 
«  tiones^  omni  mense,  prima  feriâ  sextà^  punctatori  nostro  anniversaria 
«  facienda  ac  celebranda  désignent^  et  si  qui  panes  pauperibus  sint 
«  distribuend  horum  curam  deputatis  nostris  committimus.  Hune  in 
«  finem  injungimus  punctatori  nostro,  ut  statu  ta  feriâ  deputatos  in 
«  caméra  accédât  anniversaria  illius  mensis  ab  ipsis  deputatis  petat^  et 
«  plumbeta  pro  pane  distribuendo  semper  cum  deputatis  lequaliter  pau- 
«  peribus  elargiatur,  panes  vero  ipse  punctator  diebus  distributionum. 


—    io6    — 

«  recipiendo  a  pauperibus//w;«<^<?/«,  eisdem  distribuât;  volumus  ulterius 
«  ut  omnes  fundationes  et  anniversaria  in  camerâ  publiée  affigantur  ». 

(Carton  1076^  liasse  n°  11.) 

Puisse  quelque  numismate  découvrir  ces  plombs  dans  sa  collection  ! 

G.      CUMONT. 

Philippe  le  Bon,  malade   à  Zevenbergen,  en   avril 
1427,   est   traité    par  un   médecin   de  L'Ecluse. 

E  Jehan  Doedinssone^  maistre  en  medicine  et  pensionnaire  medi- 
ciin  de  la  ville  de  Lescluse^  confesse  avoir  eu  et  receu  de  mon  très 
redoubte  seigneur^  le  duc  de  Bourgoingne^  conte  de  Flandres^  par  les 
mains  de  Jehan  le  Baenst^  son  bailli  de  leaue^  la  somme  de  vingt  escuz^ 
chascun  escu  de  quarante  groz^  monnoie  de  Flandres^  lesquelx  mon  dit 
seigneur  ma  ordonne  et  fait  délivrer  par  son  dit  bailly  de  leaue^  pour  ma 
paine^  travail  et  despens  que  a  son  commandement  je  me  transportay  de 
Lescluse^  le  xxj  jour  de  ce  présent  mois  davril  a  la  ville  de  Zevemberghe 
ou  mon  dit  seigneur  estoit  prins  de  maladye,  de  la  quelle  somme  de 
vingt  escuz^  au  pris  dessus  dit^  je  me  tieng  pour  content^  paie  et  satisfait^ 
et  en  quitte  mon  dit  très  redoubte  seigneur^  son  dit  bailly  de  leaue  et 
tous  autres  qui  ce  peut  touchier.  Tesmoing  ces  lettres  escriptes  soubz 
mon  scel  le  xxvij  jour  davril  en  lan  mil  quattre  cens  vingt  et  sept  après 
Pasques. 

(Original  en  parchemin,  avec  simple  queue  de 
parchemin,  auquel  est  apposé  un  petit  sceau, 
en  cire  verte,  montrant  dans  son  champ,  sans 


écu,  un  livre  ouvert 
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1' 

1  a 

L.  :  Sigil. 


o.   e  doctoris . . .)    Archives  générales   du 

royaume,  Chambre  des  comptes.  Acquits  de 
Lille,  1.  82-83.) 


J.-Th.    de  Raadt. 
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Ventes    d'armoiries  *. 


OKSQUK  je  publiai,  en  1892,  une  traduction  de  l'acte  relatif  à  la 
vente  faite,  en  1381 ,  par  les  frères  Zacharie  et  Hartneyd  Lopekch 
d'Aystorf,  de  leurs  armoiries,  à  Ulric  Fûlsnicht  et  à  ses  hoirs,  notre 
confrère^  M.  Jean  van  Malderghem,  rapporteur,  crut  devoir  émettre 
des  réserves  quant  à  l'authenticité  de  ce  document  bizarre  '. 

Je  lui  fis  remarquer  que  le  texte  allemand,  imprimé,  quatre  années 
auparavant,  dans  les  publications  de  la  Société  héraldique  impériale  et 
royale  Adlcr,  à  Vienne,  n'avait  pas  soulevé  de  contestations  dans  le 
sein  de  cette  compagnie  savante,  et  que  précisément  l'étrangeté  du 
document  m'avait  engagé  à  le  traduire  '. 

L'endroit  où  la  pièce  se  trouve  déposée  —  je  l'ai  dit  —  n'avait  pas  été 
indiqué. 

Désireux  d'élucider  la  question^  je  fis  paraître  dans  le  Monatsblatt  de 
VAdier,  n°  147^  mars  1893,  une  note  signalant  la  suspicion  dont  cette 
cession  de  blason  était  l'objet  de  la  part  d'un  héraldiste  belge.  Faute 
de  réponse^  je  rappelais  mon  article  dans  le  n°  170  (février  1895); 
en  ajoutant  que  l'on  pourrait  inférer  de  ce  silence  la  fausseté  de  la 
charte. 

Enfin,  dans  le  n°  188  (août  1896)^  M.  S.  de  Kripp,  d'Innsbruck,  qui 
avait  lu  mes  deux  notes  longtemps  après  coup^  répondit  que  le  contrat 
de  1381^  publié  par  lui,  est  bien  l'original,  que  son  authenticité  avait  été 
reconnue  par  plusieurs  spécialistes  et  qu'il  est  conservé  dans  la  collection 
du  comte  de  Trauttmansdorff,  incorporée  aux  archives  de  la  noblesse 
du  T3T0I,  à  Innsbruck  '^  où  tout  le  monde  peut  l'examiner. 

Dans  Dïc  Lehre  von  dcn  Privattirkiindcn  (Leipzig,  1887),  M.  O. 
Posse  s'exprime  ainsi  à  l'égard  des  aliénations  de  blasons  : 

«  Dans  certaines  situations,  celui  qui  passait  un  acte  pouvait  ne  pas 
«  avoir  de  sceau,  par  exemple,  quand  il  l'avait  vendu,  avec  ses  armoi- 
«  ries  :  casque  et  écu,  à  une  tierce  personne.  Des  ventes,  des  échanges, 
«  des  cessions,  par  testament,  d'armoiries  ou  d'une  partie  d'icelles,  et 
«  des  modifications  de  sceaux  sont  arrivés  souvent,  puisque  les  armoi- 
«  ries,  comme  fiefs,  pouvaient  s'aliéner  ou  se  donner,  avec  le  consente- 
«  ment  du  suzerain  ». 


^   Annales  de  la  Siociètè  d'arclihio^ic  de  lîruxclles,  t.  VI,  p.  242-243. 
^   Ibidem,  p.  245. 
^  Ibidem,  p.  246. 

*  ...  in  der  dcr  tirolischen  A  delsmatrikel  ^ehôrigen  Graf  Trauttmansdorff' schen 
Urkundcnsammlung  im  Landhause  zu  Innsbruck. 
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L'auteur  cite  deux  cas  de  ventes  : 


En  1468,  Hans  Tragauer  cède^  à  prix  d'argent,  k  Pïlgrïm  de  Wolfs- 
thal^  son  blason  (un  écu  de  sable  au  chevron  d'argent  renversé  ;  cimier 
un  vol^  dersclbcn  Varih) ,  de  même  que  son  sceau^  et^  ne  possédant  plus 
de  sceau,  il  promet,  sous  les  sceaux  de  Rodolphe  de  Stadeck  et  de  son 
beau-frère,  Nicolas  Grueber  de  Chublitz,  de  ne  plus  porter  ces  armoiries 
qu'il  vient  de  vendre  '. 

L'autre  exemple,  signalé  par  M.  Posse,  est  celui  dont  j'avais  déjà 
parlé  moi-même  :  la  vente  d'un  cimier  au  burggrave  Frédéric  de  Nu- 
remberg ■'.  L'auteur  renvoie,  ensuite^  le  lecteur  à  Wurmbrand,  Collect. 
gencal.,  20^  et  à  Hormeyr^  Taschcnbiich,  27^  année^  9^  de  la  nouvelle 
sériC;  1838,  p.  l'jyi'i^,  où  l'on  peut  trouver  des  détails  sur  des  accords 
en  matière  héraldique  et  des  cessions   d'armoiries  par  testament. 

Les  renseignements  ci-dessus  me  semblent  de  nature  à  être  soumis 
aux  lectears  de  nos  Annales. 

J.-Th.  dp:  Raadt. 

^^ 

Senecaberg. 


'ÉTYMOLOGiK  du  nom  de  Senecaberg,  appartenant  à  un  tertre 
énorme^  au  hameau  de  Borght^  sous  Vilvorde^  et  qui  a  été  fouillé 
par  notre  confrère^  le  baron  de  Loë^  a  préoccupé  plus  d'un  d'entre  nous. 

Feu  M.  Alph.  Wauters,  dans  son  Uïstoïre  des  environs  de  Bruxelles 
(T.  11^  p.  230),  se  demande  si  le  tumulus  aurait  servi  de  sépulture  à 
un  ancien  propriétaire  gallo-romain,  à  un  Sénèque,  dont  le  nom  aurait 
continué  à  vivre  dans  la  tradition. 

Le  regretté  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles  croyait,  en  effet,  que 
cette  motte  constituait  une  tombe.  Grâce  aux  travaux  de  M.  de  Loë, 
nous  savons  qu'elle  fut  un  château  fort  primitif. 

On  a  voulu  aussi  voir  dans  Senecaberg  une  corruption  de  Sennekeberg, 
montagne  de  la  Senne^  ou^  plutôt^  de  la  Sennette  '^  ;  mais  aucun  de 
ces  deux  cours  d'eau  ne  baigne  le  pied  du  tertre.  La  Sennette  passe  à 
une  bien  grande  distance  de  la  colline. 

1  Mittheil.  der  K.-K.  Central- Commissio?i  fWien),  9,  148,  cité  par  M.  O. 
Posse. 

2  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  VI,  p.  246.  —  Voir 
Oetter,  Geschichte  der  Burggrafen  von  Niirnberg,  i,  Versjich,  70,  cité  par  M.  O. 
Posse. 

^  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bru.x elles,  1888-89,  P-  ^^3'  ®^  1893, 
P-    307. 
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Renseignements  pris  à  Borght  même,  nous  avons  appris  que  ce  tertre 
doit  son  nom  à  la  famille  Seneca,  dont  quelque  membre  en  aurait  été, 
autrefois,  le  fermier. 

Cette  famille  a,  en  effet,  résidé  à  Borght  et  aux  alentours,  notam- 
ment dans  les  deux  communes  voisines  les  plus  importantes,  Vilvorde 
et  Grimberghe. 

Des  personnes  de  ce  nom  sont  venues  se  fixer  à  Bruxelles.  On  trouve, 
entre  autres,  inscrites  à  l'état  civil  de  notre  ville  : 

Marie-Catherine  Seneca,  née  à  Grimberghe,  le  21  novembre  183I; 
épouse  Meijsmans,  cabaretière  ; 

Anne-Marie  Seneca,  née  à  Vilvorde,  en  1870,  servante,  mariée 
en  1893  ;  et  deux  personnes  nommées  Seneca  (!),  natives  de  Tournai, 
''une  femme  d'un  tailleur,  l'autre  servante. 

Le  27  janvier  1878  comparaît  à  l'état  civil  de  Caestre,    près  d'Haze- 

[brouck  (France,  dép.  du   Nord).   Jean- Joseph   Seneca,    âgé    de  48   ans, 

'physicien,   à  Bruxelles,   stationné  à   Caestre,    accompagné    d'un    autre 

^témoin,  et  déclara  le  décès  d'Arthur-Frédéric   Seneca,  né  à  Morbecque 

[France),  sans  profession,  célibataire,  domicilié   à  Bruxelles,    fils   dudit 

fean -Joseph  et  d'Artémise-Marie  Benoit,  sans  profession,    domiciliée  à 

iruxelles,  et  mort  dans  l'habitation  de  son  père,  sise  momentanément 

Caestre. 

L'acte  relatif  à  ce  décès  fut  inscrit,  à  Bruxelles,  le  9  mai  1883. 

Inutile  de  pousser  plus  loin  les  recherches. 

La  question  étymologique  peut  être  considérée  comme  résolue. 


J.-Th.  dk  Raadt 


^^ 


Un    certificat  héraldique. 

HIks  archives  de  la  ville  de  Bruxelles  possèdent  un  document  curieux 
li^^aj  dont  je  leur  ai  fait  hommage,  il  y  a  quelques  années,  de  la  part 
de  M.  de  Fiennes. 

C'est  une  déclaration,  délivrée,  le  18  novembre  16 10,  par  le  receveur 
général  des  domaines  de  Brabant,  au  quartier  de  Bruxelles,  et  les  tenan- 
ciers de  la  Chambre  des  tonlieux,  de  cette  ville,  en  faveur  de  Jean  de 
Walssche,  écuyer,  seigneur  de  I^odeghem,  guidon  d'une  bande 
d'ordonnance  sous  le  comte  de  Fontcnoy,  iwince  du  Saint-Empire,  au 
service  des  archiducs. 

Il  résulte  de  cette  pièce  que,  ledit  jour,  a  comp.iru.  devant  l'autorité 
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susmentionnée^  Sibert  Waterloos,  graveur  de  sceaux  de  LL.  AA.^  et  a 
exhibé  un  vieil  armoriai,  d'après  lequel  il  avait  coutume  d'exécuter  des 
sceaux,  et  qu'il  a  affirmé^  sous  serment^  de  croire  authentique.  Cet 
armoriai,  que  receveur  général  et  tenanciers  disent  tenir  pour  très 
ancien^  renferme  cent-huit  blasons^  dont  ils  reproduisent^  au  bas  de  leur 
déclaration,  le  cinquante-deuxième^  du  folio  cinq,  accompagné  de  cette 
mention  d'une  écriture  fort  ancienne  :  Sire  Robert  van  \^de7i~\  Walssche, 
chevalier. 

Voici  la  teneur  exacte  de  ce  certificat  : 


\^^    ^^      a^^ 


,'^*5U-j-'>v^ 


Wij  Raidt  ende 
Rentmeestere  Ge- 
nerael  van  de  De- 
incyiien  van  Bra- 
dant in  den  quar- 
tiere  van  Rruesscle 
ende  de  Geszvoren 
Erfflathen  van  der 
Tholcamere  van  henné 
hoocheden  hinnen  der 
selver  stadt,  orconden 
ende  certificeren  voer  de  gerechte  waerheijt  ten 
versuecke  van  Joncker  Jan  de  Walssche,  heere 
van  Boedegem,  gnidon  van  de  bende  van  ordon- 
nantie  onder  den  Grave  van  Fontenoy,  prince 
des  heijlichs  Rijckx,  ten  dienste  van  henné  hooche- 
den, dat  Dp  heden,  '  date  van  desen,  voer  ons  com- 
men  ende  gecompareert  is  in  propren  persoone 
Sijbrecht  Waterloos,  segelsnijder  van  henné  voer  s. 
hoec heden,  de  welcke  ons  heeft  gethoont  sijnen 
zvapenbocck,  hem  dienende  voer  een  oudt  patroon 
om  de  wapcnen  daer  vnijdt  te  snijden,  den  welcken 
hij,  op  den  eedt  aen  den  Prince  gedaen,  ver- 
clecrde  te  hotiden  voer  oprecht  ende  aiicthentijck,  ende  tvij  voer  seei 
oudt  hebben  bcvondcn,  den  ivelcken  was  inné  houdende  hondert  ende 
acht  zvapenen,  ahvaer  folio  quinto,  zvesende  de  tzvecntvijftichste  ivapen 
in  getale,  staet  seecker  oude  ivapen  met  gesloicn  hclm,  daer  aff  d'in- 
titulatie,  met  een  oude  handt  geschrcven,  ivas  aldus  :  heer  Robbe- 
recht  van  Walssche,  Ridder^  volgende  de  copije  van  den  selven  wapenen 
op  Hvoers.  vijfste  bladt,  bij  onsen  greffier  nae   de  voer  s.  tweentvijftichste 


wapenen  ondcrtecckcnt,  mcdc  oijck  tu  d'  cijndc  van  de  voers.  lo8^  wapcn. 
Des  t'oirconden  hcbben  wij  den  se  gel  feu  saccken  ons  voers.  colle gie  hier 
aen  doe?i  hangen  optcn  achthiensten  dach  der  tnaendt  van  novembri  in 
den  j aère  ons  heeren  duijsent  sessehondert  ende  thien. 

E.  Wagf:ma\s. 

(Original  sur  parchemin,  le  bord  inférieur 
replié  ;  le  sceau  est  tombé.) 

D'après  ce  que  nous  apprend  A.  Wauters,  dans  son  Histoire  des  cnvi- 
roîis  de  Bruxelles  (t.  I,  p.  205),  Jean  de  Walsche  fit  l'acquisition  de  la 
seigneurie  de  Bodeghem-Saint-Martin ,  en  1594. 

A-t-il  scellé  des  armes  peintes  sur  notre  parchemin  ?  Je  l'ignore.  J'en 
donne  ici  un  fac-similé  avec  un  fragment  du  texte. 

Les  émaux  sont  :  le  champ  :  d'argent  ;  la  bande  :  de  gueules  ;  les  deux 
filets  représentés  par  une  simple  ligne  noire  (non  coloriée)  ;  les  coquilles  : 
id'or. 

Le  volet  :   d'argent  ;  le  cimier  :  du  même  métal. 

On  n'a  pas.  à  ce  que  je  sache,  signalé,  jusqu'à  présent,  une  famille 
fan  den  Walssche  portant  ces  armoiries.  Celles-ci  sont,  de  tous  points, 
lentiquesaux  armes  des  Spontin,  que  j'ai  reproduites  dans  ma  notice  : 
^La  chevalerie  s'est-elle  servie  dn  «  Goedendag  »  '  ?  Je  n'oserais  pas  aller 
jusqu'à  conjecturer  que  ce  Robert  van  den  Walssche  ci-dessus  men- 
aonné  puisse  se  confondre  avec  l'un  des  deux  Robert  de  Spontin  qui,  au 
:v«  siècle  —  apparemment  l'époque  de  laquelle  datait  le  manuscrit  du 
graveur   Waterloos  —   possédaient,    successivement,    la  seigneurie    de 

'avre^  en  Brabant,  et  dont  le  second,  petit-fils  de  l'autre,  figure,  en 
[145 9;  sous  le  nom  de  Robert  de  Spontin,  dit  de  Wavre  ^. 

L'identité  des  armoiries  des  Spontin  et  des  van  den  Walssche  est 
['autant  plus  extraordinaire  que  le  cimier  représente  deux  contres  de 
charrue,  à  tige  redressée,  autrement  dit  :  fers  de  Goedendag. 

Plutôt  que  de  faire  des  hypothèses  je  préfère  simplement  constater 
le  fait. 

Tout  est  étrange  dans  ce  certificat  héraldique,  à  commencer  par  l'au- 
torité qui  le  délivre. 

A  ce  titre,  j'ai  cru  devoir  le  faire  connaître. 

J.-Th.    I)k  Raadt. 

'    Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  lirnxelles,  t.   X,    1896,  p.  400. 
^  Tarijkr  et    VVautkrs,  La  liel^iqiie  ancienne  et  moderne,  canton  de  Wavre. 
P-  23. 


112 


Note   sur   quelques  vestiges  romains   et  francs 
rencontrés  aux   environs  de  Tirlemont. 

ENDANT  nos  couFses  géologiques  aux  environs  de  Tirlemont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  recueillir  quelques  renseignements  relatifs 
aux  antiquités  romaines  et  franques  assez  nombreuses  sur  notre  territoire. 
En   rassemblant  ces  notes  nous   espérons  apporter  quelques    indica- 
tions utiles  à  la  confection  de  la  carte   archéologique  du    pays  et  attirer 
l'attention  de  nos  confrères  sur  des  découvertes  nouvelles. 

Les  indications  se  rapportent  aux  points  suivants  : 

1°  En  1897^  en  creusant  le  sol  devant  le  bâtiment  principal  de  la 
campagne  de  M.  le  notaire  Swinnen^  située  à  Tirlemont^  le  long  de  la 
chaussée  de  Diest^  on  a  trouvé  des  antiquités  romaines. 

Les  objets  recueillis  dans  l'excavation^  qui  avait  i"'3o  de  profondeur 
sur  un  diamètre  de  i"'50  environ^  consistaient  en  tuiles  à  rebords, 
entières  ou  en  fragments^  en  une  petite  cruche,  de  terre  grès  jaune-clair 
en  forme  de  canette,  à  anse  et  col  rétréci^  et  en  une  petite  urne  en 
terre  grès  grise. 

La  cruche  est  semblable  à  celles  qui  furent  trouvées  en  bon  état  de 
conservation  dans  la  station  belgo-romaine  et  franque  de  la  porte  de 
Louvain,  à  Tirlemont^  et  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de 
M.  Nicodème,  industriel,  à  Tirlemont. 

La  petite  urne  sans  ornements  a  été  recueillie  par  le  jardinier  de 
M.  Swinnen. 

Entre  la  propriété  du  notaire  et  le  réservoir  des  eaux  de  la  ville  nous 
avons  ramassé  un  fragment  de  tuile  à  rebord,  déposé  depuis  le  14  jan- 
vier dernier  dans  les  collections  de  notre  Société. 

2°  A  la  surface  des  champs  situés  à  450  mètres  au  sud  de  l'église 
d'Oplinter  et  au  nord  de  l'ancienne  abbaye  de  Mariendael,  nous  avons 
observé,  dès  le  mois  de  septembre  1897,  des  débris  de  grosses  tuiles.  Un 
de  ces  fragments,  recueilli  au  mois  de  janvier  de  la  présente  année^  fait 
également  partie  de  nos  collections. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Kempeneers,  secrétaire 
communal,  le  champ  en  question  s'appelle  le  Kloosterveld,  Champ  du 
couvent,  et  l'on  rencontre  des  fragments  de  tuiles  un  peu  plus  haut| 
que  le  point  signalé. 

3°  Au  hameau  de  Boschkant,  dépendance  de  Lubbeek^  on  rencontre 
fréquemment  des  fragments  de  tuiles  à  rebords.  Ces  débris  ont  servi  à 
faire  les  fondations  d'une  maison  de  paysan  ;  nous  en  avons  vu  employés 
dans  une  autre  habitation  reconstruite  à  la  saite  d'un  incendie. 
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A  250  mètres  O.-S.-O.  de  la  gare  de  Tirlemont,  le  long  d'un  sentier 
conduisant  au  hameau  de  Grype,  certains  champs  sont  parsemés  de 
débris  de  tuiles  romaines. 

Cet  endroit  est  voisin  de  la  station  belgo-romaine  et  franque  de  la 
porte  de  Louvain.  On  sait  que  cette  vaste  station  s'étend  sur  l'emplace- 
ment des  ateliers  Gilain  et  des  jardins  de  l'Hôtel  du  Nouveau-Monde, 
et  qu'elle  atteint  même  le  château  d'eau  de  la  gare. 

Le  point  signalé,  situé  au  delà,  est  peut-être  la  limite  occidentale  de 
la  station  précitée. 

::°  Dans  les  couches  supérieures  des  remblais  de  limon  d'une  car- 
rière en  exploitation  située  à  environ  2,400  mètres,  S.-S.-O.,  de  l'église 
Notre-Dame  au  Lac,  et  à  droite  contre  la  voie  ferrée  de  Charleroi  à 
Tirlemont,  nous  avons  rencontré,  en  mai  1897,  quelques  débris  de 
poteries. 

Parmis  ces  débris  nous  signalerons  :  un  fond  de  plat  ornementé  en 
poterie  samienne  portant  le  sigle  CSV,  un  piton  en  fer  avec  anneau 
semblable  à  ceux  qui  proviennent  de  la  station  franque  de  la  porte  de 
Louvain,  plusieurs  fragments  d'urnes  à  collet  droite  en  grès  noir  bien 
lisse  et  un  fragment  de  tuile  faîtière. 

L'exploitant  de  la  carrière  dit  avoir  rencontré  fréquemment  des 
objets  en  fer,  sabres  rouilles,  etc.,  des  pots  ou  fragments  divers. 

Des  mesures  sont  prises  pour  suivre  avec  fruit  cette  découverte  et 
assurer  la  conservation  des  objets  que  la  fouille  pourrait  éventuelle- 
ment  donner. 

(A  continuer.)  D»^  K. 


Admission  dans  le  métier  des  tordeurs  de  fil  à  Gand. 


de  Aguilar  a  fait  rapport  de  l'avis  de  ceux  du  magistrat  de  la 
Keure  de  Gand,  sur  la  requête  de  L-B.  Lauwereyssens,  afin  de 
dispense  des  trois  années  d'apprentissage  requises  pour  être  admis  dans 
le  métier  des  tordeurs  de  fil  de  la  ville  de  Gand. 

Les  avisans  estiment  qu'on  pourroit  dispenser  le  suppliant  des  trois 
années  d'apprentissage  requises  pour  entrer  dans  le  corps  de  métier 
des  tordeurs  de  fil  de  la  ville  de  Gand,  avec  ordre  à  ceux  dudit  métier 
de  l'y  admettre  moïennant  qu'il  fasse  le  chef-d'œuvre  ordinaire  et  qu'il 
paie  les  droits  accoutumés. 

Le  Comité  fut  du  même  avis  et  résolut  de  proposer  à  S.  E.  de  s'y 
c  )nf()rmer,  ce  qui  arriva. 

8 
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Protocole  du  Conseil  privé  commençant  le  27  mai  et  finissant  le 
7  juillet  179I;  archiv.  gén.  du  royaume^  Registre  283^  f.  34  et  35. 

Ce  document^  très  intéressant  pour  l'histoire  de  l'industrie  linière 
dans  les  Flandres^  montre  quelles  sérieuses  garanties  de  capacité  on 
exigeait  alors  des  ouvriers,  et  prouve  combien  toute  notre  camelote 
moderne  aurait  eu  peu  de  succès  à  cette  époque^  cependant  bien  voisine 
de  nous.  G.  Cumont. 

^^ 

Supplice  d*un  faux  monnayeur,  à  Arlon,   en   1378. 

uiT  prys  ung  faul  monoyer  a  Erlon  qui  avoit  contrefait  les  gros  de 
lucemb.  ^  li  queils  fuit  ars  ^  et  avoit  avec  luy  des  dis  fauls  gros  plu- 
sieurs dont  on  li  fist  une  eschepe  ^  et  un  chappel  *  qui  furent  ars  avec 
luy  et  des  dis  gros  demorat  une  partie  pardevers  sire  thielman  justicier 
et  celerier  ^  dou  dit  lieu  qui  en  rendit  au  generaul  recoveur  80  dont  le 
receveur  at  fait  getoirs  ^'  dune  partie  et  lautre  partie  avec  une  partie 
que  messire  huwe  signeur  dautel  prevost  derlon  en  délivrât  au  receveur, 
fuit  delivreit  as  monnoyers  de  lucemb.  qui  les  fondirent  et  trovont  quil 
furent  a  iii  deniers  ii  grains  mains  "  et  de  vii  sous  et  ii  deniers  de  taille 
sus  le  march  de  troyes  pour  les  queils  gros  les  monnoyers  rendirent  au 

receveur 3  frans  6  gros  et  demy.  Archiv.  gén.  du  royaume,  chambre 

des  comptes^  reg.  15^905^  aydes  de  Luxembourg^  comptes  des  pryeres 
pourlan  1378.  Chap.  Recepte  de  communes  aventures  et  des  lombars^ 
p.  xviii.  G.   C. 

^^ 

La   valeur  d'ung   franc  d'or. 

|a'^»|AN  xiiij^  et  Ixxv  (1475)  en  mois  de  janvier  fut  rendu  jugement  par 
liL^al  la  haulte  justice  (de  Stavelot)  a  la  requeste  de  Tilman  Dheure  et 
sire  Denys  Sompreis^  touchant  la  valeur  dung  franck  dor.  Et  fut  juge 
pour  ledit  franck  ung  florin  de  Rhin  en  or^  et  ung  gros  de  Metze  (Extrait 
du  Liber  monasterii  stabulensis,  ms.  Copie  du  17^  siècle  ;  coutumes  de 
Stavelot).  G.  C. 

1  Gros  frappés  à  Luxembourg  par  Wenceslas  L 

2  Brûlé. 

•^  Écharpe  ;  Collier. 
*  Chapeau  ;  Couronne. 
•''  Receveur  des  domaines, 
'■'  Jetons, 
■   Moins, 
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L'Histoire  du  Travail  à  TExposition  internationale 
de  Bruxelles  en  1897. 

'kxpositiox   de  Bruxelles  en    1897    renfermait,   dans    la   section 
d'Économie  sociale,  une  exhibition  très  intéressante  de  l'histoire 


du  travail,  dont  nous  désirons  dire  quelques   mots  à  cause  de  ses  côtés 
archéologiques. 

A  la  demande   de  M.   le   ministre   de  l'Industrie  et  du  Travail,  la 
classe  18  (Histoire  du  Travail)  avait  été  chargée   de   montrer,  par  une 
.suite  d'intérieurs  d'ateliers,  la  série  la  plus  nombreuse  possible  d'épi- 
sodes ou  de  métiers  de  nos  arts  industriels  aux  principales  époques  de 
lotre  histoire. 
Le  fabricant  de  silex   des   temps  préhistoriques,  le  métallurgiste  qui 
.fondait    péniblement   nos   minerais  d'alluvion    avant    la    conquête   de 
Jules  César,  le   potier  de  la  belle  époque  belgo-romaine,    le    tisserand 
>u   le   drapier  des   communes  flamandes    affranchies,  l'armurier  ou  le 
ferronnier  du  gothique  moyen  âge,  l'imprimeur  de  la  Renaissance  des 
lettres   et  des  arts,  le   parfait  ébéniste,  le  décorateur  coquet  du  temps 
les  Archiducs  et  de  Marie-Thérèse,  enfin  l'habile  ajusteur-mécanicien 
le  l'an  1897  occupé  à  «  monter  »  une  bicyclette   ou   une   automobile, 
:hacun   figuré   dans  sa  modeste  habitation  et  se   livrant  aux   travaux 
rariés   de   son    métier,    cela  ne   devait-il   pas   constituer   une   série   de 
ibleaux    infiniment   curieux,    éminemment   suggestifs    de  notre  passé 
idustriel  ? 

Cette  succession  de  scènes  évocatrices  de  la  vie  de  nos  anciens  artisans 
levait  se  terminer  par  l'atelier  absolument  moderne.  Celui-ci,  avec  sa 
listribution  de  force  motrice  à  domicile,  atténuant  ou  supprimant  le 
lur  effort  musculaire  d'autrefois,  avec  les  lois  de  l'hygiène  enfin  obser- 
vées, avec  le  confort,  l'aisance  même  qui  seront  la  règle  au  XX^  siècle, 
ipérons-le,  et  que  bien  des  ménages  ouvriers  peuvent  déjà  se  procurei-. 
j'ils  .sont  pourvus  des  qualités  morales  et  domestiques  nécessaires. 

Mais  le  séduisant  programme  de  la  classe  18  ne  put  être  réalisé  qu'en 
partie,  à  cause  de  l'espace  restreint  qui  lui  fut  attribué  et  aussi  du 
crédit  forcément  et  extrêmement  limité  qu'y  pouvait  affecter  le  Gouver- 
nement. 

De  cette  série  d'ateliers,  trois  seulement  i)urent  être  reconstitués  à 
l'Exposition  de  Bruxelles  en  1897. 

Disons-le  tout  de  suite,  ils  le  furent  admirablement  bien,  tant  au 
point  de  vue  de  la  science  archéologique  qu'à  celui  du  sentiment  du 
décor. 
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Le  premier  était  Vofficina  d'un  potier  à  l'époque  belgo-romaine^ 
II«  siècle  après  Jésus-Christ. 

Nous  sommes  dans  la  cour  d'une  villa  dont  le  propriétaire^  un  colon 
romain  en  Belgium  ou  un  Belge  romanisé^  occupe  divers  artisans  autour 
de  sa  demeure^  comme  c'était  l'usage  alors. 

A  droite^  le  banc  avec  ses  trois  tours  primitifs^  portant  des  vases  à 
des  périodes  successives  de  fabrication. 

A  gauche^  le  four  antique  avec  son  massif  foyer  et  sa  sole  circulaire 
contenant  une  fournée  prête  pour  la  cuisson. 

A  côté^  la  calotte  en  terre,  percée  de  trous^  qui  va  recouvrir  les  vases 
à  durcir  par  la  flamme. 

De-ci^  de-là^  des  poteries  variées  de  forme  et  de  couleur,  un  monceau 
de  terre  plastique  où  l'artisan  vient  de  laisser  sa  pelle,  du  bois  pour  le 
chauffage  du  four^  etc. 

Les  murs  de  cet  atelier  avaient  été  moulés  et  copiés^  comme  tons, 
sur  ceux   de  la  belle  villa  belgo-romaine  de  Gerpinnes^  près  Charleroy. 

La  colonne  qui  supportait  l'appentis  abritant  le  potier  était  la  repro- 
duction minutieuse  d'une  des  nombreuses  colonnes  exhumées  en  1887 
dans  la  riche  villa  du  Perwez^  à  Thuillies^  et  dont  plusieurs  spécimens 
remarquables  se  voient  au  Musée  archéologique  de  Charleroy. 

Les  tuiles  de  cet  appentis  ressemblaient^  à  s'y  méprendre^  aux  tcgulac 
conservés  dans  les  collections  de  notre  Société. 

L'ensemble  avait  vraiment  l'aspect  gallo-romain. 

Le  deuxième  atelier  reconstitué  était  celui  d'un  ferronnier  à  l'époque 
médiévale. 

Nous  voici  dans  une  salle  basse,  obscure^  au  sol  en  terre  battue^  noir 
de  charbon^  à  large  fenêtre  surbaissée^  à  demi-close  par  ses  lourds  volets 
horizontaux. 

La  forge^  en  pierres  à  pein  eéquarries^  est  surmontée  d'une  hotte  en 
briques  portant^  selon  la  pieuse  coutume  de  l'époque^  le  patron  du  bon 
métier  à^^  ferons,  saint  Éloy. 

A  côté^  le  soufflet  à  contrepoids  étale  sa  masse  vieillote. 

Fixée  dans  un  tronc  d'arbre  est  la  pesante  enclume  qui,  tant  defois^  a 
résonné  sous  les  coups  cadencés  du  marteau. 

Plus  loin,  l'établi;  les  étaux^  les  tenailles^  les  pinces^  les  grosses  et 
petites  limeS;  tout  l'attirail  enfin  d'une  de  ces  vieilles  forges  qui  produi- 
sirent;  au  xiii^  siècle^  ces  merveilles  en  fer  forgé  que  nous  avons  peine  à 
imiter  de  nos  jours  avec  notre  outillage  perfectionné. 

Curieux  décor  archaïque  que  cette  forge  enfumée^  dont  l'inspiration^ 
très  bien  rendue,  n'a  pu  sortir  que  de  quelque  manuscrit  enluminé  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne. 


■■■■■■■■ta 
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Passons  au  troisième  atelier,  celui  de  l'imprimeur^  à  l'époque  de  la 
Renaissance. 

N'est-ce  pas  une  vieille  estampe  du  xvi*  siècle  qui  en  a  fourni  l'idée? 
Tout  est  bien  du  temps  des  premiers  maîtres  en  l'art  naissant  d'impri- 
mer la  parole  ou  la  pensée. 

La  chambre  du  prindeur  est  plafonnée  et  blanchie  à  la  chaux^  son 
plafond  est  en  charpente  apparente  aux  poutres  supportées  par  des 
modillons,  son  parquet  est  un  damier  de  petits  carreaux  de  terre  cuite 
copié  sur  ceux  d'ateliers  de  l'époque. 

Fidèles  restitutions  d'outils  bien  connus  sont  aussi  la  presse  en  bois^ 
les  casiers  à  caractères^  la  table  à  composer,  etc. 

Quel  abîme  entre  cet  atelier  primitif,  témoin  des  premiers  pas  hési- 
tants de  l'imprimerie^  et  celui  ultra-moderne  du  Petit  Bleu,  avec  ses 
monolines,  sa  clicherie^  sa  fonderie  de  rouleaux  imp.imeurs  et  sa  presse 
rotative^  qui  donnait  18,000  exemplaires  à  l'heure  ! 

Ici  le  travail  enfiévré,  vertigineux.  Là,  le  tranquille  labeur  quotidien^ 
l'atelier  presque  silencieux,  comparable  à  une  cellule  de  moine. 

L'imprimeur  du  xvi^  siècle  était  en  même  temps  libraire^  la  plupart 
du  temps. 

C'est  ce  qui  explique  la  présence  de  ces  vénérables  bouquins  in-folio^ 
in-octavo^  etc.^   qui  garnissaient  les  planches  de  la  boutique  vers  la  rue. 

Cette  restitution  d'un  atelier  d'imprimeur  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance eut  pu  être  plus  complète,  plus  réaliste,  si  la  ville  d'Anvers,  pro- 
priétaire du  Musée  Plantin,  eût  consenti  (comme  cela  lui  a  été  demandé) 
à  prêter  gracieusement  son  concours  aux  organisateurs^  ainsi  qu'elle 
l'avait,  du  reste^  fait  pour  l'Exposition  de  Paris^  en  1889.  Mais 
Bruxelles  !... 

Tels  qu'ils  étaient  cependant,  ces  trois  ateliers  donnaient  bien  à  nos 
modernes  artisans,  en  poterie,  en  ferronnerie  et  en  imprimerie,  une  idée 
exacte,  une  impression  profonde  de  ce  qu'étaient  aux  temps  lointains 
les  ateliers  de  leurs  confrères  disparus. 

C'était  là  le  but  principal  de  ces  reconstitutions  qui  furent  faites  aux 
frais  du  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail. 

Leur  conception  et  leur  installation  étaient  dues  au  Comité  exécutif 
de  la  classe  18  de  la  section  d'Economie  sociale,  composé  de  quatre 
membres  de  notre  Société  :  MM.  le  C*^  E.  Goblet  d'Alviella,  président  ; 
Victor  Tahon,  B^"  Alf.  de  Loë  et  Paul  Saintenoy,  membres,  qui  s'y 
dévouèrent  avec  une  intelligence,  un  goût  et  une  conscience  dignes  de 
tout  éloge.  Ajoutons  que  l'interprétation  très  bien  rendue  de  ces  trois 
ateliers  fut  faite  par  deux  autres  de  nos  membres,  MM.  E.  Goyers, 
sculpteur,  et  Ch.  Saintenoy,  artiste-peintre. 
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Cette  œuvre  formait  une  des  choses  intéressantes  de  notre  Exposition^ 
et  les  archéologues  étaient  heureux  de  la  rencontrer  là  haut,  dans  ces 
galeries  peu  fréquentées  par  le  gros  public,  plus  silencieuses  et  tran- 
quilles que  les  autres,  mais  par  cela  même  plus  appréciées  des  hommes 
d'étude. 

Ces  ateliers  sont  destinés  à  survivre  à  l'Exposition  de  1897.  Ils  seront 
bientôt  reportés  au  futur  Musée  d'Economie  sociale;  qu'il  est  question 
d'établir  prochainement  au  Parc  du  Cinquantenaire. 

V.  T. 
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Le  Tournoi  de   Chauvency. 


IKPUIS  longtemps,  les  médiévistes  réclament^  à  cor 
et  à  cri,  des  éditions  nouvelles  de  certains  manus- 
crits publiés  d'une  façon  très  insuffisante,  tels  le 
Miroir  des  Nobles  de  Hashaye,  par  Hemricourt  ;  le 
Tournoi  de  Chauvency,  par  Jacques  Breteux,  et  tant 
d'autres. 

Notre  confrère,  M.  le  commandant  Gaétan  Hecq. 
vient  de  nous  doter^  sous  l'égide  des  Bibliophiles  belges,  à  Mons,  du 
texte  épuré  du  poème  de  Breteux,  d'après  le  manuscrit  montois. 

Il  nous  le  rend  tel  quel^  d'après  les  principes  dont  il  a  fait  profession, 
dans  \\o<i  Annales  mêmes  (T.  VIII,  1894,  p.  292-297).  C'est  dire  qu'il 
n'y  a  rien  changé^  qu'il  n'a  pas  altéré  le  parfum  archaïque  de  la 
précieuse  chronique  de  1285. 

Car  c'est  bien  parmi  les  chroniques  qu'il  convient  de  ranger  l'œuvre 
de  ce  trouvère,  qui  nous  dépeint,  en  témoin  oculaire,  la  vie  dans  un 
somptueux  château,  les  fêtes,  les  joutes  et  un  tournoi,  avec  une  minu- 
tie de  détails  qui  donne  à  son  œuvre  une  haute  valeur. 

M.  Hecq  a  fait  précéder  le  poème  d'un  long  résumé  fort  bien  prc- 
senté  ;  il  l'a  fait  suivre  d'un  glossaire  de  40  pages,  qui  constitue  un 
travail  philologique  et  archéologique  de  grand  mérite,  et  d'une  liste 
des  noms  jiropres  cités  par  le  poète. 
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La  science  héraldique  trouve  une  ample  moisson  de  blasonnements 
dans  ce  Tournoi  de  Chauvency , 

Ils  sont  généralement  très  précis^  sauf  quelques-uns^  par  exemple 
celui  relatif  à  l'écu  de  Bekart  de  Marzei,  qui  crie  Vaus  !  Il  porte  : 
Armes  vermoilles,  a  chevrons  dor,  ce  qui  peut  s'interpréter  de  différen- 
tes matières. 

Notre  confrère  m'ayant  consulté  pour  la  reconstitution^  en  termino- 
logie moderne^  des  descriptions  héraldiques  fournies  par  Jacques  Bre- 
teux^  je  n'hésite  pas  à  assumer  ma  part  de  responsabilité  dans  la  resti- 
tution inexacte  de  l'écu  de  Conrard  War[g]nier^  chevalier  alsacien^  qui 
crie  Hacat,  Hastat  ou  Hastac  ! 


y.  chevalier  darmes  couvert 
Dor  fin  a.  i.  caintour  vermoil 
Et  si  porte  par  desparoil 
Vne  moleste  dor  en  chief. . . 

M.  Hecq^  s'en  tenant  au  pied  de  la  lettre^  a  traduit  :  d'or  à  la  bor- 
dure de  gueules  y  brisée  en  chef  d'une  molette  du  champ. 

Or^  le  mot  caintour  —  je  l'ai  constaté  malheureusement  trop  tard 
—  est^  à  toute  évidence^  une  faute  du  copiste  médiéval  pour  satiltour, 
ou  saltoir,  etc.^  et  il  faut  donc  blasonner  :  d'or  au  sautoir  de  gueules  — 
qui  était  bien  l'emblème  héraldique  des  Hattstatt^  en  Alsace  —  chargé 
en  chef  (à  dextre)  d'une  molette  du  champ. 

M.  Hecq  n'a^  d'ailleurs^  voulu  que  rendre  en  langage  moderne  les 
textes  de  son  manuscrit^  et  celui-ci  porte^  effectivement  :  caijitoîir. 

La  nouvelle  édition  du  Totirnoi  de  Chauvency  rendra  de  signalés  ser- 
vices aux  archéologues. 

J.-Th.  de  R. 


Hans  Demiani.  François  Briot,  CasparEnderlein  und  das  Edelzinn. 
Leipzig^  Karl.-W.  Hiersemann^  4°  114  Seiten  Text^  50  Tafeln  Licht- 
druck. 


ES  divers  arts  mineurs  ont  sollicité  depuis  longtemps  l'attention 
des  érudits  et  des  amateurs  :  la  tapisserie^  l'orfèvrerie^  les  ivoires^ 
la  céramique  ont  trouvé  des  historiens  habiles  et  consciencieux.  L'étain^ 
jdus  dédaigné^  avait  été^  jusqu'à  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Ger- 
main Bapst^  laissé  dans  l'ombre  d'une  façon  presque  systématique.  L'at- 
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tention  du  savant  français,  comme  on  le  sait^  s'est  surtout  portée  sur 
l'industrie  de  l'étain,  pendant  l'antiquité  et  le  Moyen  âge,  jusqu'à 
l'aurore  de  la  Renaissance. 

C'est  entre  les  années  1550  et  1650  que  se  placent  les  productions 
artistiques  que  M.  H.  Demiani  s'applique  avec  beaucoup  de  talent  à 
nous  faire  connaître.  Personne  n'était  d'ailleurs  mieux  préparé  que  lui  à 
s'acquitter  de  cette  tâche  délicate.  M.  Demiani  possède,  en  effet,  une 
collection  considérable  d'étains  anciens.  Cet  ensemble  —  le  plus  nom- 
breux peut-être  qui  existe  —  il  l'a  étudié  avec  un  zèle,  une  suite  et  une 
méthode  irréprochables.  Non  content  de  tirer  de  ces  matériaux  des 
éléments  d'étude,  il  a  parcouru  la  plupart  des  Musées  de  l'Europe,  pous- 
sant les  investigations  aussi  loin  qu'il  lui  était  possible  de  le  faire. 

M.  Demiani  serait  à  même  de  nous  donner  une  histoire  générale  de  la 
poterie  et  de  l'orfèvrerie  d'étain,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Mais,  pour 
le  moment,  il  s'est  borné  à  faire  une  dissertation  approfondie  sur  François 
Briot,  sur  Gaspard  Enderlein  et  sur  les  artistes  qui  se  rattachent  à  ces 
deux  maîtres.  A  cette  occasion,  M.  Demiani  a  introduit,  dans  la  langue 
de  la  curiosité,  le  vocable  Edelzùm,  qui  a  toutes  les  chances  d'être 
adopté  définitivement  par  ses  compatriotes.  Il  range  sous  le  mot  d'Edel- 
zinn  (edcl,  noble  ;  zinii,  étain)  tous  les  travaux  d'art  pour  les  distinguer 
des  poteries  d'étain  ordinaires  ou  d'usage  fgebrauchzïnn). 

Du  moment  que  M.  Demiani  mettait  en  vedette  les  noms  de  Briot  et 
d'Enderlein,  il  s'octroyait,  par  le  fait  même,  la  mission  de  réfuter 
maintes  erreurs  et  de  rejeter  certaines  attributions  faites  à  la  légère. 
L'âge  d'or,  s'il  est  permis  d'employer  cette  expression  à  propos  d'étain, 
la  floraison,  dirai-je  plus  justement,  de  l'industrie  artistique  de  l'étain 
est  comprise  entre  les  années  1550  et  1650.  C'est,  en  effet,  à  1580  qu'il 
faut  reporter  l'établissement  de  Briot,  à  Montbéliard,  et  à  1663  la  mort 
d'Enderlein.  Le  style  et  les  compositions  des  maîtres  précités  se  conser- 
vèrent presque  sans  variations  pendant  de  longues  années.  Quant  au 
classement  par  ateliers,  il  n'a  pas  été  négligé  par  l'auteur.  Mais  qu'il 
s'agisse  des  prédécesseurs  de  ces  deux  artistes  ou  de  leur  suite,  le  clas- 
sement a  toujours  été  subordonné  à  leur  personnalité,  et  leur  carrière 
reste  dominée  par  le  fameux  plat  de  la  Tempérance.  Attribué  tantôt  à 
Enderlein,  tantôt  à  Briot,  ce  travail  a  été  restitué  définitivement  à  ce 
dernier,  depuis  quelques  années. 

M.  Demiani  nous  donne  une  bonne  biographie  de  Briot,  laquelle  est 
tirée  pour  la  grande  part  des  ouvrages  de  Castan,  de  Chabouillet,  de 
Tuetey,  etc.,  etc.  Il  s'est  évertué  très  heureusement  à  coordonner  les 
éléments  souvent  contradictoires  que  renferment  leurs  publications.  De 
cette  manière  nous  sonunes  en  mesure  de  nous  faire  une  idée  très  nette 
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de  la  vie,  jusqu'à  présent  trop  peu  connue^  du  malheureux  Briot^  qui^ 
toujours  à  court  d'argent  et  en  proie  à  des  poursuites  judiciaires^  ne 
réussit  jamais  à  se  faire  une  position  digne  de  son  talent.  Né  vers  1550^ 
à  Damblain^  en  Lorraine,  François  Briot  s'établit^  en  1579  ou  1580^ 
comme  «  potier  d'estain  à  Montbéliard  »,  capitale  du  comté  de  Mœm- 
pelgard  (Montbéliard).  Il  y  fut  nommé,  vers  1585^  graveur  du  comte 
Frédéric^  qui  devint  plus  tard  duc  de  Wurtemberg  et  comte-souverain 
de  Mœmpelgard  ;  il  fut  également  au  service  du  fils  de  ce  dernier,  le 
duc  Jean-Frédéric.  C'est  probablement  entre  les  années  1585  et  1590 
que  Briot  créa  l'aiguière   de  la  Tempérance.  Sa  mort  est  postérieure  au 


FRANCOJS     I5RIOT 


25  avril  1616^  date  où  son  nom  figure  pour  la  dernière  fois  dans  un  acte 
d'un  de  ses  nombreux  procès. 

M.  Demiani  s'attache  ensuite  à  l'étude  de  l'œuvre  du  maître  lorrain. 
A  vrai  dire^  il  ne  reconnaît  lui  appartenir  que  la  seule  pièce  de  la  Tempé- 
rance. Cette  assertion^  à  première  vue^  paraît  surprenante.  On  eût  été^ 
semble-t-il^  en  droit  d'attendre  plus  de  productions  de  la  part  d'un 
maître  doué  de  tant  de  goût  et  d'habileté.  Si  les  œuvres  font  défaut, 
nous  avons^  en  revanche,  d'intéressantes  données  historiques  ;  entre 
autres^  une  sentence  de  la  cour  et  chancellerie  de  Montbéliard^  en 
date  du  26  mars  1601^  nous  fournit  la  preuve  que  le  célèbre  «  graveur 


^  Ces  médaillons,  représentant  Briot  et  Enderlein,  sont  empruntés  aux  œuvres 
de  ces  deux  maîtres. 


K'rand  plal  ist  du  maître  mircinbcrj^L'ois  A  I'.  (All)rrl  Pivisriisiii  ?).  Les  trois  autres  plats 
^ont  dus  au  fondeur  d'étain  de  Nureinber^f.  Nicolas  Horchhaimer.  —  Collection  Demiani. — 

La  i;ravurc-  est  t-niprimi/c  :i  r(>iivr;i"r  de  ^^.  llan-;  Driniaiii. 
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de  son  Excellence  »  «  a  fait  certains  mosles  de  cuivre  tant  de  bassins, 
aiguière,  vase,  sallière  qu'aultres  ».  On  doit  regretter  vivement  que 
nombre  de  ses  œuvres  en  étain  aient  péri  ;  mais  il  est  préférable  de  faire 
cette  constatation  que  de  lui  attribuer  des  salières,  des  vases  ou  autres 
objets  pourvus  d'un  cachet  plus  ou  moins  artistique.  Ce  serait  d'ailleurs 
fort  mal  servir  la  gloire  de  ce  maître  que  de  vouloir  lui  restituer  des 
pièces  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre. 

Quant  à  Enderlein,  nous  n'en  connaissions  jusqu'à  présent  que  ce  que 
Doppelmayer  ^    nous   en   apprend,    à    savoir  qu'Enderlein,  né  à  Bàle, 


GASPARD     ENDERLEIN 


jouissait  à  Nuremberg  d  une  grande  réputation,  non  seulement  comme 
potier  d'étain,  mais  aussi  comme  graveur,  modeleur  et  fondeur,  et 
qu'il  mourut  en  cette  ville,  le  19  avril  1633.  Grâce  à  ses  recherches 
dans  les  archives  des  potiers  d'étain  de  Nuremberg  et  un  peu  partout, 
M.  Demiani  a  réussi  à  fournir  des  renseignements  complètement  nou- 
veaux. 11  en  ressort  qu'Enderlein  naquit  à  Bàle  en  1560,  et  qu'en  1574 
il  fut  apprenti  du  potier  Hans-Frédérich,  qu'il  s'établit  vers  1583,  à 
Nuremberg,  et  qu'il  s'y  maria  trois  ans  plus  tard,  et  qu'enfin,  devenu 
maître,  il  acquit  le  droit  de  bourgeoisie.  Enderlein,  nous  apprend  encore 
M.  Demiani,  joua  un  rôle  important   dans  sa  corporation,   dont   il  fut 


'   Historischc  Nachricht,  von  dvn  Nuinher^isclicn  Mathcmaticis  und  Kiinstlern. 
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plusieurs  fois  un  des  trois  maîtres  jurés  ;  il  se  fit  connaître  comme 
maître  chanteur,  «  meistersinger  »,  très  estimé^  auquel  on  doit  deux 
«  tône  »  ou  airs.  Enderlein  mourut  en  1633,  laissant  après  lui  un  œuvre 
considérable.  M.  Demiani  signale  deux  copies  de  la  Tempéî^ance,  d'après 
Briot,  dont  l'une  porte  quelquefois,  sur  l'ombilic,  l'image  de  la  Vierge. 
On  doit  distinguer  trois  modèles  dus  à  Enderlein  :  l'aiguière  de  ces 
plats  différente  de  celle  de  Briot  ;  une  aiguière  copiée  d'après  celle  du 
bassin  de  Mars,  travail  français,  exécuté  vers  1600,  et  attribué  à  tort 
à  Enderlein  ;  une  canette  ornée  des  figures  allégoriques  de  l'Amérique^ 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Citons  ensuite  une  assiette  avec  les  quatre 
parties  du  monde^  le  bassin  de  Loth  et  de  ses  filles  (1608)^  celui  de 
saint  Georges  (1615)^  l'assiette  des  quatre  saisons  (1621)^  celle  de  l'aigle 
à  deux  têtes^  et,  avec  une  certaine  réserve^  le  magnifique  plat  de  la 
chaste  Suzanne.  On  pourrait  peut-être,  d'accord  avec  M.  Julius  Lessing, 
dans  un  article  élogieux  consacré  à  l'ouvrage  de  M.  Demiani  (voir  la 
KtLiistgczvcrbcblatt,  du  mois  de  janvier  1898)^  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
attribué  à  Enderlein,  en  se  basant  sur  le  seul  monogramme  C  E^  l'as- 
siette de  l'aigle  à  deux  têtes,  dont  la  composition,  du  moins^  semble 
appartenir  à  la  période  de  1540  à  1550. 

M.  Demiani  donne  ensuite  une  histoire  très  détaillée  des  potiers 
d'étain  de  Nuremberg,  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  la  patrie,  au 
dire  de  l'auteur,  des  potiers  d'étain  et  de  l'étain  artistique.  Il  n'hésite 
pas  à  voir^  en  François  Briot,  un  maître  allemand.  Nous  ne  pouvons 
partager  l'opinion  de  M.  Demiani.  Que  Briot  ait  vu  le  jour  dans  une 
ville  relevant  alors  de  l'empire,  nous  en  convenons  ;  en  revanche,  son 
nom  patronymique,  l'esprit,-  la  clarté,  la  précision  et  le  goût  délicat  qui 
régnent  dans  son  chef-d'œuvre  décèlent  un  tempérament  tout  français. 
L'auteur  s'occupe  ensuite  de  Martin  Harscher  (1440-1523)^  de  Mel- 
chior  Koch  (1495-1567)^  d'Hans  Lobsinger  (15 10-1570).  Nous  y  trouvons 
mentionnés  tous  les  contemporains  d'Enderlein,  entre  autres,  et  pour  la 
première  fois^  Nicolas  Horchaimer^  reçu  maître  en  1561  et  qui  décéda  en 
1583.  C'est  à  ce  maître  que  l'on  est  redevable  de  nombreuses  pièces  signées 
qui  portent  le  monogramme  N  H  et  la  date  1567  ou  67  et  qui  imitent 
d'une  manière  frappante  la  gravure  en  bois  du  xvi^  siècle  ;  ces  pièces 
sont  coulées  dans  des  moules  dont  le  dessin  est  obtenu  au  moyen  de  l'eau- 
forte.  M.  Demiani  nous  livre  en  outre  des  notices  en  partie  très  détail- 
lées sur  les  ateliers  et  les  potiers  d'étain  de  Montbéliard  et  de  Bâle. 
Signalons  aussi  les  renseignements  sur  Lucas  Linder  (1611-1678)  ;  sur 
Simon  Grynaeus,  de  Saint-Gall,  maître  en  1691  ;  sur  Hans  Jacob 
Schirmer  (1657-1727)^  sur  Zacharias  Taeschler  (1657-1717),  auteurs 
d'assiettes  aux  armes  des  cantons  suisses;    sur  le   Valais  (p.   75)^   pays 
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d'origine  de  certaines  assiettes  à  fleurs  ;  sur  les  ateliers  de  Strasbourg 
(pp.  5;  6,  19;  2o)  ;  sur  Isaac  Faust,  mentionné  de  1636  à  164Q,  proba- 
blement l'auteur  d'une  canette  décorée  de  sujets  allégoriques,  laquelle 
est  souvent  attribuée  à  Briot  ;  sur  Heidelberg  (p.  73)  et  la  canette  ornée 
de  scènes  de  l'Enfant  prodigue  ;  sur  l'atelier  de  Zittau  (p.  72)  ;  sur  Paul 
Weise  qui  fit^  en  1562,  le  fameux  broc  de  la  corporation  des  maçons, 
de  Brème  (p.  75)  ;  sur  Peter  Jost  (1643-1682)^  célèbre  par  les  incrusta- 
tions en  laiton  dont  il  agrémentait  ses  étains. 

L'auteur  nous  décrit  également  les  grands  centres  de  la  poterie  d'étain 
groupés  autour  des  riches  mines  d'étain  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème. 
Dans  ce  dernier  pays  (p.  73),  les  potiers  cumulaient  souvent^  avec  leur 
métier^  celui  de  fondeur  de  cloches,  témoin  le  fameux  Plâcék^  de  Kutten- 
berg,  vers  1488.  En  Saxe,  on  coulait  l'étain  dans  des  moulages  pris  direc- 
tement de  plaquettes^  notamment  celles  de  l'artiste  bien  connu  Peter 
Flœtner.  M.  Demiani  fait  remarquer  que  la  Silésie  (p.  74)  est  le  pays 
d'origine  des  grands  brocs  gravés.  L'auteur  nous  fournit  encore  des 
données  intéressantes  sur  les  ateliers  de  la  Moravie  et  de  la  Bavière. 

M.  Demiani  s'est  appliqué  surtout  à  découvrir  quels  étaient  les  mo- 
dèles dont  les  artistes  s'étaient  servis  pour  exécuter  leurs  travaux. 
Parfois,  ils  se  sont  bornés  à  copier  des  gravures,  par  exemple  les  figures 
d'Adam  et  d'Eve,  des  sciences  et  celles  des  empereurs  romains,  d'après 
Etienne  Delaune.  L'auteur  du  plat  d'Adam  et  d'Eve^  exécuté  vers 
1 600  par  un  maître  français  et  non  par  Gaspard  Enderlein ,  comme  on 
l'avait  cru  à  tort,  s'est  inspiré  des  compositions  d'Etienne  Delaune. 
L'auteur  du  bassin  de  Mars  a  puisé  ses  inspirations  dans  les  œuvres  de 
Théodore  de  Bry  et  de  Jean  Théodore  de  Bry.  Le  plus  souvent  on  a 
employé  des  plaquettes,  soit  en  les  moulant  directement^  soit  en  les 
imitant  avec  plus  ou  moins  de  changements.  Parfois  on  a  reproduit 
sans  scrupule  des  œuvres  déjà  existantes.  C'est  ainsi  qu'Enderlein 
n'hésita  pas  à  copier  le    plat  de   Briot. 

Tout  en  consultant  soigneusement  les  gravures  d'Etienne  Delaune^ 
de  Théodore  de  Bry,  etc.,  M.  Demiani  étudie  surtout  les  plaquettes 
contemporaines  et  l'influence  d'un  monument  sur  l'autre,  les  variantes, 
les  copies  plus  ou  moins  apparentes,  les  changements  qu'ont  subis 
certaines  compositions  très  répandues,  et  tout  ce  qui  est  de  nature  à 
résoudre  les  divers  problèmes  soumis  à  sa  sagacité.  Il  découvre,  dans 
une  esquisse  du  Primatice  ou  de  quelque  membre  de  l'école  de  Fontai- 
nebleau (p.  15),  le  modèle  qui  a  probablement  servi  pour  l'exécution 
du  plat  de  la  Tempérance,  et  il  voit,  dans  le  graveur  hollandais 
Ralthazar  Sylvius  (15 18-1580),  certaines  arabesques  qu'on  attribuait 
jusqu'à  présent  à  Peter   Floetner   ou    à    V^irgil   Solis. 
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Signalons  aussi^  parmi  le  grand  nombre  de  plaquettes  dont  M.Demiani 
fait  mention,  celle  du  musée  de  Cluny  (n°  10162^  p.  671^  du  catalogue 
de  1883),  qui  correspond  au  bassin  de  Loth  et  de  ses  deux  filles  (p.  61, 
n°  i^  pi.  36,  n°  i)^  et  une  autre  du  Musée  des  antiques  à  Lyon, 
représentant  le  même  sujet  que  l'ombilic  du  plat  de  la  chaste  Suzanne. 

Le  texte,  dont  nous  n'avons  indiqué  que  les  matières  principales, 
contient^  en  outre^  des  notices  précieuses  sur  les  poinçons,  sur  leurs 
espèces  et  leurs  significations^  sur  les  procédés  techniques  et  leurs  appli- 
cations dans  les  différentes  régions^  sur  le  rapport  entre  les  étains  d'art 
et  le  développement  général  des  arts  décoratifs  et  industriels. 

L'auteur  se  base  sur  de  nombreux  documents^  en  partie  inédits,  et  en 
reproduit  intégralement  les  plus  importants. 

Cinquante  planches  hors  texte^  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  au 
moyen  de  la  phototypie^  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  œuvres 
les  plus  importantes  de  l'orfèvrerie  d'étain^  dont  beaucovip,  très  remar- 
quables^ étaient  encore  inédites  ou  peu  connues^  entre  autres  un  plat  et 
une  aiguière  appartenant  à  un  collectionneur  de  Bruxelles,  M.  Gustave 
Vermeersch. 

En  terminant^  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  l'ouvrage  dû  à  la 
plume  de  M.  Demiani  constitue  le  travail  le  plus  important  qui  ait  été 
écrit  sur  les  anciens  étains  artistiques,  et  nous  exprimons  le  vœu  qu'il 
nous  fasse  jouir^  en  un  prochain  avenir,  du  résultat  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  étains  de  facture  plus  modeste. 

J.  Destée. 


La  patine  du  bronze  antique,  par  F.  de  Villenoisy  (Extrait  de  la 
Revue  d'archéologie).  Paris^  Leroux^   1896. 

E   pourrait-elle    être    artificielle   cette    altération    du    métal^    aux 
nuances  les  plus  diverses  d'un  objet  à  l'autre^  qui  parfois  complète 
si  heureusement  des  œuvres  de  l'art  antique  ? 

C'est  sur  cette  question,  déjà  posée  du  temps  de  Plutarque^  que  porte 
le  travail  de  M.  de  Villenoisy.  Le  savant  archéologue  français^  membre 
correspondant  de  notre  Compagnie^  se  prononce  dans  le  sens  de  la 
négative.  Nous  nous  permettrons  de  détacher  de  son  intéressante 
dissertation  quelques  arguments  qui^  mieux  que  d'autres^  sont  à  la 
portée  de  notre  compréhension  personnelle  :  «  Si  la  patine  était  une 
«  laque  appliquée   sur   le  métal  pour  l'orner  ou  le  protéger,  ou   une 
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«  altération  superficielle  provoquée  pour  les  mêmes  motifs,  on  ne 
«  devrait  pas  l'observer  sur  des  catégories  d'objets  dont  l'usage  en  est 
«  exclusif,  tels  que  les  instruments  culinaires,  les  monnaies,  les  outils  et 
«  tout  ce  qui,  par  son  peu  de  valeur  ou  la  vulgarité  de  sa  destination, 
«  ne  méritait  pas  cet  honneur.  Il  pourrait  s'y  trouver  de  l'oxyde,  mais 
«  jamais  de  la  patine.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  patines  les  plus  belles 
«  se  rencontrent  sur  des  patères  ou  casseroles,  des  cuillères,  des  stri- 
«  giles,  enfin  sur  des  armes,  des  couteaux  et  des  haches  de  l'époque 
«  du  bronze  ». 

«  Si  la  patine  décore  parfois  des  objets  qui  ont  toujours  été  sans 
«  valeur,  elle  fait  plus  fréquemment  défaut  sur  des  œuvres  admirables, 
«  où  on  regrette  de  ne  pas  la  voir,  et  qui  proviennent  d'écoles,  peut- 
«  être  même  d'ateliers,  ayant  produit  des  œuvres  qui  en  sont  recou- 
«  vertes  ». 

«  On  a  invoqué  le  goût  de  la  polychromie  pour  attribuer  aux  anciens 
«  l'invention  de  la  patine  ;  mais  tous  les  textes  sont  contraires  à  cette 
«  hypothèse.  Dès  l'époque  d'Homère  on  recherchait,  dans  le  bronze, 
«  l'éclat  métallique,  et  on  l'entretenait  par  des  nettoyages  fréquents; 
«  \ Iliade  est,  sur  ce  point,  très  formelle.  Plus  tard  on  a  fait  de  même 
l«  pour  les  œuvres  d'art  ». 

«  On  admettait  bien  la  polychromie  dans  les  œuvres  de  métal, 
'<  mais  on  l'obtenait  par  la  combinaison  d'alliages  de  nuances  diffé- 
'<  rentes.  Presque  tout  ce  que  Pline  a  écrit  sur  l'airain,  au  livre 
«  XXXIII,  se  rapporte  aux  colorations  qu'il  pouvait  prendre  ». 

«  La  patine  présentant  une  série  de  couleurs  nettement  tranchées 
«  et  toute  la  gamme  des  nuances  intermédiaires,  il  y  aurait  eu  là  une 
<<  ressource  précieuse  pour  des  artistes  qui  mariaient  les  marbres  de 
<(.  couleurs  dans  une  même  statue,  rapportaient  à  leurs  bronzes  des 
<<  yeux  d'argent,  des  lèvres  et  des  seins  de  métal  rouge  et  qui  multi- 
v;  pliaient  les  camées  à  plusieurs  couches.  On  ne  peut  cependant  citer 
•<  aucun  bronze  où  la  diversité  des  patines  ait  servi  à  en  mettre  en 
•<  valeur  les  différentes  parties.  On  répondra  peut-être  que  la  polychro- 
mie du  bronze  caractérise  les  fontes  d'une  époque  de  décadence, 
•s  et  que  le  secret  de  la  patine  n'avait  pas  survécu  à  la  grande  période 
'N  de  l'art  grec,  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  du  texte  de  Plutarque. 
<  Cet  argument  porterait  si  on  ne  pouvait  citer  aucune  patine  de 
:  l'époque  impériale,  mais,  tout  au  contraire,  c'est  dans  la  série  des 
ss  bronzes  impériaux  que  les  numismates   rencontrent  les   plus  belles^ 
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«  semblables  en  tout  à  celles  du   iv^   siècle  avant  J.-C.   L'argument  a 
«  contrario  tiré  de  Plutarque  tombe  ainsi  de  lui-même  ». 

Parmi  les  objets  usuels  qui  présentent  communément  de  belles  pati- 
nes, M.  de  Villenoisy  cite  tout  particulièrement  les  miroirs  dont  les 
surfaces  réfléchissantes  exigeaient  des  polissages  répétés  et  dont  les 
gravures  fréquentes  au  revers  sont  inconciliables  avec  l'hypothèse  d'une 
laque^  car  l'enduit  le  plus  léger  aurait  fait  disparaître  ces  lignes  d'une 
finesse  parfois  excessive  ;  or^  il  se  trouve  que^  tout  au  contraire^  la  patine 
ne  fait  souvent  que  les  accentuer. 

La  conclusion  de  l'auteur  est  qu'on  peut  affirmer  hardiment  que 
jamais  le  patinage  ou  le  laquage  du  bronze  ne  fut  une  pratique  suivie 
des  sculpteurs  antiques.  Tout^  dans  leur  éducation  artistique  et  tech- 
nique^  devait  les  en  éloigner. 

H.  M. 


L'IMITATION    DES    TYPES 

MONÉTAIRES     FLAMANDS 

AU   MOYEN  AGE 

D?:PUIS    MARGUERITE    DE    CONSTAXTIXOPLE 
jusqu'à    I.' AVÈNEMENT    DE   LA    MAISON    DE   BOURGOGNE 


ÉTUDE  de  l'imitation  des  types  monétaires  au 
moyen  âge  a  une  importance  considérable, 
tant  au  point  de  vue  de  la  numismatique  elle- 
même  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  des  rela- 
tions commerciales. 

Pour  la  numismatique,  cette  étude  constitue, 

m  l'absence  trop  fréquente  de  documents  écrits,  un  élément  essen- 

ie\  pour  établir  la  chronologie  des  émissions.  Il  tombe,  en  effet, 

)us  le  sens  qu'une  imitation  est  postérieure  au  prototype.  Si  donc 

ine  monnaie  frappée  par  l'un  des  trois  seigneurs  de  Reckheim  du 

lom  de  Guillaume  de  Sombreffe  est  la  copie  d'une  pièce  braban- 

>nne  de  Philippe  le  Bon  (1430- 146  7),   on  peut,  avec  certitude, 

léclarer  qu'elle  appartient  à  Guillaume  II  (i 400-1 475)  à  l'exclu- 

ion  de  ses  homonymes. 

C'est  pour  avoir  perdu  de  vue  cet  axiome  de  critique,  qui  paraît 

igné  de  M.  de  la  Palice,  mais  dont   l'application  n'est  pas  tou- 

)urs    aisée,   que  des  numismates  d'un  incontestable   savoir  ont 

>mmis  maint  anachronisme. 
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Renier  Chalon  publie,  dans  ses  Recherches  sur  les  fnonnaies  des 
comtes  de  Hainaut  *,  un  mouton  d'or  à  la  légende  LVD'  RO'  I'  qu'il 
attribue  naturellement  à  l'empereur  Louis  IV  de  Bavière.  Cette 
attribution  a  reçu  récemment  l'approbation  tacite  de  M.  Alphonse 
Dewitte  ^.  Or,  le  mouton  en  question  est  imité  de  ceux  que  Jean  le 
Bon,  roi  de  France,  fit  frapper,  pour  la  première  fois,  en  1354  3,  et 
l'empereur  Louis  de  Bavière  mourut  en  1347!  L'impossibilité  est 
flagrante;  aussi,  lorsque  je  m'en  suis  rapporté  à  l'exemplaire  origi- 
nal de  la  pièce,  conservé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale,  n'ai-je  éprouvé  aucune  surprise  en  constatant  qu'au 
lieu  de  LVD'  RO'  I'  elle  portait  les  mots  LVD'  CO'  F'  légèrement 
défigurés  par  un  tréjlage  ^  et  qu'au  lieu  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière  nous  avions  tout  bonnement  affaire  à  Louis  de  Maie, 
comte  de  Flandre,  contemporain,  en  effet,  du  roi  Jean  le  Bon. 

Dans  sa  Numismatique  de  la  principauté  de  Liège  ^,  M.  de  Ches- 
tret  publie  myi  gros  de  Hugues  de  Bar,  évéque  de  Verdun  (1352- 
61),  comme  étant  de  Hugues  de  Chalon,  évéque  de  Liège 
(1296-1301).  Cette  erreur  aurait  été  évitée  si  l'auteur  avait  su  que 
ce  gros  est  copié  àwgros  blanc  à  la  fleur  de  lis  de  Jean  le  Bon,  roi 
de  France  (135 0-136 4),  qui  décidément  porte  malheur  aux  numis- 
mates belges  ! 

Dans  son  Histoire  monétaire  des  ducs  de  Brabant,  M.  Alphonse 
Dewitte  dit  ^  :  «  L'émission  des  deniers  au  cavalier  armé  a  com- 
»  mencé  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  L^  (i  190-1235)  pour  se  con- 
»  tinuer  sous  le  règne  d'Henri  II  (1235-48)  ».  Or  le  type  de  ces 
deniers  fut  copié  par  Guillaume  P"",  comte  de  Hollande  (1203-23)  ^. 
La  création  en  Brabant  est  donc  antérieure  à  1223,  ce  qui  nous 
reporte  au  milieu  du  règne  d'Henri  I^^  plutôt  qu'à  la  fin.  Ici  l'ana- 

1  PI.  XII,  11092. 

2  Supplément  aux  Recherches  su?'  les  ino7inaies  des  comtes  de  Hainaut,  de 
R.  Chaloji,  p.  24. 

3  Saulcy^  Histoire  monétaire  de  Jean  le  Bon,  roi  de  France,  p.  35. 

*  On  appelle  tréjlage  la  double  empreinte  qui  s'est  produite  sur  un  flan  moné-  ; 
taire  lorsque  ce  flan  a  changé  de  position  entre  les  coins  pendant  les  divers  coups] 
de  marteau.  Le  trèflage  donne  parfois  lieu  à  des  modifications  très  singulières  du' 
type  ou  des  légendes.  — Cf.  Exgel  et  R.  Serrure,  Traité  de  numismatique  du\ 
moyen  âge,  t.  i,  p.  lxxvi. 

s    PI.  XI,  fig.2I0. 

6  P.   49. 

^  Van  der  Chys,  De  mzmten  der  graven  van  Holland  en  Zeeland,  pi.  II,  fig.  3  et  4. 
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chronisme  est  peu  grave.  On  pouvait  cependant  réclamer  de 
l'auteur  d'une  monographie  spéciale,  patiemment  mûrie,  plus  de 
précision  scientifique. 

Une  autre  vérité  qui  s'impose,  c'est  que  la  pièce  prototype 
appartient  toujours  à  un  Etat  d'une  puissance  commerciale  et  finan- 
cière plus  grande  que  la  pièce  imitée.  Je  dis  :  puissance  commer- 
ciale, car  l'étendue  du  territoire  n'a  rien  à  voir  ici.  Si  donc  nous 
trouvons  au  xiv^  siècle  une  monnaie  bretonne  et  une  monnaie 
flamande  du  même  type,  nous  pouvons,  en  toute  sécurité,  affirmer 
que  la  première  est  une  copie  de  la  seconde. 

Comme  M.  Arthur  Engel  et  moi  nous  l'avons  dit  dans  l'Intro- 
duction de  notre  Traité  de  mimisjnatiqiie  du  moyen  âge,  l'imitation 
peut  avoir  une  origine  loyale  et  une  autre  qui  ne  l'est  pas.  Lors- 
qu'une monnaie  reçoit  la  faveur  du  commerce,  il  arrive  qu'un  État 
voisin  de  celui  où  elle  a  été  créée  en  fasse  fabriquer  des  copies,  de 
^Hmême  t}^e,  de  même  aloi  et  de  même  taille.  Cette  imitation  peut 
I^Hètre  la  conséquence  d'une  convention  tacite,  comme  elle  peut  être 
^^fce  résultat  d'une  convention  diplomatique  expresse. 
^H    Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  imitations  loyales  sont  l'exception. 
I^^Xa  règle,  c'est  la  fraude.   Un  prince,   dans  le  but  d'augmenter  ses 
revenus,  fait  fabriquer,  au  type  d'une  bonne  monnaie,  des  pièces  de 
titre  affaibli  et  empoche  le  bénéfice  de  son  véritable  faux-mon- 
nayage. 

L'intérêt  que  présente  l'étude  des  imitations  monétaires  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  commerce  au  moyen  âge  est  trop  évident 
pour  qu'il  faille  insister.  Le  nombre  des  imitations  dont  la  monnaie 
d'un  pays  est  l'objet  est  naturellement  en  relation  directe  avec 
l'importance  de  son  trafic  et  l'extension  de  sa  zone  d'influence 
commerciale  ;  il  peut  donc  résulter  de  l'étude  de  ces  imitations  des 
tableaux  graphiques  comparés  donnant,  pour  le  moyen  âge,  une 
image  exacte  du  mouvement  commercial  de  chacune  de  nos  pro- 
vinces. 

Ce  travail  d'ensemble  serait  long,  trop  aride  aussi  pour  être 
publié  dans  un  organe  dont  les  lecteurs  ne  se  recrutent  pas  exclu- 
sivement parmi  les  spécialistes  de  la  numismatique.  Je  me  bornerai 
donc  à  n'étudier  que  les  principales  monnaies  de  Flandre  depuis 
Marguerite  de  Constantinople  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Je  me  limiterai  aussi  aux  pièces  d'argent,  les  seules, 
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avec  les  pièces  d'or,  pour  lesquelles  existent  les  imitations  que  nous 
avons  appelées  loyales.  Pour  l'or,  les  provinces  belges  furent 
presque  toujours  tributaires  des  types  italiens,  français  ou  allemands. 
Des  types  créés  en  Flandre  sous  Louis  de  Maie,  un  seul,  le  lion 
d'or,  fut  l'objet  d'une  copie  de  la  part  d'Edouard,  duc  de  Gueldre 
(136 1-7 1),  et  je  ne  serais  pas  surpris  d'apprendre  qu'entre  la  Flandre 
et  la  Gueldre  il  y  eut  à  cette  époque  une  convention  monétaire 
expresse. 

Je  commence  mon  travail  à  Marguerite  de  Constantinople  parce 
qu'avant  elle  on  ne  frappait  en  Flandre  que  de  petits  deniers 
d'argent  d'un  usage  plutôt  local.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiir  siècle 
que  la  monnaie  d'argent  flamande  devient  un  moyen  d'échange 
international. 

Marguerite  de  Constantinople  (1244-80). 

En  1275,  Marguerite  donna  à  ferme  pour  trois  ans  à  Clais  Dekin, 
bourgeois  de  Bruges,  ses  Monnaies  de  Valenciennes  et  d'Alost,  à 
la  condition  qu'il  y  ferait  frapper  des  pièces  d'argent  dont  trois 
vaudraient  en  poids,  en  loi  et  en  taille  deux  gros  tournois  du  roi  de 
France.  La  comtesse  s'interdisait  pendant  la  durée  du  bail  la  fabri- 
cation d'autres  espèces,  sauf  des  petits  deniers  dont  l'émission  était 
du  reste  confiée  depuis  longtemps  aux  villes.  Le  bail  avec  Clais 
Dekin  fut  renouvelé  en  1277,  avec  certaines  modifications  *. 
Comme  Marguerite  mourut  en  1280,  il  est  permis  d'affirmer  que 
ce  personnage  frappa  les  seules  fortes  monnaies  du  règne. 

En  créant  une  unité  d'échange  équivalente  aux  deux  tiers  du 
gros  tournois,  la  comtesse  accomplissait  une  réforme  extrêmement 
avantageuse  pour  le  commerce  de  la  Flandre,  qu'elle  dotait  ainsi 
d'une  monnaie  intermédiaire  entre  celle  du  roi  de  France  et  celle 
du  roi  d'Angleterre  dont  les  pennies  ou  ester  lins  faisaient  exacte- 
ment le  tiers  du  gros  tournois. 

Voici  la  description  du  doithle  tiers  de  gros  de  Marguerite  ;  nousj 

^  V.  Gaillard,  Recherches  s^lv  les  monnaies  de  Flandre  depuis  les  temps  les phis^ 
reculés   jusqu'à    l'avènement    de   la    maison   de   Bourgogne.    Gand,     1856,   in-4°, 
p.  122  et  suiv. 
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ne  nous  préoccupons  naturellement  pas  des  variétés  de  coin,  assez 
nombreuses  : 


Fig.    I. 

H-  FLANDRIE  AC  HAYNONIE.  Double  aigle  entourée  de  quatre 
arcs  de  cercle  feuillus.  — Rev.  :  marg-aret-a  comi-tissa.  Croix 
ornée  de  feuilles  et  de  trèfles  et  cantonnée  des  lettres  a-l-o-s,  indi- 
quant l'atelier  monétaire  d'Alost  (Voyez  fig.  i). 

Gui  de  Dampierre  (i 280-1 305)  continua  l'émission  des  pièces  à 
ce  type,  mais  en  en  affaiblissant  le  poids  et  le  titre.  Le  poids  qui 
était  de  2  gr.  50  en  moyenne  sous  Marguerite  atteint  2  gr.  à  peine 
sous  le  règne  de  son  fils.  Cet  affaiblissement  correspondit  sans  doute 
à  un  abaissement  de  valeur.  Il  n'est  donc  pas  impossible  d'admettre, 
avec  Victor  Gaillard,  que  les  pièces  à  l'aigle  du  comte  Gui  circu- 
laient pour  un  demi  gros  d'argent  et  non  plus  pour  deux  tiers  de 
gros. 

Les  pièces  de  Gui  de  Dampierre  furent  frappées  dans  deux  ate- 
liers :  dans  l'atelier  comtal  ordinaire  d'Alost  et  dans  une  officine 
créée  exceptionnellement  à  Ypres. 


-f-  Vs.  COMES  FLAND.  MARC.  NAMVC.  Double  aigle  dans  quatre 
arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  -\-  MONE-TA  viL-LE  DE-ALOST.  Croix 
feuillue,  cantonnée  des  lettres  a-v-e-m  (Ave\Maria)\(yoyQ7.  fig.  2). 
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Même  avers  ;  mais  les  quatre  arcs  de  cercle,  très  mal  formés,  se 
confondent  de  manière  à  ne  plus  former  qu'un  contour  circulaire. 


—  Rev.  :  +  MONETA  VILLE  DE  :  IPRE.  Croix  feuillue  ne  coupant 
plus  la  légende,  cantonnée  de  i-p-r-e  (Voyez  fig.  3). 

«  Cette  monnaie,  dit  Gaillard,  a  été  frappée  postérieurement  au 
mois  de  mars  1297;  en  effet,  par  lettres  datées  de  la  veille  de 
l'Annonciation  1297,  le  comte  Gui  annonce  à  l'avoué  et  aux  échevins 
d'Ypres  qu'il  a  l'intention  de  frapper  monnaie  dans  leur  ville  et 
déclare  que  ce  fait  ne  pourra  leur  porter  préjudice.  »  Les  monnaies 
à  l'aigle  de  Gui  de  Dampierre  sont  d'une  gravure  beaucoup  plus 
négligée  que  celles  de  sa  mère. 

Les  pièces  flamandes  à  l'aigle  et  à  la  croix  feuillue  furent  copiées 
par  Jean,  seigneur  de  Cunre  en  Overyssel,  et  Renaud,  seigneur  de 
Coevorden,  dans  la  province  actuelle  de  Drenthe  : 


Fig.   4. 

Jean^  seigneur  de  Cunre  { 1328 )  ^  -j- lOHANS  .  DOMI.  DE, 

CVNRE.  Double  aigle  dans  quatre  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  MOTA-] 
CNRE-i.OMi-DOMi.   Croix  feuillue,   cantonnée  de  i-o-H-s  (Voyez] 

fig.  4). 

La  légende  du  revers  doit  être  lue  :  moneta  atnrensis  in  nomine] 


1   P.    O.   VAN  DER  Chys,    Dû    uiunten    der    voormalige   heeren   en  stcden    van 
Overyssel  .  Haarlem,  1854,  in-40,  p.  166. 
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domini  ;  quant  aux  lettres  lOHS,  pour  Johannes,  elles  sont  dispo- 
sées de  manière  à  reproduire  autant  que  possible  le  mot  ALOS  des 
pièces  de  Marguerite  de  Constantinople. 


Fig-  5- 

Renaud  y  seigneur  de  Coevo7'den  (commencement  du  XI V  siècle)*, 
-f  reinold.dni.de. KOVORDE.  Double  aigle  dans  quatre  arcs  de 
cercle.  — Rev.  .-mone-ta.  in-kovo-rde. Croix  feuillue,  cantonnée 
de  A-L-o-s  (Voyez  fig.  5). 

Dans  les  cantons  de  la  croix  du  revers,  le  mot  Ai.os  des  pièces 
de  Marguerite  de  Constantinople  a  été  simplement  reproduit  pour 
rendre  la  copie  des  pièces  flamandes  plus  complète.  Trois  sei- 
gneurs du  nom  de  Renaud  se  succédèrent  à  Coevorden  au  commen- 
cement du  XIV®  siècle,  et  leur  chronologie  est  imparfaitement 
établie.  Il  est  probable  que  nous  avons  affaire  à  Renaud  P'^  dont  le 
père,  Henri  de  Borculo,  n'est  plus  mentionné  dans  les  textes  après 
1284. 

Le  type  de  l'aigle  ne  borna  pas  sa  carrière  aux  monnaies  que 
nous  venons  de  décrire.  Joint  à  un  revers  différent^  il  se  répandit 
dans  tout  l'est  de  la  Belgique  actuelle. 

En  1291  et  1292,  le  comte  de  Flandre  Gui  de  Dampierre,  qui 
était  régent  du  pays  de  Liège  pendant  la  démence  de  son  fils 
l'évèque  Jean  de  Flandre,  introduisit  dans  ce  pays  l'empreinte  inau- 
gurée k  Alost  par  Marguerite;  mais  la  croix  feuillue  du  revers  est 
remplacée  par  une  croix  pattée  entourée  d'une  double  légende.  Il 
paraît  manifeste  qu'en  adoptant  ce  dispositif  on  a  voulu  copier  les 
mailles  blanches  ou  demi  gros  tournois  du  roi  de  France  Philippe 
le  Bel  ;  la  croix  courte  ceinte  d'une  double  légende  constitue  à 

^  P.  O.  VAN  DER  C'hvs,  Dc  munten  vati  Friesland,  Groningen  en  Drenthê. 
Haarlem,   1855,  in-4«,  p.  594. 
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cette  époque  une  particularité  essentielle  de  la  monnaie  d'argent  du 
royaume  et  du  système  tournois.  Cette  observation,  dont  le  mérite 
revient  à  M.  de  Marché  ville,  est  un  excellent  fil  d'Ariane  pour  nous 
guider  dans  le  dédale  des  systèmes  monétaires  du  xiv^  siècle. 


Fig.   6. 

Gui  de  Dampierre^  mamboiùr  de  Liège  (1291-1292)  *.  G  .  COM'- 
FLAND  MARCH  NAM.  Double  aigle  dans  quatre  arcs  de  cercle.  — 
Rev.  :  MI  NOMINI  DNI  NRi  DEI  IHV  XPI  en  légende  extérieure  et 
+  MONETA  LESTAT  en  légende  intérieure.  Croix  pattée  (Voyez 
fig.  6). 

La  légende  du  revers  indique  l'atelier  de  Statte,  situé  en  face  de 
Huy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  L'empreinte  de  l'aigle  fut  con- 
servée dans  la  principauté  de  Liège  par  l'évèque  Hugues  de  Chalon 
qui  l'employa  non  seulement  à  Statte,  mais  dans  ses  ateliers  de 
Fosses  et  de  Thuin  : 


Fig.- 7. 

Hîi'pies  de  Chalon ,  évêqice  de  Liège  {i2()6-i'^oi)'^.  +  HVGONIS. 
LEODIENSIS  EPI.  Double  aigle  dans  quatre  arcs  de  cercle.  —  Rev.  : 
-h   I.  NOMINE.  DNI. NRI. DEI. IHV. XPI   en    légende  extérieure    et 


'^  J,  DE  Chestret,  Numismatiqîie  de  la  principauté  de  Liège.  Bruxelles,  1890, 
in-40,  p.  139  et  suiv. 

^  R.  Serrure,  Les  monnaies  d" Hugues  de  Chalon^  évêque  de  Liège^  dans  le  Bîil- 
letin  mens,  de  mun.  et  d'arch.,  t.  11,  p.  79. 
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+  MONETA  LESTAT  [en  légende  intérieure.  Croix  pattée  (Voyez 
fig-  7)' 


I 


Fig.  8.  Fig.  9. 

Les  pièces  frappées  à  Fosses  et  à  Thuin  ne  diffèrent  de  celles  de 
l'atelier    de   Statte   que   par   la    légende    intérieure    du   revers  : 

+  MONETA  POSES  (fig.  8)  et   +  MONETA  DE  TVII  (fig.  9).    Elles 

dénotent  une  fabrication  particulièrement  défectueuse. 

De  Liège,  le  type  de  la  double  aigle  s'étendit  comme  une  tache 
d'huile  sur  tout  le  pays  d'alentour.  Nous  le  retrouvons  dans  les 
États  des  souverains  suivants  : 


FiL^    10. 


^B     Henri  VII,  comte  de  Luxembourg  (i 288-1 309)  *.  ET.MARCHIO. 
^Hde  erl....    Double   aigle   dans  quatre  arcs  de  cercle.  —  Rev,  : 
^"  +  MONETA  HENRici  COMITIS  en  légende  extérieure  et  H-  lvcen- 
BVRGIS  en  légende  intérieure.  Croix  pattée  (Voyez  fig.  10). 

La  pièce  qui  précède  ne  porte  pas  de  nom  d'atelier.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  fut  émise  dans  la  capitale  du  comté.  L'atelier  de 
Méraude  ou  Poil  vache  en  fit  une  fabrication  beaucoup  plus  nom- 
breuse, à  en  juger  par  le  nombre  de  variétés  parvenues  jusqu'à  nous  : 


'  R.  Serrure,  Essai  de  numismatique  luxembourgeoise.  Paris,  1893,  p.  17  et 
8uiv.  C'est  par  erreur  que  dans  ce  livre  je  donne  à  nos  monnaies  le  nom  de  double 
tiers  de  gros  ;  comme  je  le  dis  plus  haut,  la  croix  courte  avec  double  légende 
dénote  une  copie  de  la  inaille  blancJie  ou  demi  gros  tournois  de  Philippe  IV,  roi  de 
France. 
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+    MONETA  ESMERAVDE.    Double  aigle    dans  quatre  arcs  de 
cercle.  —  Rev.:  +  henricvs  comes  lvcembvrg  en  légende  ex- 


térieure et  +  MARCHIO  ERLOM  en  légende  intérieure.  Croix  pattée 
(Voyez  fig.  II). 

Un  troisième  atelier  du  comté,  celui  de  Thion ville,  frappa  pro- 
bablement aussi  les  pièces  à  l'aigle.  On  ne  connaît  toutefois  pas  les 
monnaies  elles-mêmes,  mais  il  en  existe  un  essai  ou  piéfort  : 


Fig.    12. 

+  MONETA  :  FCA  :  I  :  TEONis  :  VILLA.  Double  aigle  dans 
quatre  arcs  de  cercle  ;  l'aigle  est  couronnée,  ce  qui  semble  une  allu- 
sion à  l'élection  d'Henri  VII  comme  roi  des  Romains,  en  1308.  — 
Rev,  :  -h  MONETA  :  fca  :  i  :  teonis  :  villa  en  légende  extérieure 
et  -h  h'comes  lvceb'  en  légende  intérieure.  Croix  pattée  (Voyez 
fig.  12). 


Fig.    13. 

Henri  V,  comte  de  Salm  en  Ardennes  (i 297-1306)  *.  -f  HENRI- 

^  B.  DE  JoNGHE,  Demi  gros  à  l'aigle  frappé  par  Henri   V,  comte  de  Salm  infé- 
rieur, dans  la  Revue  belge  de  numism.,  1893,  p.  125. 
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CVS  :  COMES  :  de  salemi.  Aigle  dans  quatre  arcs  de  cercle.  — 
/^^-,.  ;  4-  BENEDICTVM  .  SIT  .  NOM  EN  .  DN  en  légende  extérieure 
et  +  MONETA  SALEMIS  en  légende  intérieure.  Croix  pattée 
(Voyez  fig.  13). 


^^; 


Fig. 


Thibaut  de  Lorraine,  seigneur  de  Florennes  (1281-1^12)  *.  + 
THEOBALd'.  de  lothorigia.  Aigle  dans  quatre  arcs  de 
cercle.  —  Rev.  :  +  nomen  domini  sit  benedictvm  en  légende 
extérieure  et  +  moneta  florin  en  légende  intérieure.  Croix 
[pattée  (Voyez  fig.  14). 


Fig.    15- 

Arnould,  comte  de  Looz  (i 280-1328)  et  de  Chiny  (1299-13 10). 
4-  MONETA  :  ARNOLDi  :  COMITIS.  Double  aigle  dans  quatre  arcs 
de  cercle.  —  Rev.  :  4-  nomen  DOMINI  SIT  BENEDICTM  en 
légende  extérieure  et  4-  arnoldvs  COMES  en  légende  intérieure. 
Croix  pattée  (Voyez  fig.  15). 

Arnould  était  le  cinquième  du  nom  dans  la  chronologie  des 
comtes  de  Looz  et  le  troisième  dans  celle  des  comtes  de  Chiny.  Il 
est  difficile  de  dire  dans  laquelle  de  ses  deux  possessions  la  pièce  à 
la  double  aigle  a  été  frappée.  Mes  préférences  sont  toutefois  pour  le 


*  R.    Chalon,    Les  seigneurs   de   Florennes. 
Bruxelles,  1868,  in-40. 


leurs   sceaux  et    leurs  monnaies. 


pays  de  Chiny  *,  car  il  semble  que  notre  type  monétaire  se  soit 
acclimaté  plutôt  au  sud  du  pays  de  Liège  qu'au  nord  de  cette  prin- 
cipauté épiscopale.  L'atelier  monétaire  de  Chiny  était  situé  à  Ivoix, 
aujourd'hui  Carignan,  dans  le  département  français  des  Ardennes. 
Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  revue  des  pièces  à  l'aigle 
inspirées  par  celles  de  Marguerite  de  Constantinople.  Sept  pays 
différents  l'adoptèrent.  Pour  la  Flandre,  ce  n'est  pas  un  trop  vilain 
début  dans  son  rôle  fécond  de  créatrice  de  types  monétaires. 


Louis  de  Crécy  (1322-1346). 

Les  documents  de  son  règne  mentionnent  trois  monnaies  d'ar- 
gent :  les  grands  blancs  appelés  gros,  les  petits  blancs  et  les  tier- 
celets. Nous  nous  occuperons  d'abord  des  petits  blancs  que  Gaillard 
considère  comme  des  demi-gros,  mais  pourraient  mieux  corres- 
pondre, dans  cette  division  par  tiers,  au  double  tiers  du  gros.  Il  y 
a  là  à  résoudre  un  problème  que  je  n'aborderai  pas  dans  ce  travail, 
mais  sur  lequel  mon  père  avait  depuis  longtemps  appelé  mon 
attention. 

Les  petits  blancs  de  Louis  de  Crécy  furent  frappés  à  Gand  et  à 
Alost;  l'émission  ne  fut  pas  continuée  sous  son  successeur  : 


Fi£.    i6. 


+  MONETA  GANDENSIS.  Lion  debout  dans  un  entourage  de  six 
arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  lvdo-vic'c-omes-flad.  Grande  croix 
pattée,  cantonnée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles  et  coupant  la 
légende  (Voyez  fîg.  i6). 


^  R.  Serrure,  Numismatique  de  l'ancieji   comte  de  Chiny,  dans  le  Bulleti7i   de 
mimism.,  t.  II,  1893-94,  p.  6, 
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Les  pièces  sorties  de  l'atelier  d'Alost  ne  diffèrent  de  celles  de 
l'atelier  de  Gand  que  par  la  légende  de  l'avers  :  +  moneta 
ALOSTENSIS  (Voyez  fîg.  17). 


¥ig.    17. 

Le  dispositif  du  lion  dans  un  entourage  de  six  arcs  de  cercle 
ivait  paru  pour  la  première  fois  en  Flandre  sur  de  superbes  gros 
l'argent  de  Robert  de  Béthune  (1305-22)  ;  mais  la  rareté  actuelle 
le  ces  monnaies  témoigne  de  leur  cours  limité.  Elles  ne  paraissent 
ivoirS:       copiées  que  par  Henri  VII,  comte    c  Luxembourg,  dans 

m  officine  de  Poilvache  ^  ;  par  Guillaume  I,  comte  de  Hainaut  -,  et 
)ar  Philippe  de  Marigny,  évêque  de  Cambrai  ^. 

Les  petits  blancs  de  Louis  de  Crécy,  forgés  en  énorme  quantité, 
mrent  une  vogue  que  seuls  les  esterlins  d'Angleterre  et  les  cavaliers 
l'argent  de  Valenciennes  avaient  atteinte  jusqu'alors. 

Une  trouvaille  que  mon  père  acquit  en  189 1  chez  un  bijoutier  de 
îand,  mais  à  laquelle  certains  indices  me  font  plutôt  assigner  une 
)rigine  malinoise,    réunissait   un  grand   nombre   d'imitations  du 

?///  blanc  de  Flandre.  Avec  le  désintéressement  scientifique  qui 
le  caractérisait,  mon  père  a  laissé  à  M.  Alphonse  de  Witte  l'hon- 
leur  de  publier  cette  découverte  dans  la  Revue  belge  de  numisma- 
tique \  Les  imitations  de  la  pièce  de  Louis  de  Crécy  se  localisent 
lans  trois  régions  principales  :  au  sud  de  la  Flandre,  en  Hainaut  et 
m  Cambrésis  ;  au  sud-est,  dans  les  comtés  de  Xamur  et  de  Luxem- 

mrg  ;  enfin  dans  les  Pays-Bas  septentrionaux,  en  Gueldre,  dans 
j'Overyssel  et  en  Frise.  Passons  à  la  description  de  ces  monnaies 

itéressantes,  sans  entrer  toutefois  dans  la  minutie  des  variétés. 


R.  Serrure,  Essai  de  numismatique  luxembourgeoise,  p.  25^  n**  26. 

R.  Chalon,  Recherches  sîir  les  mon7iaics  des  comtes  de  Hainaut,    pi.   VII, 

^  Ch.  Robert,  Numismatique  de  Cambrai,  pi.  VIII,  n"  4. 
*  A.  DE  Witte,  Trouvaille  dite  de  Gatid,  dans  la  Revue  belge  de  numismatique 
1891,  p.  457  et  suiv. 


—    150   — 

Marie  de  Bretagne ^  dame  dŒlincourt  (131 7- 133 9).   +  MONETA : 
ELINCORT.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  mari-e  de 


B-RETA-IGNE.  Croix  coupant  la  légende  cantonnée  de  deux  aigles 
et  de  deux  lions  (Voyez  fig.  18). 

Notons  en  passant  que  l'inscription  du  revers  de  cette  pièce  est 
écrite  en  français,  ce  qui  constitue  un  exemple  assez  rare  de  l'em- 
ploi de  la  langue  vulgaire  sur  les  monnaies  de  cette  époque.  Une 
variété  qui  se  trouvait  dans  la  trouvaille  dite  de  Gand  porte  la 
croix  du  revers  autrement  cantonnée  :  deux  lions  et  deux  aigles. 


Fig.     19. 

Béatrice  de  Saint-Pol,  daine  d'A rleiix  (1325-133 7).  -h  MONETA 
ALLODIENSIS.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  beat-ris. 
D-E.ST.  P-AVLO.  Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de  deux 
lions  et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  19). 


Walerand  II  de  Ligny,  seigneur  de  Serain  (130 4- 1353).  -|- 
MONETA  SERENENSIS.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  : 
WALL-ER  DN-SDEL-INNY.  Croix  coupant  la  légende  cantonnée 
de  deux   lions  et  de  deux  aigles. 

Cette  pièce  se  trouvait  dans  la  trouvaille  dite  de  Gand. 
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Giiillaic7ne  II,    comte   de  Hainmit    (133 7- 134 5).    +    MONETA 
VALENCENENSis.    Lion    dans  un   encadrement  formé  de  quatre 


Fig.    20. 

larcs  et  de  quatre  angles.  —  Rev,  :  gvill-elmvs-comes-hnoie. 
'Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de  quatre  lions  (Voyez 
fig.  20). 

Sur  la  pièce  qui  précède,  le  dispositif  de  l'avers  n'est  pas  entière- 

lent  conforme  au  modèle  flamand.  L'imitation  n'en  est  pas  moins 

icontestable. 


3^ean  II,  comte  de  Namiir  (1331-1335).  +  ioh'es  .  COMES.  NA- 
[VRCN'.  Lion  couronné  avec  bâton  péri  en  bande,  dans  six  arcs  de 
[cercle.  —  Rev.  :  mon-eta-nam-vrc'  .  Croix  pattée  coupant  la 
[légende  cantonnée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  21). 
La  trouvaille  dite  de  Gand  renfermait  une  variété  de  cette 
[pièce,  avec  légendes  plus  étendues  :  -h  iohes.  COMES.  namvr- 
CENSis  à  l'avers  et  mone-ta.  na-mvrc-esis  au  revers.  Une  autre 
(variété  plus  importante  a  été  donnée  par  Chalon  dans  son  Supplé- 
xent  aux  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Namiir.  En 
[voici  la  description  : 

H-  MONETA  NAMVRCENSIS.  Lion  couronné,  avec  bâton  péri 
jen  bande,  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  ioh's-come-SNAM- 
VRIE.  Croix  pattée  coupant  la  légende  cantonnée  de  deux  lions  et 
[de  deux  aigles. 
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La  pièce  suivante,  dont  un  exemplaire  se  trouvait  dans  la  trou- 
vaille dite  de  Gand,  a  été  également  publiée  par  Chalon  dans  son 
Supplément  : 

Gui  II y  comte  de  Namur  (133 5- 133 6).  +  MONETA  NAMVRCEN- 
Sis.  Lion  couronné  avec  bâton  péri  en  bande  dans  six  arcs.  —  Rev.  : 
GVYD-O.COM-ES.NA-MVRC.  Croix  coupant  la  légende,  cantonnée 
de  deux  lions  et  de  deux  aigles. 


Guillaume  I^"^ ,  comte  de  Namur,  (13 37-1391).  +  MONETA  : 
NAMVRCSIS.  Lion  couronné,  avec  bâton  péri  en  bande,  dans  six 
arcs  de  cercle.  —  Rev.:  gvil-elm-vs  .  co-mes  +.  Croix  coupant 
la  légende  cantonnée  de  deux  aigles  et  de  deux  lions  (Voyez 
fig.  22). 

Cette  pièce,  comme  les  deux  qui  précèdent,  fut  frappée  à  Namur. 
Un  autre  atelier  de  Guillaume  P^,  celui  de  la  Neuveville,  fournit 
la  pièce  qui  suit  : 


Fig.    23. 

+  GVILLELMVS  :  COMES  :  NAMES.  Lion  couronné  dans  six  arcs 
de  cercle.  —  Rev.  :  mone-ta  no-va  :  D  N- ville.  Croix  coupant 
la  légende,   cantonnée  de  deux  lions  et  de    deux  aigles  (Voyez 

%•  23). 

La  Neuveville,  partie  du  pays  d'Outremeuse,  fut  incorporée  au 
xiv^  siècle  dans  la  nouvelle  enceinte  de  Namur,  mais  elle  conserva 
sa  juridiction  et  ses  magistrats  particuliers. 
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Jean  V Aveugle,  cointe  de  Liixeîîi bourg  {i^o()-i2,\6).  +  MONETA, 
MERAVDENSis.  Lion  coiironné  à  queue  fourchue  et  passée  en  sau- 


i<ig.   24. 

toir,  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  iohe-s.rex-de.bo-emie. 
Croix  coupant  la  légende  cantonnée  de  deux  lions  à  queue  fourchue 
et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  24). 

Cette  pièce  a  été  révélée  par  la  trouvaille  dite  de  Gand  qui  en 
renfermait  trois  exemplaires.  L'atelier  de  Méraude  ou  Poil  vache  où 
elle  a  été  frappée  fut  vendu  en  1342,  avec  faculté  de  rémérer,  puis 
[définitivement  en  1344,  par  Jean  l'Aveugle  à  Marie  d'Artois,  com- 
tesse douairière  de  Xamur. 

Renaud  II,  comte  de  Gueldre  (132 6- 133 9).  +  MONETA  NOVIMA- 
GENSis.  Lion  entouré  de  cinq  billettes,  dans  six  arcs  de  cercle.  — 
i?^z;..-REiN-ALD'c-OM.GH-ELRE'.  Croix  coupant  la  légende,  canton- 
née de  deux  lions  entourés  de  trois  billettes  et  de  deux  aigles. 

Cette  pièce,  révélée  par  la  trouvaille  dite  de  Gand,  porte  le  nom 
de  l'atelier  de  Ximègue.  En  1339,  le  comte  de  Gueldre  fut  élevé  au 
rang  de  duc  par  Louis  de  Bavière.  C'est  en  cette  nouvelle  qualité 
qu'il  frappa  le  petit  blanc  suivant  à  Harderwyk  : 


Renaud  II,  duc  de  Gueldre (iT,7,g-î ^4^)  ^    -f  REINADVS  :  Dvx  : 
GHELRIE.  Lion  couronné  à  queue  fourchue  et  passée  en  sautoir. 


*  J.   Meykr,  Monnaies  rares  du 
hel^e  de  munisni.  de  1873,  p.  281. 


Cabinet  royal  de  la   Haye,    dans    la   Kevue 
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dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  mone-ta  de-herd-erwic. 
Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de  deux  lions  à  queue  four- 
chue et  de  deux  aigles  (Voyez  fîg.  25). 


Fig.    26. 

Renaud,  seigneur  de  Coevorden  (i*"^  moitié  du  XIV^  siècle).  + 
MONETA  :  KOVORDENSis.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  : 
RENO-D.DNI-KOVO-RDEN.  Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de 
deux  lions  et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  2(i). 


Jean,  seigneur  de  Cunre  (....1328....).  4-  lOHAN  :  VAN  : 
KVNRE  :  lOHA.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  iohe- 
sdnc-l'dec-vnre.  Croix  pattée  coupant  la  légende,  cantonnée 
de  deux  lions  et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  2^^). 

Vander  Chys  interprète  la  légende  de  l'avers  en  Johan  van 
Kunre  Johans'zoon  et  fait  remarquer  qu'elle  présente  un  des  rares 
e:jtemples  de  l'emploi  de  la  langue  néerlandaise  sur  une  monnaie  du 
xiv^  siècle.  L'inscription  du  revers  doit  être  lue  Johannes  doini- 
cellus  de  Cunre.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  monnaie 
bilingue. 


OD 


+  MONETA  :  CVNRENSIS.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  : 
lOHE-s  :  dnc'-l'  :  dec-vnre.  Croix  pattée  coupant  la  légende, 
cantonnée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles  (Voyez  fig.  zS). 


Cette  variété,  dont  les  légendes  simulent  davantage  le  prototype 
flamand,  est  peut  être  antérieure  à  celle  qui  précède. 


Seigneurie  de  Selwerd,  près  Gi'oningiie.  +  MONETA  :  ZELWOR- 
DENSIS.  Lion  dans  six  arcs  de  cercle.  —  Rev.  :  MONE-TA  ZE- 
LWOR-DENS.  Croix  pattée,  cantonnée  de  deux  aigles  et  de  deux 
lions  (Voyez  fig.  29). 

Vander  Chys  indique  une  variété  de  cette  pièce  portant  à  l'avers 

MONETA  RE  TA  (recta  ?)  ZELWORDEN. 

Adolphe,  seigneur  de  Sehverd  (1347-1365).  M.  J.  A.  Feith  a 
signalé  dans  le  Tijdschrift  van  het  nederlandsch  genootschap  voor 
munt  en  penningkunde,  V^  année,  1893,  p.  ^53»  un  petit  gros  au 
lion  portant  à  l'avers  moneta  zelwordensis  et  au  revers  advl- 
PHVS  zelwordensis.  Il  ne  donne  malheureusement  pas  le  dessin 
de  cette  pièce  int('ro«^^;^nt(^ 


^^ 
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Les  gros  frappés  en  Flandre  par  Louis  de  Crécy  présentent  trois 
types  différents,  mais  deux  d'entre  eux  n'eurent  qu'une  existence 
passagère  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Le  véritable 
gros  du  règne,  \g  gros  au  lion  par  excellence,  porte  à  l'avers  un  lion 
ceint  des  mots  :  moneta  fland,  le  tout  entouré  d'une  bordure 
de  douze  feuilles  de  persil.  Au  revers,  une  longue  croix  pattée 
coupe  la  première  des  deux  légendes  circulaires.  La  légende  inté- 
rieure donne  le  nom  du  comte  :  lvd-ovi-c'co-mes;  la  légende 
extérieure  reproduit  une  invocation  religieuse  :  +  bndictv  :  SIT  : 
NOME  :  DNi  :  NRi  :  IHV  :  XPI  (Voyez  fig.  30)  *. 


Il  existe  une  variété  de  cette  pièce,  sur  laquelle  la  feuille  qui 
surmonte  le  petit  aigle  est  remplacée  par  un  petit  lion,  marque 
probable  de  l'atelier  de  Gand.  (Voyez  fig.  31.) 


Fig.    31- 

En  1339,  le  3  décembre,  Louis  de  Crécy  et  Jean  III  duc  de 


^  Le  type  du  lion  entouré  d'une  légende  et  d'une  bordure  de  douze  feuilles  se 
montre  pour  la  première  fois  en  Flandre  sur  un  gros  sans  nom  de  comte,  dont 
le  revers  a  la  croix  brève  ceinte  de  deux  légendes.  Cette  pièce  est  une  adaptation 
flamande  du  gros  totirnois  français  et  n'appartient  pas  au  système  de  pièces  à  la 
croix  longue  que  nous  étudions  ici.  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  l'époque  exacte 
à  laquelle  ce  gros  sans  nom  de  comte  fut  émis.  Je  crois  avoir  résolu  le  problème, 
auquel  je  compte  prochainement  consacrer  une  notice. 
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Brabant  conclurent  à  Gand  un  traité  d'alliance  politique  et  com- 
mercial qui  décidait  la  fabrication,  aux  noms  des  deux  contractants, 
de  monnaies  communes.  Le  type  du  gros  au  lion  fut  adopté  comme 
unité  la  plus  forte  des  pièces  à  forger  : 


Fig.   32. 

(Aigle)  ganden'  .  lovaix'.  Lion  debout.  Bordure  formée  de 
onze  feuilles  de  persil  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  bndictv  :  six  : 
NOME  :  DNi  :  NRi  :  IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  lvd-com- 
lOH-DVX  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  inté- 
rieure (Voyez  fig.  ^2). 


Fig-   33- 

La  fabrication  du  gros  au  lion  fut  continuée  en  Flandre  sous 
Louis  de  Maie  (1346- 13 84).  Les  pièces  de  ce  règne  ne  diffèrent  des 
précédentes  que  par  de  légères  différences  :  une  croisette  remplace 
toujours  le  petit  aigle  devant  la  légende  de  l'avers  (fig.  33).  On 
frappa  de  ces  gros  au  lion  depuis  l'avènement  de  Louis  de  Maie 
jusqu'au  4  mars  1363  (v.  s.).  Puis  une  nouvelle  fabrication  eut  lieu 
du  21  avril  1369  au  28  décembre  1370.  La  taille  et  le  titre  subirent 
des  affaiblissements  successifs  dont  Gaillard  donne  le  détail.  Le 
même  auteur  évalue  à  environ  soixante  ?ni//ions  le  nombre  de  pièces 
frappées  en  Flandre  sous  Louis  de  Maie.  Par  lettres  du  10  novembre 
1350,  ce  comte  créa  un  liers  de  gros  au  même  type  que  les  gros. 
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Notre  figure  34  représente  cette  pièce  qui  ne  diffère  du  gros  que 
par  son  module. 


Fig.    34- 

En  1357,  Louis  de  Maie,  qui  était  comte  de  Rethel,  introduisit 
la  fabrication  du  gros  ait  lion  dans  son  atelier  de  Mézières.  Nous 
décrirons  plus  loin  la  pièce  émise  dans  cet  atelier.  En  y  comprenant 
ce  monna3^age  de  Rethel,  le  gros  an  lion  flamand  fut  copié  dans 
dix-neuf  pays. 


Fig-    35- 

Jean  III,  duc  de  Brahant  (13 12-1355).  Aigle,  moneta  bra- 
ban'.  Lion  debout.  Bordure  formée  de  onze  feuilles  de  persil  et 
d'un  lion.  —  Rev.  :  BNDiCTv  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  :  ihv  : 
XPI  en  légende  extérieure  et  i-o.dv-x.lo-t'br-ab'  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  35). 

Cette  pièce  a  été  frappée  dans  l'atelier  monétaire  de  Louvain. 
La  suivante  provient  de  l'atelier  de  Bruxelles  : 


Fig.   36. 
(Aigle)  MONETA  BRVXELL.  Lion  debout.  Bordure  formée  de 
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douze  feuilles  de  persil.  —  Rev.  :  -f  bndicïv  :  SIT  :  nome  :  dni  : 
NRi  :  IHV  :  XPi  en  léo;ende  extérieure  et  ioh'-dvx-bra-ban'  en 
légende  intérieure.   Croix   coupant  la  légende   intérieure   (Voyez 

fig-  36). 

Jeanne  et  Wenceslas  continuèrent  en  Brabant  la  fabrication  des 
gros  au  lion  dans  l'atelier  de  Louvain  et  l'introduisirent  dans  celui 
de  Vilvorde.  Ils  copièrent  aussi  le  tiers  de  gros  de  Louis  de  Maie. 


Fi.o. 


+  MONETA.  braba'.  Lion  debout.  Bordure  formée  de  onze 
feuilles  de  persil  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  wencesl'.dei  :  gra  : 
LVCENB  :  BRAB  :  Dvx  en  légende  extérieure  et  i-o'dv-c'lo-t.br- 
AB  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure 
(Voyez  fig.  37). 

Le  tiers  de  gros  ne  diffère  du  gros  qui  précède  que  par  son 
module.  Xous  nous  bornons  à  le  signaler  sans  entrer  dans  les 
détails  d'une  description.  La  pièce  suivante,  frappée  à  Vilvorde, 
porte  le  nom  de  la  duchesse  Jeanne,  sans  mentionner  celui  de  son 
époux  : 


4-   MONETA  filfd'.  Lion  debout.   Bordure    de  onze  feuilles  de 
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persil  et  d'un  lion.  —  Rev,  :  -h  bndictv  :  six  :  nome  :  dni  :  nri: 
IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  i-o.  DV-c'.  LO-T.  br-ab.  en 
légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez 
fig.  38). 


Fù 
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Thierry  de  Heinsherg,  comte  de  Looz  (1336-61).  +  moneta. 
LOSEN'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  de  persil  et  d'un 
lion.  —  Rev.  :  +  bndictv  six  nome  :  dni  :  nri  :  ihv  :  xpi  en 
légende  extérieure  et  xhe-orv-c'  co-mes  en  légende  intérieure. 
Croix  coupant  cette  dernière  légende  (Voyez  fig.  39). 


Fig.    40. 


Arnould  d^Oi^ey,  seignetcr  de  Rumnien{i '^'^1-1^6 â^).  +  MONEXA 
rvmen'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  de  persil  et  d'un 
lion.  —  Rev.  :  +  BNDicxv  :  six  :  nome  :  dni  :  nri  :  ihv  :  xpi  en 
légende  extérieure  et  ARN-o' QV-C.  domni  en  légende  intérieure. 
Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  40). 

La  légende  intérieure  doit  être  lue  Arnoldi  Quaebecae  doniini. 
Arnould  d'Orey  était  seigneur  de  Quaebeek.  Sur  la  pièce  suivante 
le  nom  de  l'atelier  de  Rummen  est  remplacé  par  une  inscription 
destinée  à  simuler  celle  du  prototype  flamand,  mais  sur  le  sens 
exact  de  laquelle  on  n'est  pas  encore  fixé. 
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+  MONETA  FRAX.  d'.  Lioii  (lebout.  Bordure  de  onze  feuilles  de 
persil  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  BNUiCTV  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  : 


IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  a-rxo-i/de-rvm-oi  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  41). 

On  rattache  encore  au  monnayage  de  Runimen  la  pièce  suivante, 
mais  rien  ne  nous  semble  légitimer  cette  attribution.  Ce  gros  appar- 
tient probablement  à  quelque  feudataire  limbourgeois,  mais  son 
identification  reste  une  énigme  : 


+  MONETA  NNANe'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  de 
persil  et  d'un  lion.  — Rev.  .•  +  bndictv  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  : 
IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  Dv'.  r-o'v'b-c'  go-mis  ?  en 
légende  intérieure.   Croix  coupant  cette    dernière  (Voyez  fig.  42). 

Une  variété  de  cette  pièce  énigmatique,  portant  à  l'avers 
MONETA  annane,  a  été  acquise  par  le  Cabinet  des  médailles  de 
l'État  belge  en  avril  1886  à  la  vente  de  la  collection  Moens  van 
Straelen,  à  Anvers. 


Guillaume  y  duc  de  Jullers,  comme  seigneur  de  Fauquemont 
(1355-1362).  H-  MONETA  falcn'  pour  falcenbergensis.  Lion 
debout.  Bordure  de  douze  feuilles.  — Rev.  :  BNDICTV  :  SIT  :  ^      '  / 
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DNI  :  NRi  :  IHV  :  xpi  en  légende  extérieure  et  vil-o'mv-i'.  co- 
DVX  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  extérieure 
(Voyez  fig.  43). 


43- 


Cette  pièce  que  Renier  Chalon  attribuait  à  Guillaume  de  Wese- 
mael,  seigneur  de  Falais,  a  été  rendue  à  sa  véritable  origine  par 
l'illustre  numismate  allemand  H.  Grote. 


Fin. 


44. 


Thierry-Loef ,  seigneur  de  Horn  (1343-139  o).  -h  M  ONE  TA 
vierd'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'un  lion. 
—  Rev.  :  -h  BNDICTV,  etc.,  en  légende  extérieure  et  the-o'd'v-a 
h'o-TEN  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  cette  dernière  lé- 
gende (Voyez  fîg.  44). 

Ce  gros  est  frappé  à  Weert.  Thierry-Loef  de  Horn  possédait  un 
second  atelier  à  Wessem  où  fut  forgée  la  pièce  suivante. 


Fig.   45. 
-f-  MONETA  vesmn'  pour  vesfnensls.  Lion   debout.  Bordure  de 
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onze  feuilles  et  des  armes  de  Hornes  (trois  huchets).  —  Rev.  :  + 
BXIDICTV,  etc.,  en  légende  extérieure  et  r3ED-ERi-c.  D.  h-orx  en 
légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez 
H'  45)- 


Fig.    46. 

Jean  III,  selgneu7-  de  Megen  (13 5 9-1 4 15).  -|-  MONETA  megen'. 
Lion  debout.  Bordure  formée  de  onze  feuilles  et  d'un  écu  de  Megen. 
—  Rev.  :  +  lOHANNES  COMESDNS.  MEGENSVS  en  légende  exté- 
rieure et  lOH-ANN-ES-c-OM  en  légende  intérieure.  Croix  coupant 
cette  légende  (Voyez  fîg.  46). 

Cette  pièce  est  la  copie  du  tiers  de  gros  de  Louis  de  Maie.  Il  est 
très  probable  que  \e  gros  entier  se  retrouvera  un  jour. 


Guillaimie  I,  comte  de  Namiir  (i 337-1 391)  frappa  à^^  gros  au 
lion  dans  cinq  ateliers  de  ses  États,  à  Xamur,  à  la  Xeuveville,  à 
Bouvignes,  à  Vieuville  et  à  Poilvache. 

(Aigle)  MONETA.  NAMVK.  Lion  debout.  Bordure  formée  de  onze 
feuilles  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  -{-  bndictv  :  siT  :  nomen  :  dni  : 
NRi  :  IHV  :  XPi  en  légende  extérieure  et  G  co-mes-nam-ovr  en 
légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez 
%•  M)' 
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(Aigle)  MONETA.NAMVRC'.  Lion  debout  avec  bâton  péri  en  bande, 
Bordure  de  douze  feuilles  de  persil.  —  Rev.  :  +   bndictv  :  SIT  ; 


Fig.   48. 

NOME  :  DNi  :  NRi  :  DEi  :  IHV  :  xpi  en  légende  extérieure  et  GVi- 
lel-m'.CO-MES  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  cette  dernière 
légende  (Voyez  fig.  48). 


(Aigle)  MONETA  :  nvviln'  pour  novavl  lien  sis.  Lion  debout.  Bor- 
dure formée  de  onze  feuilles  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  BNDICTV  : 
SIT  :  NOME  :  DNI  :  nri  :  ihv  :  xpi  en  légende  extérieure  et  G.co- 
MES-NAM-OVR  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  cette  dernière 
légende  (Voyez  fig.  49). 


Fig.    50. 

(Aigle)   MONETA.  bovine  S.    Lion   debout.    Bordure    de  douze 
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feuilles.  — Rev.  :  +  bndictv,  etc.,  en  légende  extérieure  et  GVI- 
LLE-M.co-MES  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende 
intérieure  (Voyez  fig.  50). 


Fig.   51. 

Mêmes  types  et  légendes  que  le  gros  précédent,  sauf  le  nom  de 
l'atelier  :  moneta  vetvil'  autour  du  lion  (Voyez  fig.  51). 


Fig.    52. 

Mêmes  types  et  légendes  que  le  gros  précédent,  sauf  le  nom  de 
l'atelier  :  moneta  emerad  (Voyez  fig.  52).  Guillaume  P"",  comte 
de  Xamur,  avait  hérité  la  terre  de  Poilvache  de  sa  mère  Marie 
d'Artois  qui  l'avait  achetée,  en  1344,  de  Jean  de  Bohême,  comte  de 
Luxembourg. 


Entre  les  années  1337  et  1345,  Guillaume  V\  comte  de  Xamur, 
Adolphe  de  la  Mark,  évêque  de  Liège,  et  Jean  l'Aveugle,  comte  de 
Luxembourg,  conclurent  une  convention  qui  eut  pour  effet  la  fabri- 
cation de  monnaies  en  commun.  Le  gros  suivant  fut  émis  dans  ces 
conditions  : 
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(Aigle)  MONETA.NRA.NAMVR.  Lion  debout.  Bordure  de  douze 
feuilles.  —  Rev,:  +  iohs  :  rex  :  boem  :  advlph'  :  eps  :  gvill  : 


Fig-    53- 


COM  en  légende  extérieure  et  sig-nvm-crv-sis  en  légende  inté- 
rieure. Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  53). 

On  ne  possède  pas  de  gros  au  lion  de  l'évéque  de  Liège  seul. 
Le  type  ne  se  prêtait  pas  aisément  à  un  monnayage  épiscopal  ;  mais 
on  connaît  les  émissions  du  comte  de  Luxembourg,  faites  avant 
1344,  à  Poil  vache  : 


(Aigle)  MONETA  MERAVD.  Lion  couronné  debout.  Bordure  de 
douze  feuilles.  —  Rev.:  BNDICTV  :  siT  :  DNi  :  nome  :  nri  :  dei  : 
IHV  :  XRI  en  légende  extérieure  et  +  lO-H AN-NE S-REX  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  cette  dernière  légende  (Voyez  fig.  54). 

Il  est  probable  qu'on  retrouvera  d'autres  gros  au  Uoii  luxem- 
bourgeois. Le  fait  que  cette  monnaie  fut  longtemps  en  faveur  dans 
ce  pays  résulte  du  tiers  de  gros  suivant  : 


Wenceslas  I^%  duc  de  Luxe7nbourg  (13 54-1 383).    -h   MONETA 
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LVCEB.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  trèfles  et  d'un  lion.  —  Rev.  : 
H-  BNDICTV.SIT.NOME.DNI.NRI.IHV.XPI  en  légende  extérieure  et 


Fig-     55. 


D-VXL-OCE-MBO-VR    en    légende 
légende  intérieure  (Voyez  fig.  55). 


intérieure.    Croix    coupant    la 


Fig-     56 


Louis  de  Maie,  comtede  i?é'//^é'/(i346-i384).  +moneta.fland'.r'. 
Lion  debout.  Bordure  de  douze  aigles.  —  Rev.  :  +  BNDICTV. 
SIT.NOME.DNI.NRI.IHV.XPI  en  légende  extérieure  et  LVD-ovi- 
c'co-MES  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  exté- 
rieure (Voyez  fig.  56). 

Il  existe  une  variété  où  la  bordure  est  formée  de  onze  feuilles  et 
d'un  lion,  et  une  autre  où  elle  est  formée  par  douze  quintefeuilles 
ligées  *. 

Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  qui  était  en  même  temps 
comte  de  Rethel,  ordonna  le  13  avril  1357  de  frapper,  à  Mézières, 
(les  deniers  blancs  d'argent  semblables  aux  gros  fabriqués  en 
Flandre,  avec  cette  différence  qu'autour  du  lion  on  lira  :  moneta 
FLAND.  Z.  R  et  que  dans  la  bordure  se  trouveront  de  petits  aigles. 


^  V.  (jaii.lard,  Rechetches  sur  les  monnaies  des  comtes  Je  Flandre^  p.  178. 
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GidllatLine  llj  comte  de  Hainaiit{\'^Zl~^Z\S)'  (Aigle.)  moneta 
HANONIE.  Lion  debout.    Bordure  de   douze  roses.   —  Rev.  :    + 


BNDICTV  .  SIT  .  NOME  .  DNi  .  NRi  .  DEi  .  IHV  .  xpi  en  légende 
extérieure  et  GVI  -  lel  -  m'  co  -  mes  en  légende  intérieure.  Croix 
coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  57). 

Ce  gros  sans  nom  d'atelier  est  peut-être  frappé  à  Mons.  Le  sui- 
vant porte  le  nom  de  Valenciennes  : 


Fig.     58. 

(Aigle)  moneta  valencn.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles 
et  d'un  lion.  —  Rev.  :  -f  BNDICTV  .  SiT  .  nome  .  DNi .  NRI .  ihv  . 
XPI  en  légende  extérieure  et  H  AN  -  ONI  -  e'  co  -  MES  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  58). 


Fig.     59. 
Louis  de  Bavière,  e^npereiir,  comte  de  Hainaiit  (^l'^â^^-i^â^j).  + 
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MONETA  HANONIE.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'une 
double  aigle.  —  Rev.  :  +  bndictv  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  : 
IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  LVD  -  ovi  -  c'  .  RO  -  imp  en 
légende  intérieure.  Croix  pattée  coupant  la  légende  intérieure. 
(Voyez  fig.  59). 

Cette  précieuse  monnaie  a  été  découverte  par  C.  A.  Serrure  dans 
la  trouvaille,  dite  de  Gand,  de  1891.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Al- 
phonse Dewitte  dans  son  Supplément  aux  Recherches  sur  les 
monnaies  des  coyntes  de  Hainaut  et  se  trouve  aujourd'hui  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale. 


Guillaume  II  a^Auxonne,  évcque  de  Cambrai  (133 7- 1342)  ^ 
(Aigle)  MONETA  CAMERAC.  Lion  debout.  Bordure  de^  douze 
trèfles.  —  Rev.  :  -\-  VERITAS  :  DNi  :  manet  in  :  eternvm  en 
légende  extérieure  et  GVI  -  ll'  e  -  pis  -  COP'  en  légende  intérieure. 
Croix  pattée  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  60). 


Pierre  IV  d^ André,  évcque  de  Cafubrai  (iT,^g-i^6S).  -f  MONETA 
CM  a'  cn'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'une  aigle.  — 
R(7'.  :  -h  BNDICTV  :  SIT  :  nome  :  dni  :  nki  :  ihv  :  xpi  en  légende 
extérieure  et  PET  -  RVS  -  epo  -  PVS  en  légende  intérieure.  Croix 
pattée  coupant  la  légcndo  intcTieure  (Voyez  fi,»-.  61). 

^  C'R.oiw.KV,-  Nuniisni.itiqnc  dd  Cti.nhrai.    Paris,    iS6i,    111-4",   passim. 
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H-  MONETA  .  cam'  cor'.  Lioii  debout.  Bordure  de  onze  feuilles 
et  d'un  aigle.  —  Rev.   :   4-  BNbiGTV,  etc.,  en  légende  extérieure 


et  P  .  EP  -  isc  -  OP'  .  E  -  T  .  co  .  en  légende  intérieure.  Croix  pat- 
tée  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  di). 

La  pièce  suivante  est  anonyme.   Robert  la  range  néanmoins  à 
répiscopat  de  Pierre  IV  : 


+  MONETA  .  c'  ma'  cn'.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles. 
—  Rev,  :  4-  BNDICTV,  etc.,  en  légende  extérieure  et  DO  -  mn'  S  - 
EPC  -  o'  PV  -  s  pour  dominiLS  episcopiis,  en  légende  intérieure.  Croix 
pattée  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  d^). 


Liixemhotcrg, 


seigneur   d' Elinconrt    (1364-1371) 


Gui   VI   de 

-f  MONETA  ELINC'.  Lion  couronné,  la  queue  fourchue  et  passée  en 
sautoir.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  bndictv 


I 
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:  siT  :  NOME  :  dni  :  nri  :  dei  :  etc.,  en  légende  extérieure  et 
GVi  -  DOD  -  LVS  -  ENB  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la 
légende  intérieure  (Voyez  fîg.  64). 


Walera?id  de  Luxembourg,    seigneur  de  Serahi  (1304-1353). 
MOXETA,  SEREX.  Lion  à  queue  fourchue.  Bordure  de  feuilles  de 
îrsil  ou  de  rosaces  ?  —  Rev.  :  +  bndictv,  etc.,  en  légende  exté- 
ieure  et  WA  -  lle  -  ran  -  Dvs  en  légende  intérieure.  Croix  cou- 
rant la  légende  intérieure  (Voyez  fîg.  65.) 


Guillaume  IV,  comte  de  Hollande  (1337-1345)  •  +  MONETA  . 
[OLANDIE.   Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles  de  persil.  — 
\ev.  :  +  BNDICTV  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  :  dei  :  ihv  :  xpi  en 
légende  extérieure  et  GVI  -  LEE  -  m'   co  -   MES  en  légende  inté- 
rieure. Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  66). 

Van  der  Chys  donne  une  variété  plus  ancienne  où  la  croix  qui 
précède  la  légende  de  l'avers  est  remplacée  par  une  aigle,  comme 
sur  les  gros  au  lion  de  Louis  de  Crécy. 

L'atelier  monétaire  principal  des  comtes  de  Hollande  se  trouvait 
à  Dordrecht.  Guillaume  IV  ouvrit  une  officine  à  Sint  Geertruiden- 
berg  où  fut  frappé  le  gros  au.  lion  suivant  retrouvé  par  C.  P.  Ser- 
rure. 


(Aigle)  MONETA  .  M  .  s 

feuilles  de  persil.  —  Rev.  : 
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GERT.  Lion  debout.  Bordure  de  douze 

-h  BNDICTV  .  SIT  .  NOME  .  DNI  .  NRI  . 


DEI  .  IHV  .  XPI  en  légende  extérieure  et  g'  l'  c  -  ome  -  s  .  ho  - 
EAD  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure 
(Voyez  fig.  67). 


Guillaume  F,  comte  de  Hollande  (1346-13 5 9).  -h  moneta  . 
holland'.  Lion  debout.  Bordure  formée  de  onze  feuilles  et  d'un 
lion.  —  Rev.  :  +  bndictv  .  siT  .  nome  .  dni  .  nri  .  mv  .  xpi 
en  légende  extérieure  et  gvil  -  lelm  -  DVX  c  -  omes  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  68). 


Fig.  69. 


Renaud  II y  comte,  puis  duc  de  G^Lcldre  (13 2 6- 1343).  +  MONETA 
GELRENS.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles.  —  Rev.  : 
+  BNDICTV  :  SIT  :  NOME  :  DNI  :  NRI  :  HV  :  XPI  en  légende  exté- 
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rieure  et  mon-eta-gel-res  en  légende  intérieure.  Croix  coupant 
la  légende  intérieure  (Voy^z  fig.   69). 


Fig.  70. 

+  MONETA  GELRENS'.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles 
[et  d'un  lion.  —  Rev.  :  4-  bndictv,  etc.,  en  légende  extérieure  et 
[r-EIN-old-dno-sg  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  cette  der- 
nière légende  (Voyez  fig.  70). 


-I-  MONETA  elborgh'.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles. 
—  Rev.  :  4-  BNDiCTv  :  siT  :  nome  :  dni  :  nri  :  ihv  :  xpi  en 
légende  extérieure  et  dvx-rey-NAL-dvs  en  légende  intérieure. 
Croix  coupant  cette  dernière  légende  (Voyez  fig.  71). 


(Aigle;  MONETA  GELRIE.  Lion  debout.  Bordure  de  onze 
feuilles  et  d'un  lion.  —  Rev.  :  +  BNEDiCTV  :  siT  :  nome  :  dni  : 
NRI  :  IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  ren-od'v-x  c'o-svt  en 
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légende  intérieure.    Croix    coupant  la  légende   intérieure  (Voyez 
fig-  72). 


Fig.  73- 

Edouard,  damoiseaic  de  Gueldre  (1359-1361).  +  MONETA 
RENLES.  Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'un  lion.  — 
Rev.  :  +  BNDiCTV  :  six  :  nome  :  dni  :  nri  :  ihv  :  xp  en  légende 
extérieure  et  ade-war-d'd'g-elr  en  légende  intérieure.  Croix 
coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  73). 


Fig.  74. 

Renaud  III,  duc  de  Gueldre  (1343-1371).  +  MONETA  h'derw'. 
Lion  couronné  à  la  queue  fourchue  et  passée  en  sautoir.  Bordure  de 
douze  feuilles.  —  Rev.  :  +  BNDICTV  :  SIT  :  nome  :  dni  :  nri  : 
IHV  :  XPI  en  légende  extérieure  et  rey-nal-dvs-dvx  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  74). 

Pour  le  classement  des  gros  au  lion  de  Gueldre,  je  m'en  suis 
rapporté  au  mémoire  de  M.  Roest,  publié  dans  la  Revue  belge  de 
numismatique  de  1891  ;  je  dois  cependant  faire  mes  réserves  sur 
ce  classement,  car  à  mon  avis  le  gros  avec  le  petit  aigle  au  com- 
mencement de  la  légende  de  l'avers  —  copie  des  pièces  de  Louis  de 
Crécy  —  est  plus  ancien  que  les  autres  où  la  légende  débute  par  une 
croix,  comme  sur  les  pièces  flamandes  de  Louis  de  Maie. 

Renaud  de   Bréderode,   seigneur  de  Gennep  (mort  en    1390). 
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-I-  MONETA  genpn'.  Lion  avec  lambel  mal  dessiné,  armes  de  la 
maison  de  Bréderode.  Bordure  de  onze  trèfles  et  d^un  lion.  —  Rev.: 
-h  REiNOi.DVS  :  DNS  :  DE  BRERO  :  z  !  GE  en  légende  extérieure  et 


Fig.   75- 

rei-NOL-dvs-d'.br  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légen- 
de intérieure  (Voyez  fig  75.). 

Cette  pièce  que  M.  de  Voogt  a  fait  connaitre  dans  la  Revue  belge 
de  munismatlqite  de  1873  *  est  un  tiers  de  gros  ou  wwgros  de  poids 
extrêmement  affaibli.  La  pièce  suivante  se  trouvait  dans  la  même 
trouvaille  : 


Fig.  76. 

Thierry,  seigneur  de  Batenhoicrg  (mort  en  1408),  -f  MONETA 
bateb'.  Lion  couronné  debout.  Bordure  de  onze  trèfles  et  d'une 
force  de  tondeur  (armes  de  Batenbourg).  —  Rev.  :  +  didericvs 
DNS.  de  batenborch  en  légende  extérieure  et  did-eri-cvs-dn' 
en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez 
fig.  76). 

Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne  (1341-1364)^.  -h  MONETA 

*  M.  J.  dp:  Voogt,  Note  sur  une  trouvaille,  dans  la  Revue  belge  de  numism., 
1873,  p.  460. 

*  F.  PoEY  d'Avant,  Monnaies  féodales  de  France,  t.  I. 
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britan'.  Lion  debout.   Bordure  de  onze  feuilles  et  d'un  lion.  — 


Fig.  77. 

Rev.  :  +  BNDiCTv  :  six  :  nome  :  dni.  nri.  iho.  xpi  en  légende 
extérieure  et  cha-rol-lvs-dvx  ou  kar-oll-vsd-dvx  en  légende 
intérieure.  Croix  coupant  cette  légende  intérieure  (Voyez  fig.  'j^^. 

Tandis  que  Charles  de  Blois  empruntait  à  la  Flandre  le  type  des 
gros  au  lion,  son  compétiteur  en  faisait  de  même.  Jean  IV  nous 
donne  non  seulement  des  pièces  sans  nom  d'atelier,  mais  diffé- 
rentes variétés  de  gros  mentionnant  les  officines  de  Quimperlé, 
Vannes  et  Guérande. 


Fig.  78. 

Jean  IV,  duc  de  Bretagne  {i'^â^%-i^()()).  +  MONETA  britaN. 
Lion  debout.  Bordure  de  onze  feuilles  et  d'un  lion.  —  Rev.  : 
H-  BNDITV  :  SIT  :  NOME. DNI  :  NRI  :  DEi  :  IHV  :  XPI  en  légende 
extérieure  et  i-ovh-ann-oes-dvx  en  légende  intérieure.  Croix 
coupant  cette  dernière  légende  (Voyez  fig.  j%). 


+  MONETA  .  BRITAN.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles.  — 
Rev.  :  +  DNS  :  michi  :  aivtor  :  n  :  timebo  :  i  :  tac  :  m  :  h  :  o  en 
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egende  extérieure  et  iov-han-nes-dvx   en    légende   intérieure. 
)roix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  79). 


Fier. 


79- 


Les  monnaies  bretonnes   sans  nom  d'atelier  appartiennent  vrai- 
ïmblablement  aux  fabrications  de  Nantes  ou  de  Rennes. 


Fig.  80. 

(Trois  mouchetures  d'hermine)  moneta  KEPE.Lion  avec  double 

leue.  Bordure  de  douze  feuilles  et  d'une  moucheture  d'hermine. 

Rev.  :  -f  BNDic  :  srr  :  nome  :  dni  :  nri  :  ih  en  légende  exté- 

feure  et  ioh-ane-dvx-bri  en  légende  intérieure.  Croix  coupant 

légende  intérieure  (Voyez  fig.  80). 


(Trois  mouchetures    d'hermine.)  moneta  venet.    Lion    avec 
mble  queue.  Bordure  de  douze  feuilles  et  d'une  moucheture  d'her- 
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mine.  —  Rev.  :  +  bndic  :  siT  :  ne  :  dni  :  nri  :  ihv  :  xpi  :  p 
en  légende  extérieure  et  ioh-ane-dvx-bri  en  légende  intérieure. 
Croix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  8i). 

Sur  l'exemplaire  que  nous  reproduisons  la  croix  est  pourvue  d'un 
annelet  à  l'extrémité  de  chaque  bras  ;  c'est  un  signe  d'affaiblisse- 


ment du  titre.  A  q,q^  gros  au  lion  de  type  flamand  pur  succédèrent, 
dans  les  ateliers  de  Ouimperlé  et  de  Vannes,  des  pièces  qui  ne  con- 


Fig.  83. 

servent  que  l'avers  de  l'empreinte  primitive  et  y  joignent  un  revers 
inspiré  par  les  monnaies  royales  de  France  (fig.  82  et  83).  Le  gros 
au  lion  s'était  donc  complètement  acclimaté  en  Bretagne  au  point 
d'y  devenir  une  véritable  monnaie  nationale. 


\ 


Fig.  84. 


(Trois  mouchetures   d'hermine.)    moneta   gverant.  Lion  à 


—    179   — 

double  queue.  Bordure  formée  de  douze  trèfles  et  d'une  mouche- 
[ture  d'hermine.  —  Rev.  :  -)-  bndictv  sit  nome  dni  nri  de  en 
[légende  extérieure  et  +  lOH-ANE-DVX-BRi  en  légende  intérieure. 
jCroix  coupant  la  légende  intérieure  (Voyez  ^g.  84). 

C'est  sans  doute  au  commerce  maritime  qu'il  faut  attribuer  l'im- 
)ortation  en  Bretagne  du  numéraire  flamand  qui  y  servit  de  proto- 
Itype  aux  espèces    indigènes.  En  Aquitaine,   les  gros  au  lion  se 
sont  probablement  acclimatés  de  la  même  façon. 


Fiof. 


Edouard  III,   roi  d^ Angleterre,    seigneur  d^ Aquitaine  (1317- 

355)-    +    MONETA  bvrd',  indication  de  l'atelier  de  Bordeaux. 

jon  debout.  Bordure  de  douze  feuilles.  —  Rev.  :   +  beneditv  : 

[SIT  :  NOME  :  DNI  :  nri,  etc.,  en  légende  extérieure  et  edo-var- 

[DVS-REX  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure 

;  Voyez  fig.  85). 


¥v-   86. 


MONETA  bvrd'.  Léopard  debout.  Bordure  de  feuilles.  —  Rev.  : 
*4-  bndictv,  etc.,  en  légende  extérieure  et  edo-var-dos-rex  en 
légende  intérieure.  Croix  coupant  cette  légende  (Voyez  fig.  86). 
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+    MONEXA  AGEN.  Lioii  debout.   Bordure  de  douze    feuilles 
ou  roses.  — Rev.  :  +  bedictvs  sitnome.div.iri.hv  en  légende 


Fig.    87. 


extérieure  et  edo-var-dos-rex  en  légende  intérieure.  Croix  cou- 
pant la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  ^'j). 

Cette  pièce,  dont  nous  empruntons  le  dessin  à  Poey  d'Avant,  est 
un  piéfort  frappé  à  Agen.  Le  gros  an  lion  du  même  atelier  que  cet 
auteur  fait  également  connaître  appartient  à  une  autre  émission  : 


Fior.  88. 


+  MONETA  AGEN.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  roses.  — 
Rev.  :  +  BNDICTVS  sit.nome.dni.nri.de  en  légende  extérieure 
et  EDV-VAR-DOS-REX  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la 
légende  intérieure  (Voyez  fig.  88). 

Un  troisième  atelier  aquitain,  celui  de  la  Rochelle,  apporte  éga- 
lement son  contingent  à  la  circulation  de  gros  au  lion.  La  fabri- 
cation en  laisse  énormément  à  désirer. 


1 
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-f   MONETA  .    RVPELLE.  Lion  debout.  Bordure   de  trèfles.   — 
Rev.  :  +  BNDICTV,  etc.,  en  légende  extérieure  et  edo-var-dos- 


Fig.   89. 

KEX   en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende  intérieure 
(Voyez  fig.  89). 

A  ces  diverses  pièces  d'Edouard  III  mentionnant  leur  localité 
d'origine  vient  se  joindre  \q  gros  suivant  qui  ne  porte  pas  d'indica- 
tion d'atelier.  Il  sort  probablement  de  l'officine  de  Bordeaux  : 


Fig.  90. 

+  Dvx  AQITANIE.  Léopard  debout.  Bordure  de  douze  feuilles 
de  persil.  —  Rev.  :  +  BNUICTV.SIT.NOME.DNI.NI.DEI  en  légende 
extérieure  et  edo-var-dvs-rex  en  légende  intérieure.  Croix  cou- 
pant la  légende  intérieure  (Voyez  fig.  90). 


Henri    de   Liuieaslre,  seigneur    de    Bergerae    (après    1343).    + 
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MONETA  BRAI.  Lion  debout.  Bordure  de  douze  feuilles  de  persil. 
—  Rev.  +  BNDICTV.SIT.NOME.DNI.NRII  en  légende  extérieure  et 
ENO-VRi-cos-DNS  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  la  légende 
intérieure  (Voyez  fig.  91). 

Le  nom  d'Henri  de  Lancastre  est  intentionnellement  défiguré 
pour  simuler  celui  d'Edouard  III.  Nous  sommes  donc  en  présence 
de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  une  imitation  au  deuxième  degré. 
Il  existe  de  ce  gros  aie  lion  plusieurs  variétés  portant  moneta 
BRAG  (eraci).  Ces  pièces  avaient  été  attribuées  à  Arnould  d'Orey, 
sire  de  Rummen^  et  à  l'atelier  de  Brée,  dans  la  province  belge  de 
Limbourg.  La  restitution  à  Bergerac  est  due  à  M.  Caron. 


Louis  de  Maie  (1346-84), 


Le  règne  de  Louis  de  Maie  vit  naître  en  Flandre  des  types 
monétaires  superbes.  Pour  la  monnaie  d'argent,  le  type  dit  bot- 
draeger  se  compose  d'un  lion  assis,  la  tête  couverte  d'-un  heaume. 

Il  y  eut  cinq  valeurs  monétaires  diverses  au  type  du  lion 
heaume,  mais  deux  d'entre  elles  seulement  méritent  d'attirer  notre 
attention  :  le  gros  et  le  doicble  gros.  Voici  la  description  du  pre- 
mier : 


Fig.  92. 

LVDOVic  :  DEi  .  GRA  .  COM  .  z  .  D  .  FLANDRIE.  Lion  heaumé 
assis  à  gauche  dans  une  épicycloïde  ;  le  heaume  est  couronné  et 
timbré  d'une  tête  de  lion  dans  un  vol.  —  Rev.:  +  BENED  -  ICT  . 
Q  .  VE  -  NIT  .  I  .  NO  -  MINE  .  Di  en  légende  extérieure,  et  MON  - 
ETA-FLA-DRIE  en  légende  intérieure.  Grande  croix  pattée  cou- 
pant les  deux  légendes  (Voyez  fig.  92). 

Le  double  gros  ou  lion  de  deux  gros  diftère  du  précédent  par  la 
forme  de  la  croix  et  l'étendue  des  inscriptions  : 

LVDOVICVS  .  DEI  .  GRA  .  COMES  .  Z  .  DNS  .  FLANDRIE.     Lion 


heaume.  —  Rev.:  +  BENEDICTVS  .  G VI  .  VENIT  .  in  .  nomine  . 
DOMINI  en  légende  extérieure,  et  +  moneta  .  DE  .  flandria 


Fig.   93. 

en    légende    intérieure.    Au   centre,    une   croix    feuillue    (Voyez 
%•  93)- 

Ces  monnaies  furent  frappées  à  Gand.  On  ne  possède  pas  l'or- 
donnance de  Louis  de  Maie  qui  décida  la  fabrication  de  la  série 
monétaire  au  type  du  botdraeger.  On  a  bien  retrouvé  aux  archives 
quelques  comptes  de  la  Monnaie  de  Gand  ;  malheureusement  près 
de  la  moitié  de  ces  comptes  sont  perdus.  Ceux  que  l'on  possède 
mentionnent  à  la  date  du  2^  juin  1365  la  première  fabrication  des 
gros  et  seulement  au  i^''  juin  1373  la  première  fabrication  des 
doubles  gros  ;  mais  les  dates  de  la  fabrication  de  certaines  copies 
étrangères  prouvent  à  l'évidence  que  la  frappe  initiale  des  doubles 
gros  eut  lieu  plus  tôt.  Elle  doit  prendre  indubitablement  place  aux 
années  1364  ou  1365,  pour  lesquelles  les  comptes  sont  partiellement 
perdus.  Nous  ne  possédons,  en  effet,  aucune  donnée  sur  la  nature 
des  pièces  forgées  à  Gand  du  11  mai  au  10  février  1364,  du 
12  avril  au  28  juin  1365,  du  18  juin  1368  au  21  avril  1369,  du 
5  août  1370  au  18  juin  1373.  En  somme,  pour  une  période  décen- 
nale, quatre  ans  et  demi  font  défaut. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  M.  Alphonse  Dewitte  *  a  émis 
l'idée  singulière  que  le  type  du  double  gros  pouvait  avoir  été  créé 
à  Cambrai,  à  Utrecht  ou  en  Gueldre,  pour  être  copié  ensuite  en 
Flandre,  pays  de  création  du  type  du  gros.  Les  légendes  de  la  pièce 
id'Utrecht   étant   manifestement   arrangées  de  manière  à  simuler 


'  RevîLc  belge  de  munisinattiiuc,   1891,  ]).  228. 
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celles  d'un  prototype  flamand,  l'hypothèse  de  M.  Dewitte  ne 
résiste  pas  à  l'ombre  d'un  examen.  Rien  de  plus  dangereux  que 
de  bâtir  un  système  sur  des  textes  incomplets  ! 

Suivant  les  calculs  très  précis  auxquels  s'est  livré  Victor  Gail- 
lard, les  comptes  retrouvés  de  la  Monnaie  de  Gand  mentionnent 
la  frappe  d'environ  40  millions  d'exemplaires  du  gros  botdraeger  ; 
par  contre,  le  double  gros  botdraeger  n'aurait  été  frappé  qu'au 
nombre  de  9,948,305  pièces.  Or,  de  nos  jours,  le  double  gros  est 
au  moins  aussi  commun,  sinon  plus  commun,  que  le  simple  gi^os  ; 
n'avons-nous  pas  ainsi  la  confirmation  éclatante  que  les  comptes 
perdus  de  l'atelier  de  Gand  se  rapportaient  à  la  fabrication  du 
double  gros  f 

La  critique  la  plus  impartiale  nous  reporte  donc  aux  années 
1364  et  1365  pour  la  création  en  Flandre  des  diverses  espèces 
d'argent  au  type  du  lion  heaume.  Ce  type  disparut  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui,  après  avoir  conservé 
d'abord  l'empreinte  de  son  prédécesseur,  décréta,  le  29  octobre 
1386,  la  fabrication  d'espèces  nouvelles. 

Voici  le  double  gros  botdraeger  de  Philippe  le  Hardi  ;  il  ne 
diffère  de  celui  de  Louis  de  Maie  que  par  le  nom  : 


Fig.  94. 

Les  souverains  étrangers  qui  copièrent  le  type  du  gros  ou  di 
double  gros  botdraeger  sont  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Pierre  IV  d'André,  évêque  de  Cambrai  (1349-68)  ^   PETRVS  . 
DEI  .  GRA  .  EPVS  .  z  .  COMES  .  CAMERACES  .    Lion   heaumé    et 


^  C.  Robert,  Numismatique  de  Cambrai,  p.  114. 
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couronné,  avec  cimier  entre  deux  crosses  destinées  à  simuler  les 
ailes  du  vol  flamand.  —  Rev.:  +  benedictvs  .  ovi  .  venit  .  in  . 


Fig.   95- 

NOMIXE  .  DOMINI  en  léo^ende  intérieure,  et  +  MONETA  .  DE  .  CAME- 
RACE~en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  95). 

Suivant  mon  savant  maître,  P.-Ch.  Robert,  les  doubles  botdrae- 
^gers  cambrésiens  furent  forgés  en  suite  d'une  ordonnance  épisco- 
jpale"du]ii  juillet  1366. 


Fig.   96. 

Gui  VI  de  Ltixembourg,  seigneur  d'EIincoiirt  (136 0-13 71). 
I.VCENBOVRC  .  COMES  .  DE  .  UNI  .  GVIDO  .  D.  Lion  heaumé  et 
couronné  avec  cimier  en  forme  de  tête  de  dragon  ailé.  —  Rev.  : 
+  BENED  -  ICT  .  Q  .  VE  -  NIT  .  I  .  NO  -  MINE  .  Di  .  en  légende  ex- 
[térieure,  et  MON  -  etad  -  elin  -  CORT  en  légende  intérieure.  Croix 
|coupant  les  deux  légendes  (Voyez  fig.  96). 

M.  le  vicomte  de  Jonghe,  en  publiant  cette  pièce  *,  fait  remarquer 
[que  c'est  pour  imiter  le  plus  possible  le  botdraeger  de  Louis  de 
Maie  que  le  comte  Gui  rejette  son  nom  à  la  fin  de  la  légende  de 
[l'avers,  pour  le  faire  commencer  par  le  mot  evcenrovrc,  dont 

^  H.  DE  Jonghe,  Trois  monnaies  frappées  à  Klincourt,  dans  la  Rcxue  belge  de 
]^munismatique,  1895,  p.  170  et  suiv. 
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les  deux  premières  lettres  sont  identiques  à  celles  de  l'inscription 
de  la  pièce  flamande. 


Fig.   97. 
Wa  1er  and  de  Luxembourg,  seigneur  dŒlincoicrt  (1371-1415). 

WALLERANDVS   .   DEI  .  GRA  .  COM  .  DE  .  LINEIO.     Lion    heaumé 

comme  sur  le  botdraeger  de  Gui.  —  Rev.  :  -f  bened  -  ICT  .  Q  .  VE  - 
NIT  .  I  .  NO  -  MINE  .  D.  en  légende  extérieure,  et  mon-etad  -  elin 
-  CORT  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  les  deux  légendes 
(Voyez  fig.  97). 

M.  Caron  *  a  publié  un  double  botdraeger,  frappé  à  Saint-Pol, 
qui  a  probablement  été  émis  par  Walerand  de  Luxembourg.  La 
pièce  est  malheureusement  trop  fruste  pour  qu'on  puisse  être  fixé 
d'une  manière  certaine  sur  la  lecture  de  la  légende  de  l'avers  : 


Fig.  98. 

La  légende  intérieure  du  revers  :  moneta  de   sant  pol  ne 
laisse,  par  contre,  aucun  doute  sur  la  localisation. 

Guillaume I^\  comte  de  Namur  (1337-1391).  GVILELMVS  .  DEI  ? 

^  Monnaies  féodales  françaises,  p.   393,  pi.  26,  n^  28. 
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GRA  .  COMES  .  z  .  DE    NAMVRCENS.     Lion    heaumé.    —  Rev.    : 
-h  BENEDICTVS  .  QVi  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende 


F.g. 
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extérieure,  et  +  moneta  .  de  .  namvr  .  d'  en  léo^ende  intcrieiire. 
Croix  feuillue  (Voyez  fig.  99). 


rig.  100. 

Jean  /"  de  Lorraine,  selifneur  de  Florennes  (1346- 1390). 
LVTHORINGIE  .  dvx  .  Z  .  MARCHi  .  DNS  .  FLOR...  Lion  heaumé. 
—  Rev.  :  -f  bened  -  ICTV  .  Q  .  VE  -  nit  .  i  .  no  -  mine  .  di.  en 
légende  extérieure,  et  mon  -  ETA  -  flo  -  rine  en  légende  inté- 
rieure. Croix  coupant  les  deux  légendes  (Voyez  fîg.  100). 


Arnould,  seigneur  de  Rinnmen  et  de  Quaeheeck.  ARNOLDVS  . 
DOMiNVS  .  de  .  QVAECBECHE.  Lion  heaumé  avec  cimier  formé  de 
plumes  de  paon.  —  Rev.  :  4-  bknedictvs  .  ovi  .  vkmp  .  in  . 
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NOMINE  .  UOMN  en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  DE  rvmmene 
en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  loi). 


Fig.   I02. 

Arnotdd  de  Stein,  seigneur  de  Reckheim.  ARNO  -  EVDVS  . 
DEI .  GRA  .  DNS  .  STENS.  Lion  heaumé.  —  Rev.  :  -f  bened  -  ICT  . 
g  .  VE  -  NIT  .  I .  NO  -  MINE  .  Dl  en  légende  extérieure,  et  MON  -  ETA  - 
RAK  -  INIE  en  légende  intérieure.  Croix  coupant  les  deux  légendes 
(Voyez  fig.  102). 

Cette  pièce  est  particulièrement  intéressante  comme  exemple  de 
la  manière  dont  les  petits  seigneurs  torturaient  les  inscriptions  de 
leurs  monnaies,  afin  de  les  faire  ressembler  davantage  aux  proto- 
types. Arnoludits  est  mis  pour  Arnoldus,  et  les  syllabes  Indus  sont 
placées  de  manière  à  simuler  le  Ludovicus  des  botdraegers  de 
Flandre. 


Thierry  -  Loef ,    seigneur   de    Horn    et   d'Altena    (1343-139 o). 

LOVICVS  .  DEI  .  GRACIA  .  HERE  .  VAN  .  HOR  .  Z  .  ALTEN.    Lion 

heaume.  —  Rev.  :  -f  benedictvs  .  Qvi  .  venit  .  in  .  nomine  . 
DOMINI  en  légende  extérieure,  et  -f-  MONETA  .  de  .  LVIERDEN  en 
légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Vo3^ez  fig.  103). 

On  remarquera  la  légende  de  l'avers  rédigée  mi-partie  en  latin  e1 
mi -partie  en  thiois.  Ce  double  botdraeger  est  frappé  à  Weert. 

Jean    III,    comte   de  Megen   (1359-1415).    lOH ANNES  .  E El 
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GRACIA  .  COMES  .  MEGEXS.  Lioii  lieaiimé.  Le  cimier  paraît  être 
formé  d'une  tête  de  lion.  —  Rev.  :  +  benedictvs  .  ovi  .  venit  . 


Fig.    104 


ilN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  .  de  , 
[MEGENSIS  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez   fîg.    104). 


Fig.    105. 

Thierry  de  Horji,  seigneur  de  Fermez,  tuteur  du  jeune  Jean  y 
seigneur  de  Cuik  (13 64-1 3 71).  THEODERICVS  .  DEI  .  GRA  .  DNS  . 
DE  .  PERVIEN.  Lion  heaume  ;  le  cimier  parait  formé  d'un  vol.  — 
\Rev.:  -h  BNDiCTvs  .  ovi  .  vENrr  .  in  .  nomine  .  domini  .  en  lé- 
^gende  extérieure,  et  +  moneta  .  de  .  gravn'  en  légende  inté- 
rieure. Croix  feuillue  (Voyez  fig.  105). 

Ce  double  hotdraeger  est  frappé  à  Grave,  sur  la  Meuse,  ainsi  que 
le  suivant  qui  en  forme  une  variété  : 


Fi-.    106. 
THEODERICVS  .  DEI  .  GRA  .  DNS  .  PARVIENSIS  .  N.    Lion     hcau- 
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mé.  —  Rev.:  +  bndictvs  .  qvi  .  venit  .  in  .  nomine  .  domini 
en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  .  DE  .  GRAVIENS  en  légende 
intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  io6). 


Gitillaii7ne  V  de  Bavière,  co7nte  de  Hollaîide  et  de  Zélande 
(pendant  sa  démence ,   le  duc  Albert  de  Bavière  étant  riiwaerd, 

135 9- 138 9).     +    GVILLELMVS  .  DVX  .   COMES  .  HOLA  :  Z  :  ZELAN- 

DRIE.  Lion  heaume.  —  Rev.:  +  benedictvs  .  OVI .  VENiT  .  IN  . 
NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  DE  h'lan- 
DIA  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  107). 

L'atelier  du  comté  de  Hollande  se  trouvait  à  Dordrecht.  Le 
comté  de  Zélande  avait  un  atelier  particulier  qui  fut  transporté  de 
Zierickzee  à  Middelbourg  *  en  1366,  précisément  au  moment  de  l'é- 
mission des  doubles  botdraegers.  Voici  le  double  botdraeger  de 
fabrication  zélandaise  : 


Fig.  108. 

GILLELMVS  .  DVX  .  COMES  .  HOLAI  .  ZELANDRIE.  Lion  heaumé. 
-  Rev.:  +  BENEDICTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en 


^  P.  G.  VAN  DER  Chys,  De  munten  der  voormalige  graafschappcn  Holland  en  Zee- 
land,  p.  210,  cite  le  texte  du  compte  des  Domaines  qui  mentionne,  en  1366,  ce 
transfert  de  l'atelier  zélandais. 
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légende  extérieure,  et  +  moneta  .  de  .  zelandia  en  légende 
intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fîg.  io8). 

Pour  faire  ressembler  davantage  leurs  pièces  aux  modèles  fla- 
mands, les  monnayeurs  hollandais  ont  terminé  parfois  la  légende  de 
l'avers  par  le  barbarisme  zelaxdrie,  de  manière  à  simuler  flan- 
DRIE.  Dans  la  légende  intérieure  du  revers,  le  mot  h'landia  — 
avec  cet  h  initial  suivi  d'une  apostrophe,  de  manière  à  donner  l'illu- 
sion d'un  F  —  ou  le  mot  zelandia  —  avec  ce  z  minuscule  suivi 
d'un  E  démesuré  —  sont  autant  de  trompe-l'œil  pour  flandria. 

Van  der  Chys  attribue  ces  botdraegers  à  la  première  partie  du 
règne  de  Guillaume  V  (1346-59),  avant  la  démence  du  comte. 
L'anachronisme,  que  M.  A.  Dewitte  a  déjà  fait  remarquer  *,  est  fla- 
grant, i^\i\?,q\XG  \g  botdraeger  ne  parut  en  Flandre  qu'en  1364-65. 
Grâce  à  l'étude  de  l'imitation  des  types,  on  peut  rectifier  ici  sur  un 
point  capital  la  chronologie  monétaire  du  comté  de  Hollande.  On 
peut  affirmer  aussi  qu'Albert  de  Bavière,  nonmié  riiwaerd  du  comté, 
quand  Guillaume  V  eut  perdu  la  raison,  ne  substitua  pas  son  nom 
à  celui  de  son  malheureux  frère  sur  les  espèces.  La  numismatique 
hollandaise  du  xiv^  siècle  est  ainsi  complètement  à  refaire. 


Fig.  109. 


Jean  de  Virnen hoicrg,  évcque  d' Utrecht  (  1 3  6 4- 1 3  7 1  ) .  lOH ANNE  . 
DEI .  GRA  .  EPS  .  TRAIECTENS.  Lion  heaumé  ;  cimier  formé  d'une 
croix  surmontée  de  plumes  de  paon.  —  Rev.:  H-  benedictvs  . 
QVI  .  venit  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et 
-f-  MONETA  .  DE  .  ZALANDIA  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue 
(Voyez  fig.  109). 

Ce  double  botdraeger  est  frappé  à  Zwolle,  capitale  de  l'ancien 
comté  ou  pagus  de  Zalland.  En  inscrivant  sur  la  monnaie  le  nom 

*  Revîte  belge  Je  nuniisinatiquej   i8<;i,  j).  227. 
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du  pays  au  lieu  de  celui  de  la  ville,  les  monnayeurs  de  Zwolle 
avaient  l'avantage  d'établir  une  forme  rappelant  de  plus  près  le 
mot  FLANDRIA  des  pièces  flamandes  ou  le  mot  h'landia  des 
doubles  hotdraeffers  hollandais. 


Fig.  iio. 

Arnoiild  de  Homes,  évêque  d'Utrecht  (1371-1379).  ARNOLD VS  . 
DEI  .  GRA  .  EPCS  .  TRAIECTENSIS.  Lion  heaumé  ;  cimier  avec 
mouchetures  d'hermine.  —  Rev.:  +  benedictvs  .  qvi  .  VENIT  . 
IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et  +  moneta  .  de  . 
CAMPEN  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  iio). 


Fig.    III. 

Hermann,  sei^neicr  ou  comte  de  Canre.  HERMANNVS  .  DEI  . 
GRA  .  COMES  .  z  .  DNS  .  KVINDRIE.  Lion  lieaumé  ;  cimier  formé 
d'une  tête  de  lion  dans  un  vol.  —  Rev.:  -h  BENEDICTVS  .  QVI  .  VE- 
NIT .  NOMINE  .  DOMMINI  en  légende  extérieure  et  +  MONETA.  DE  . 
KVINDRIA  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.    m). 

Le  mot  final  kvindrie,  puis  le  kvindria  du  revers  sont  des- 
tinés à  nous  donner  le  change  sur  l'origine  de  la  monnaie  en  éta- 
blissant une  confusion  avec  flandrie  et  flandria. 

Deux  seigneurs  de  Cunre  du  nom  d'Hermann  se  succédèrent  au 


I 
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XIV^  siècle.  Le  premier  est  cité  en  13 71  ;  il  fut  mis  à  mort  en  1376 
par  les  Hambourgeois,  dont  il  gênait  le  commerce,  par  la  piraterie 
qu'il  exerçait  sur  le  Zuiderzee.  Son  fils,  Hermann  II,  qui  lui  suc- 
céda, est  cité  jusqu'en  1387.  Il  est  probable  que  le  double  botdrae- 
ger  fut  frappé  par  Hermann  \^\  et  qu'après  la  mort  de  celui-ci  le 
monnayage  de  Cunre  prit  fin. 


Jean,  seigneur  oic  comte  de  Coevorden  (1371-1382).  lOHANNES  . 
►El  .  GRA  .  COMES  .  z  .  DNi  .  kovorde'.  Lion  lieaumé  ;  cimier 
>rmé  d'un  vol.  —  Rev.:  -\-  bexedictvs  .  QVi .  VENIT.  IN  .  nomine  . 
K)MIXI  en  légende  extérieure,  et  -|-  moneta  kovordens'  en 
jgende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fîg.  112). 


Renaud,  seigneur  ou  comte  de  Coevorden  (138 2- 1402).  REINAE- 
>VS  .  DEi  .  GRA  .  COMES  .  Z  .  DNS  .  KOVORi)'.  Lion  licaumé,  comme 

ir  la  pièce  précédente.  —  Rev.  :  +  benedictvs  .  QVI  .  VENiT  . 

.  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et  -f  MONETA  .  KO- 

fORDENS  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fîg.   113). 


Edouard,  duc  de  Gueldre  (i^ôi-i^ji).  EDWARDVS  .  dkj  .  c;ra  . 
fvx  .  z  .  DNS  .  gelren'.  Lion  heaume,  avec  cimier  formé  d'une 
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roue  de  paon,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  petit  lion.  Nous 
retrouverons  ce  cimier  sur  tous  les  doubles  botdraegers  de  Gueldre. 


Fig.    T14. 


—  Rev.  :   +  BENEDICTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en 

légende  extérieure,  et  +  MONETA  .  arnimensis  en  légende  inté- 
rieure. Croix  feuillue  (Voyez  fig.  114). 


Fig,    115- 

EDWARD VS  .  DEI  .  GRA  .  DVX  .  Z  .  DNS  .  GELRENS'.  Lion  lieaumé. 
—   Rev.    :    +  BENEDICTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMIN 

en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  .  DE  .  VENENSi'  en  légende 
intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  115). 


Fig.    116. 

EDWARD  VS  .  DEI .  GRA  .  DVX .  Z .  DNS  .  gelren'.  Lion  heaumé. 
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—  Rev.  :  +  BENEDICTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en 

légende    extérieure,  et  +  MONETA  .  de  .  novimage'  en  légende 
intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  ii6). 

Les  trois  doubles  botdraegers  d'Edouard,  duc  de  Gueldre,  ont 
été  frappés  respectivement  à  Arnhem,  à  Venlo  et  à  Ximègue.  Il  en 
existe  de  nombreuses  variétés. 


FiiT.    II 


Mathilde, duchesse  de  Gueidre  (1371-1379).  mechteldis  .  Dvx  . 
rELRN'.  z  .  CONT  .  DE  .  zwtf'.  Lion  heaumé.  —  Rev.  :  +  bene- 
HCTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  exté- 

•ieure,  et   +   moneta  gelrensis  en  légende   intérieure.  Croix 

feuillue  (Voyez  fig.    117). 

Mathilde,   sœur  des   ducs    Edouard  et  Renaud    III,   prétendit 
|à  leur  succession,  avec  l'appui  du  parti  des  Hekeren.  Son  atelier 
lonétaire  était  situé  à  Zalt-Bommel. 

Marie,  sœur  consanguine  de  Mathilde,  éleva,  de  son  coté,  des 
►rétentions  au  trône  de  Gueidre.  Elle  avait  épousé  Guillaume,  duc 

[de  Juliers,  qui,  en  1372,  fut  déclaré  mambour  de  Gueidre  pendant 
la  minorité  de  leur  fils  Guillaume.  Celui-ci  monta  en   1377  sur  le 

Itrone  de  Gueidre,  et  en  1393  sur  celui  de  Juliers. 


Guillaume,  duc  de  Juliers,  mambour  de  Gueidre  {i2>7^~^2>77)- 
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WILHEI.MVS  .  DEI  .  GRA  .  DVX   (petit  Hon)  IVLIS  .  MVB  .  GELE'. 

Lion  heaume.  — Rev,  :  +  bndictvs  .  gvi .  venit  .  in  .  nomine  . 
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DOMIINI  en  légende  extérieure,  et  +  moneta  .  DE  .  VENENSi'  en 
légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  118). 

Ce  double  botdraeger  a  été  frappé  à  Venlo. 


Fig.   119. 

Guillaume  I^\  duc  de  Gueldre  (13 77- 1402).  wilhelmvs  .  DEI  . 
GRA  .  DVX  .  GELR.  La  légende  est  légèrement  défigurée  par  un 
tréflage.  Lion  heaume. —  Rev.  :  +  benedictvs  .  Qvi  .  venit.  in  . 
NOMINE,  etc.  La  légende  extérieure  est  dénaturée  par  un  tréflage. 
4-  MONETA  .  NOVIMAGE  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue 
(Voyez  fig.    119). 


Fig.    120. 
Marie  de  Brahant,  duchesse  douaii'ière  de  G/^^/^^r^  (1371-1399). 
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MARIA  .  DE  .  BRABANTIE  .  DVXCISA  .  GELRI.    Lion    heaumé.  — 
Rev.  :  +  BENEDICTVS  .  gVI  .  VENIT  .  IN    .    NOMINE    .    DMNI    en 

légende  extérieure,   et  +  moneta  .  oienensis  en  légende  inté- 
rieure. Croix  feuillue  (Voyez  fîg.  120). 

Marie  de  Brabant,  veuve  du  duc  Renaud  III,  possédait  person- 
nellement le  château  d'Oyen  sur  la  Meuse.  C'est  là  qu'elle  établit 
l'atelier  monétaire  où  ce  double  hotdraeger  fut  frappé. 


Guillaume  II ,  duc  de  Juliers  (1361-1393).  wilhel  .  .  .  dei  . 
rRA  .  DVX  .  z  .  DNS  .  IVLIACEN.  Lion  heaumé  ;  cimier  formé  de 
)lumes  d'autruche.  —  Rev.:  -\-  bndictv  .  ovi  .  venit  .  in  .  NO- 
[INE  .  DOMINI  .  IV  en  légende  extérieure,  et  H-  moneta  .  dve- 
:ensis  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fîg.  121). 

Ce  double  botdraeger  est  frappé  à  Dulken.  Il  a  été  publié  par 
A.  De  Witte,  ainsi  que  les  deux  pièces  de  Clèves  dont  nous 
liions  donner  la  description  : 


Adolphe  III  de  la  Mark,  comte  de  Clèves  (1368-1394;.  adol- 
»HVS  .  DEI  .  gracia  .  COMES  .  CLEVENSis.    Lion   hcaumé  :   le 
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heaume  en  forme  de  tète  de  lion  de  face,  surmonté  de  la  fasce 
échiquetée  de  la  Mark  ;   comme  cimier,    deux  cornes.   —  Rev.: 

4-   BENEDICTVS  .  QVI  .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI    en   légende 

extérieure,  et  +  moneta.de. CLE VEN  en  légende  intérieure.  Croix 
feuillue  (Voyez  fig.  122). 


Fig.    123. 

Notre  fig.   123  donne  une  variété   de  cette  pièce,  qui  diffère 
surtout   de  la  précédente  par  la  légende  intérieure  du  revers  : 

+    MONETA   CLEVENSIS. 


Fig.  124. 

Même  avers  que  sur  les  pièces  précédentes.  —  Rev.:  +  BENI 
DICTVS,  etc.,  en  légende  extérieure,  et  +  MONETA  :  BODERICNSI  en 
légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez  fig.  124). 

Ce  doiible  botdraeger  a  été  frappé  à  Bùderich  sur  le  Rhin.  Il  a 
été  retrouvé  par  feu  M.  Roest  et  publié  dans  la  Revue  belge  de 
mimismatigiie  de  1894. 

Etienne  de  Zidlen,  seigneur  d^AiihoIt  {1^60-1 '^^1).  STEPHANVS  . 
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domin'  .  SVLENSIS  .  z  .  ANOLTEN.  Lioiî  heaumé.  —  Rev.:  +  be- 
NEDICTVS  .  QVI .  VENIT  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  exté- 


leure,  et  +  moneta  .  anoltensis  en  légende  intérieure.  Croix 


îuillue  (Voyez  fig.  125). 


Gidllaiime,  seigneur  de  Berg.  wilhelms  .  DNS  .  de  .  monte  .  z. 
:OMES  .  BROBACIE.  Lion  heaumé.  —  Rev,:  +  benedictvs  .  QVI . 
[venit  .  IN  .  NOMINE  .  DOMINI  en  légende  extérieure,  et  4-  mone- 
ta .  d'  .  BERCHENSIIS  en  légende  intérieure.  Croix  feuillue  (Voyez 
[fig.  126). 

Cette  pièce,  publiée  par  R.  Chalon,  est  restée  une  énigme.  Peut- 
[étre  appartient-elle  à  Guillaume  V%  seigneur  de  s'Heerenberg 
(1354-1387);  mais,  dans  ce  cas,  que  veut  dire  com:s  brobacic  ou 
ibrobtcie  f 


Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  tâche  que  je  m'étais  assignée. 
!Je  ne  crois  pas  avoir  exagéré  lorsque  j'affirmais,  en  commençant, 
l'intérêt  que  présente,  pour  la  numismatique  et  pour  l'histoire  éco- 


200 


nomiqiie,  l'étude  des  imitations  monétaires.  Les  monnaies  du 
XIV*  siècle  nous  montrent  le  commerce  de  la  Flandre  imposant 
son  signe  d'échange  depuis  les  Pyrénées  jusqu'en  Frise,  depuis  les 
rives  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  celles  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 


Raymond  Serrure. 


t^ 
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Salm  en  Ardennes                                       ■ 

EXPLORATION 


D  UN 


TUMULUS    BELGO-ROMAIN 


appelé   "  La  Tombe  d'Herbays  ,,  à  Piétrain  (Brabant). 


L  existe  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Piétrain,  province  de  Brabant,  canton  de  Jodoi- 
o^ne,  tout  près  du  hameau  d'Herbays,  à  la  cote 
95,  à  front  d'un  chemin  conduisant  d'Herbays 
au  village  de  Piétrain,  et  à  250  mètres  environ 
d'une  route  réputée  d'origine  romaine,  un  grand 
tumulus  dont  il  ne  reste  plus  actuellement  que  les  deux  tiers 
environ.  Il  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  Tombe  d'Her- 
bays et  mesure,  à  la  base,  du  côté  du  chemin  de  Piétrain,  23  mè- 
tres de  diamètre. 

La  parcelle  de  terre  sur  laquelle  il  a  été  construit  porte  en  outre 
le  nom  de  Champ  de  la  Tombe  *. 

Jadis  l'opinion    commune  désignait   la    «  Tombe   d'Herbays  » 
comme  un  lieu  de  rendez-vous  de  sorcières^  et  maintes  fois,  disait-on, 


^   Section  il  du  cadasti 


U 
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le  laboureur  et  le  pâtre  attardés  y  avaient  été  effrayés  par  le  siffle- 
ment prolongé  gui  annonçait  leiir  rapide  passage  à  travers  les  airs  *. 
Le  tumulus  d'Herbays  a  été  fortement  entamé  :  les  travaux  de 
culture  l'ont  sensiblement  diminué,  et  le  chemin  d'Herbays  à  Pié- 
train  en  a  enlevé  une  partie  considérable.  Sa  forme  est  donc  mainte- 
nant très  irrégulière,  et  sa  hauteur  ne  dépasse  guère  trois  mètres. 


Extrait  de  la  carte  topoe:raphique  militaire  au 

^    '^    ^     T  20.000 

(feuille   de  Jauche). 

M.  Louis  Viré,  propriétaire  de  la  Tombe  y  ayant  bien  voulu  nous 
accorder,  à  titre  tout  à  fait  gracieux,  la  permission  d'y  pratiquer 
des  fouilles,  nous  fîmes  exécuter,  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
1897,  d^s  travaux  d'exploration  qui  nous  ont  permis  de  constater 
que  le  tumulus  en  question  contenait  une  chambre  sépulcrale  en 
bois,  garnie  jadis   d'un  riche  mobilier. 

Bien  que  La  Tombe  ait  été  visitée  autrefois  et  le  caveau  funéraire 
pillé,  nous  avons  pu  recueillir  encore  quelques  objets  et  débris 
intéressants. 

Les  travaux  de  fouille  ont  été  entrepris  du  côté  du  chemin,  ai 
moyen  d'une  tranchée  à  ciel  ouvert  de  cinq  mètres  de  largeur,  qui,j 
au  bout  de  trois  jours,  a  atteint  la  chambre  sépulcrale. 

Celle-ci  mesurait  2  mètres  de  longueur,   2  mètres  de  largeur  e1 
i"'5o  de  hauteur.  Elle  avait  été  construite  en  planches  très  épaisses 
entièrement  consommées,  mais  dont  l'existence  était  prouvée  par  1< 
présence  de  débris  de  ferrures  diverses  et  de  grands  clous  en  fer 
large  tête  encroûtés  de  bois  conservé  par  l'oxyde. 

^  Tarlier  et  Wauters,  Géographie  et  histoire  des  communes  belges^  cantom 
de  Jodoigne^   p.  238. 
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La  couverture  ou  le  couvercle  de  cette  espèce  de  coffre  dépassait 
de  plus  d'un  mètre  les  parois  de  la  chambre  sépulcrale  :  une  couche 
noirâtre  de  débris  ligneux  indiquait  exactement  les  dimensions  des 
planches  de  couverture. 

Ce  couvercle  avait  été  protégé  contre  l'infiltration  des  eaux 
[météoriques  par  une  couche  d'argile  de  lo  centimètres  d'épaisseur, 
[recouverte  d'un  cailloutage  formé  de  chaux,  de  cailloux  et  de 
[débris  de  carreaux  et  de  tuiles  mesurant,  à  son  tour,  15  centi- 
[inètres  environ  d'épaisseur. 

Semblable  procédé  a  été  observé  en  France  lors  des  fouilles  pra- 
[tiquées  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Saint-Martin,  à  Ravenac 
[(comté  de  Caumont)  *. 

Malgré  les  fouilles  qui   y   avaient  été  faites  précédemment  au 
loyen  d'un  puits  vertical  et  à  une  époque  vraisemblablement  déjà 
|5ort  ancienne,  puisque  les  habitants  que  nous  avons  interrogés  n'en 
)nt  conservé  aucun  souvenir  2,  nous  avons  eu  la  chance  de  rencon- 
trer encore,  en  un  coin  de  la  chambre  sépulcrale,   les   objets  et 
[débris  suivants  : 

Une  grande  urne  en  terre  de  couleur  gris  noirâtre,  de  20  cen- 
timètres de  hauteur,  de  20  centimètres  de  largeur  à  la  panse  et  de 
[12  centimètres  1/2  de  diamètre  d'ouverture  (reconstituée). 

■  Une  belle  cruche  ou  lagena,  à  une  seule  anse,  en   terre  de 
[couleur  jaune  clair,    de   31  centimètres  de  hauteur  et  de  19  centi- 
lètres  de  largeur  à  la  panse  (reconstituée). 

-  Une  belle  cruche  à  une  seule  anse  et   à  goulot  terminé  en 
>ec  tréflé,  en  terre  de  couleur  jaune-orange,  de  23  centimètres  1/2 
[de  hauteur  et  de    20  centimètres  de  largeur  à  la   panse    (recon- 
stituée) . 

—  Un  pot  en  terre  de  couleur  brun  tirant  sur  le  rouge,  de  1 5 
centimètres  de  hauteur,  de  15  centimètres  12  de  largeur  à  la  panse 
Jt  de  9  centimètres  de  diamètre  d'ouverture  (reconstitué). 

^  Société  archéologique  de  liordeaux,  t,  XX,  3°  fascicule,  1895.  —  «  La  fosse 
îreusée,  j^arnie  de  son  mobilier  funéraire,  était  recouverte,  d'après  M.  A.  Nico- 
lï,  d'une  couche  de  caillouta«^e  de  25  il  30  centimètres  d'épaisseur,  très  com- 
icte  et  analo^aie  au  pavement  d'une  voie.  Il  lui  est  fréquemment  arrivé  de 
mver,  amal^^amés  dans  cette  sorte  de  béton,  des  poids  de  tisserand,  des  tuiles 
rebords,  des  débris  de  bronze,  des  monnaies,  etc..  » 

'^  La  tradition    attribue  cependant  le  pillage  des  tumulus  aux  troupes  fran- 
lises  cantonnées   dans  nos  contrées    sous  Louis  XIV  (Voir  Exploration    des 
tumulus  de  Tirlemont  dans  le  t.   IX,  1895,  p.  446  de  nos  Annales). 


—    204    — 

—  Une  sorte  de  tèle  en  terre  de  couleur  jaune  clair,  épaisse  et 
lourde,  de  5  centimètres  1/2  de  hauteur  et  de  19  centimètres  de 
diamètre  (reconstituée). 

—  Une  écuelle  plate  en  terre  blanche  à  couverte  rouge,  de  28 
millimètres  de  hauteur  et  de  15  centimètres  de  diamètre  (trouvée 
intacte). 

—  Un  couvercle  de  vase,  à  bouton  large  et  plat,  en  terre  de 
couleur  jaune-orange,  de  15  centimètres  de  diamètre  (recon- 
stitué). 

— ■  Une  cruche  à  large  panse  en  terre  jaune-orange  recouverte 
d'un  engobe  à  reflets  dorés,  mesurant  42  centimètres  de  circonfé- 
rence (la  partie  supérieure  du  goulot  et  l'anse  manquent). 

—  Une  très  petite  coupe  ou  jatte  de  forme  bilobée  en  terre  rouge 
vernissée  de  42  millimètres  de  hauteur  et  de  94  millimètres  de  dia- 
mètre, portant,  sur  le  fond,  à  Tintérieur,  le  sigle 

ERISVM  (retourné) 

(reconstituée). 

—  Une  petite  coupe  ou  jatte  de  forme  bilobée  en  terre  rouge 
vernissée,  de  57  millimètres  de  hauteur  et  de  13  centimètres  de 
diamètre,  portant  sur  le  fond,  à  l'intérieur,  le  sigle 

SA  CR  .  EMI  1 

(trouvée  presque  intacte). 

—  Une  petite  coupe  ou  jatte  de  forme  bilobée  en  terre  rouge 
vernissée  de  6  centimètres  de  hauteur  et  de  12  cent.  1/2  de  dia- 
mètre, portant  sur  le  fond,  à  l'intérieur,  le  sigle 

PAVLI  2 
(reconstituée). 

1  Les  sigles  Jigulins,    par  M.  H.  Schuermans  (dans  les  «  Ann.  de  l'Académie' 
d'archéologie  de  Belgique  »,    1867).    N^    4869.    SACREM.    Londres...  Roach 
Smith,  R.  L.  104.  — N^  4870.  SACRE  (MV).  Londres,  F  R.,  1848.  Akerman  : 
SACREMV.,  91.  —  N«  4872.  SACRL  M  Elouges  (Commode),  Cercle  archéoL 
de  Mons,  VI,  121,  lire  SACRII  (rens.  de  C.  De  Bove). 

2  Id.,  ibid.  N«  4223.  PAVLL  Paris;  ibid.  PAVILL.  Fr.  347.  Wels, 
Steiner  IV,  517.  —  N"  4224.  —PAVLI.  M  Londres.  Roach  Smith  R.  L. 
104.  ■ —  N»  4225.  PAVLI.  M  Augst;  Jôfingen,  Fr.  344.  Cfr.  N«  4229.  —  N<^ 
4229.   PAVLL  (Tongres,   Mus.    de  Meester  200).   —  N»   4230.  PAVLLI.  M 
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—  Une  patère  en  terre  rouge  vernissée,  de  47  millimètres  de 
hauteur  et  de  17  centimètres  de  diamètre,  portant  sur  le  fond,  à  l'in- 
térieur, un  sigle  illisible  (reconstituée). 

—  Une  belle  et  grande  patère  en  terre  rouge  vernissée,  de  62 
millimètres  de  hauteur  et  de  23  centimètres  de  diamètre,  portant, 
sur  le  fond,  à  l'intérieur,  dans  un  cercle  de  guillochis,  le  sigle 


OP. 


FE 


(trouvée  presque  intacte). 

—  Des  débris  de  ferrures  diverses  et  de  grands  clous  en  fer  à 
large  tète  encroûtés  de  bois  conservé  par  l'oxyde. 

—  Des  morceaux  de  fer  très  oxydés  et  sans  forme  reconnais- 
sable. 

—  Des  débris  d'ossements  humains  calcinés. 

—  Un  fragment  de  poterie  arrondi  par  usure,  de  28  millimètres 
de  diamètre. 

—  Des  coquilles  ^ Hélix pomatia  et  à! Hélix  nemoralis, 

—  Un  morceau  de  large  lame  en  silex  gris  ayant  servi  de  pierre 
à  briquet. 

—  Des  débris  de  plusieurs  vases  en  verre  bleu  et  en  verre  blanc, 
avec  de  belles  irisations. 

—  Quelques  ossements  d'animaux. 

—  Des  fragments  de  spirales,  de  tiges,  d'anneaux  et  de  plaques 
en  bronze  décomposé. 

—  Un  anneau  tubulaire  en  bronze,  de  21  millimètres  de  lon- 
gueur et  de  19  millimètres  de  diamètre,  avec  plaque  adhérente 
(pi.  XI,  fig.  4). 

—  Une  épingle  ou  un  stylet  en  bronze,  de  97  millimètres  de  lon- 
gueur (pi.  XI,  fig.  3). 

—  Une  sorte  de  petit  socle  carré  ou  de  pied,  en  bronze,  de  22  mil- 
limètres de  côté  (pi.  XI,  fig.  5). 


Londres.  Roach  Smith,  R.  L.  104.  —  N«  4231.  PA  (VL)  LI  M  (Tum.  de 
Champion,  11"  siècle),  «  Annales  de  la  Soc.  archcol.  de  Namur  »,  II,  71  et  72.  — 
Paris,  Dufour,  413.  Allier,  Tudot,72.  —  N»  4232.  PAVLLl  M  Normandie,  Fr. 
345,  Douai,  Roach  Smith.  R.  L.  108.  —  N»  4233,  PAVLLIM.  Bavay,  De  Bast. 
51.  — N**  4234.  PAVLLIM.  Flavion  (Commode),  «  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de 
Namur*,  VII,  31.  — N»  4235.  OF  PAVLLl,  Londres,  Fr.  346.  Cfr.  N04239.  — 
Alfred  Vaissier,  Les  poteries  estampillées  de  l'ancienne  Sèquanie.  —  R.>v:;in''>n  1882, 
p.  28,  et  pi.  V,  No  112,  OF  PAVLI,  trouvé  à  Mandeure. 
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—  Une  pièce  en  ivoire  de  126  millimètres  de  longueur,  traversée 
par  une  tige  en  fer,  et  constituant  certes  l'objet,  ou  le  débris,  le  plus 
intéressant  de  la  trouvaille  (pi.  XI,  fig.  2).  C'est  la  poignée  d'un 
parazonium  (TrapaÇwvtov),  sorte  de  poignard  ou  d'épée  courte  portée 
par  les  tribuns  et  les  officiers  supérieurs  des  armées  romaines,  plus 
comme  marque  de  distinction  que  pour  l'usage  réel  *. 

Il  nous  a  été  aisé  d'établir  l'identité  de  cette  pièce,  les  musées 
royaux  du  Cinquantenaire  possédant  un  parazoniufn  intact  trouvé 
en  1876  par  feu  le  comte  Georges  de  Looz-Corswarem  dans  le  pre- 
mier tumulus  (à  gauche  en  allant  vers  Waremme)  du  groupe 
d'Omal,  avec  des  vases  en  terre  et  en  verre  et  un  chandelier  en 
argent  "^. 

Cet  objet  remarquable  et  resté  jusqu'ici  inédit  (pi.  XI,  fig.  i)  ^ 
mesure  38  centimètres  de  longueur  totale.  La  lame  est  en  fer,  la 
poignée  et  le  fourreau  (qui  est  fait  d'une  seule  pièce)  sont  en 
ivoire. 


La  Tombe  d^Herbays,  de  même  que  la  première  tombe  d'Omal, 
aurait  donc  contenu  les  restes  d'un  vétéran  des  armées  romaines 
ayant  occupé  un  rang  distingué  dans  la  hiérarchie  militaire. 

En  outre,  comme  le  synchronisme  de  tous  nos  grands  tumulus 
est  actuellement  établi,  et  en  procédant  par  comparaison,  nous 
ajouterons  que  la  construction  de  la  Tombe  d^Herbays  peut  être 
rapportée  soit  à  la  fin  du  r^",  soit  au  commencement  du  11^  siècle 
de  l'ère  chrétienne. 


A  environ  500  mètres  de  la  Tombe  d'Herbays,  au  lieu  dit 
Campagne  d'Herbays,  se  trouve  une  pièce  de  terre  appartenant  au 
Bureau  de  bienfaisance  de  Piétrain  et  renfermant  des  substructions 
belgo-romaines. 

'  \^Q,  parazonium,  arme  de  parade  des  chefs,  se  portait  au  côté  droit  attaché 
par  un  ceinturon,  tandis  que  le  gladius,  l'épée  du  simple  soldat,  plus  longue, 
plus  large  et  plus  forte,  se  portait  du  côté  gauche  suspendue  à  un  baudrier. 

2  Voir  le  très  intéressant  article  publié  sur  les  fouilles  d'Omal,  par  M.  H. 
Schuermans,  dans  le  journal  La  Meuse,  v\P  72  (vendredi  24  mars  1876). 

3  N°  3733  de  l'inventaire  général. 
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Nous  y  avons  fait  pratiquer  quelques  tranchées  sur  une  étendue 
de  27  ares  50  centiares.  Ces  travaux  ont  mis  au  jour  des  débris 
nombreux  de  carreaux,  de  toiles  et  de  boîtes  d'hypocauste  ;  des 
moellons;  des  tessons  de  poteries;  des  fragments  de  mortier  avec 
traces  de  peinture  murale  ;  huit  piliers  d'hypocauste,  des  ferrailles 
et  une  cuillère  en  bronze. 

Consignons  ici  quelques  renseignements  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Perau,  propriétaire  à  Herbays  : 

Dans  le  Pré  des  Vaches  existait  autrefois  un  tumulus  qui  a  été 
rasé  vers  1856.  Ce  travail  aurait  amené  la  découverte  de  poteries 
et  d'objets  en  bronze. 

On  aurait  rencontré,  vers  1866,  dans  une  terre  touchant  à  la 
Ruelle  Michaux  ou  Rue  Sainte-Catherine ,  une  sépulture  contenant 
divers  objets  dont  deux  en  bronze. 

Enfin  des  tombes  maçonnées,  renfermant  des  squelettes,  sans 
mobilier,  auraient  été  mises  au  jour,  en  1856  et  en  1888,  au  lieu 
[dit  Le  Tourniquet  et  à  l'emplacement  de  l'école  de  Piétrain. 


Nous  terminerons  ce  rapport  en  adressant  de  vifs  remercîments 
M.  le  curé  de  Piétrain,  à  M.    Louis  Viré  et  à  M.  l'instituteur 
Libert  pour  le  précieux  concours  qu'ils  nous  ont  si  obligeamment 
>rété  et  en  les  assurant  de  toute  notre  reconnaissance. 


Bruxelles,  novembre   1898. 


B°"  Alfred  de  Loë. 
Jean  Poils. 


TROUVAILLE 


DE 


MONNAIES    ROMAINES 


A  WERCKEN   LEZ-DIXMUDE 


E  30  septembre  1898,  mon  ami  M.  le  baron 
Alfred  de  Loë,  étant  à  Wercken  lez-Dixmiide 
("Flandre  occidentale)  occupé  aux  fouilles  d'un 
tertre  féodal  appelé  Hooge  Anjoerij  apprit  que 
les  enfants  d'un  sieur  Jérôme  Deseure,  cultiva- 
teur en  cette  commune^  venaient,  en  extrayant 
du  sable,  de  mettre  au  jour  et  de  briser  un  vase  contenant  de  nom- 
breuses monnaies  anciennes. 

M.  le  baron  de  Loë  fît  commencer  des  fouilles  à  l'endroit  de  la 
découverte  et  parvint  à  réunir  toutes  les  pièces  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  fragments  du  vase  qui  les  renfermait.  Ce  vase  était  en 
terre  noirâtre  grossière,  mal  cuite,  et  orné,  tout  autour  du  col,  de 
nombreuses  stries  verticales  et  parallèles  faites  probablement  au 
moyen  d'un  ébauchoir. 

Le  trésor  avait  été  enfoui  en  un  petit  monticule  naturel  situé 
entre  la  ruedes  Pierres  et  la  rue  Haute,  contre  le  ruisseau  nommé 
Kalverbeek,  à  environ  trois  cents  mètres  de  la  rue  des  Pierres 
(Steen  straat),  qui  n'est  autre  qu'une  ancienne  voie  romaine  allant 
de  Cassel  à  Bruges. 
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Dans  sa  Topographie  des  voies  romaines  de  la  Belgique,  Camille 
van  Dessel  mentionne  une  monnaie  d'or  romaine  trouvée,  en  1793, 
entre  Dixmude  et  Merckem;  dans  cette  commune,  il  signale  la 
route  romaine  dont  je  viens  de  parler  et  la  trouvaille  de  monnaies 
romaines  '. 

Toute  cette  région  est  d'ailleurs  très  riche  en  vestiges  de  l'occu- 
pation romaine. 

Les  pièces  les  plus  anciennes  de  la  trouvaille  de  Wercken  sont 
huit  grands  bronzes  de  Trajan  (98-117);  ces  pièces  sont  toutes  très 
frustes,  et  cela  n'est  pas  étonnant  après  une  circulation  de  près  d'un 
siècle  et  demi,  l'enfouissement  n'ayant  eu  lieu  que  sous  le  règne  de 
Postume  {2^^-26'/). 

Puis  vient  un  grand  bronze  de  Lucille  (Annia  Lucilla),  fille  de 
Marc-Aurèle  et  de  Faustine  Jeune,  sœur  de  Commode  et  femme  de 
Lucius  Verus  (164-183). 

—  LVCILLA  AVGVSTA.  Son  buste  à  droite. 

Rev.  CONCORDIA  —  S.  C.  La  Concorde  assise  à  gauche, 
tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance  (Cohen,  2^  édit., 
p.   215,   n°  8).  Cette  pièce  est  aussi  fruste. 

Ensuite,  huit  grands  bronzes  de  Commode  (180-192). 

—  M.  COMMODVS  ANTONINVS  AVG.  Sa  tète  laurée  à  droite. 
Rev.  L'Abondance  debout  à  gauche  tenant  deux  épis  et  la  corne 

d'abondance  ;    à    ses  pieds  le  modius   (181    de  J.-C.)    —  S.   C. 
(Cohen,  2^  édit.,  p.  229,  n°  4)  (5  pièces). 

—  M.  COMM.  ANTON.  AVG.  PIVS  BRIT.  Sa  tête  laurée  à 
droite. 

Revers  indéchiffrable.  Personnage  assis  (2  pièces). 

—  Tête  laurée  à  droite.  Légende  indéchiffrable. 

Revers  :  La  Santé  debout  relevant  un  captif  agenouillé  (?) 
(i  pièce  fruste). 

—  Un  grand  bronze  de  Crispine  (Bruttia  Crispina),  femme  de 
Commode  (177-183). 

CRLSPINA  AVGVSTA.  Son  buste  à  droite. 

Revers  :  CONCORDIA  —  S.  C.  La  Concorde  assise  à  gauche, 
tenant  une  patère  et  une  corne  d'abondance  (Cohen,  2*^  édit., 
p.  382,  n^^  6). 


'    liiilUtin  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1,  591. 
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—  Un  petit  bronze  de  Gallien  (253-268). 
GALLIENVS  AVG.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

Revers  :  PROVID.  AVG.  La  Providence  débouta  gauche,  indi- 
quant avec  une  baguette  un  globe  qui  est  à  ses  pieds  et  tenant  une 
corne  d'abondance. 

Dans  le  champ  X  (Cohen,  2^  édit.,  p.  426,  n°  S62). 

—  Un  billon  de  Salonine  (Cornelia  Salonina),  femme  de  Gal- 
lien. 

SALONINA  AVG.  Son  buste  diadème  à  droite,  placé  sur  un 
croissant. 

Revers  :  PIETAS  AVGG.  La  Piété  (Salonine)  assise  à  gauche, 
tendant  la  main  à  deux  enfants  et  tenant  un  sceptre  ;  à  côté  de 
son  siège,  un  troisième  enfant  debout  (Cohen,  2^  édit.,  p.  505, 
n°  84). 

—  Autre  billon  de  la  même. 

SALONINA  AVG.  Son  buste  diadème,  à  droite,  placé  sur  un 
croissant. 

Revers  :  VESTA.  Vesta  debout,  à  gauche,  tenant  une  patère  et 
un  sceptre  transversal  (Cohen,  2^  édit.;  p.  510,  n°  139). 

—  Un  petit  bronze  de  Salonin  (Publius  Licinius  Cornélius  Vale- 
rianus  Saloninus),  fils  de  Gallien  et  de  Salonine  (253-259).  Agé  de 
17  ans,  il  fut,  dit-on,  mis  à  mort  par  Postume.  Salonin  reçut  l'apo- 
théose. 

DIVO  CAES  VALERIANO.  Sa  tète  radiée  à  droite. 

Revers  :  CONSECRATIO.  Autel  allumé,  orné  de  deux  pal- 
mettes  (Cohen,  2^  édit.,  t.  V,  p.  517,  n^  12). 

Parmi  les  86  pièces  de  la  trouvaille  de  Wercken  il  y  a  64  mon- 
naies de  Postume. 

On  peut  donc  dire  que  ce  trésor  était  en  majeure  partie  composé 
de  pièces  de  cet  empereur  et  a  été  confié  à  la  terre  sous  son  règne 
(2c^S-26y),  par  conséquent  au  commencement  de  la  seconde  moiti^ 
du  iir  siècle.  Dans  le  nombre  des  22  autres  pièces,  4  monnaies  soni 
contemporaines  :  ce  sont  les  monnaies  de  Gallien,  de  Salonine  sa! 
femme  et  de  Salonin  leur  fils.  Les  18  autres  pièces  sont  plus  an-j 
ciennes  et  appartiennent  au  ii^  siècle.  Elles  se  rapportent  à  Tra-] 
jan,  à  Commode,  à  Lucille,  sœur  de  Commode,  et  à  Crispine,  saj 
femme. 

Voici  comment  Cohen  résume  le  règne  de  Postume  : 
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«  Postume  naquit  en  Gaule  de  parents  obscurs.  Valérien,  qui  sut 
distinguer  son  mérite,  le  nomma  gouverneur  de  cette  province. 
Son  premier  exploit  fut  de  repousser  les  Germains.  Gallien  étant 
allé  combattre  Ingenuus  confia  k  Sylvain  son  fils  Salonin.  Pos- 
tume, en  étant  mécontent,  renferma  Sylvain  et  Salonin  dans  les 
murs  de  Cologne  et  se  fit  proclamer  empereur  par  ses  légions- 
(258).  L^année  suivante,  il  se  rendit  en  Gaule  et  fit  mourir 
Salonin.  Faisant  tantôt  la  guerre  à  Gallien,  tantôt  aux  Germains^ 
il  les  vainquit  et  prit  le  surnom  de  Germanique  et  de  Très  Grand 
(262).  En  267,  ayant  appris  que  son  général  Laelien  ou  Lollien 
avait  revêtu  la  pourpre  impériale  à  Mayence,  il  mit  le  siège  de- 
vant cette  ville  et  la  prit;  mais,  voulant  s'opposer  à  ce  qu'elle  fût 
»  saccagée,  il  fut  tué  par  ses  propres  soldats  ». 

Postume  était  donc  un  empereur  gaulois,  et  il  ne  faut,  par  con- 
séquent, pas  s'étonner  de  trouver  dans  son  numéraire  quantité  de 
pièces  de  fabrique  barbare,  de  facture  gauloise.  Le  même  phéno- 
mène s'accentue  sous  le  règne  des  Tetricus,  et  persista  longtemps- 
après  leur  règne  dans  de  nombreuses  pièces  qui  portaient  encore 
leur  effigie  et  leur  nom. 

La  trouvaille  de  Wercken  renferme  beaucoup  de  ces  pièces  bar- 
bares de  Postume,  et  c'est  son  côté  le  plus  intéressant;  puis  elle  fait 
assez  bien  connaître  quel  était  le  numéraire  qui  circulait  dans  notre 
plaine  maritime,  vers  la  fin  du  IIP  siècle. 

Les  médailles  surfrappées  sur  des  pièces  plus  anciennes  se  ren- 
contrent aussi  fréquemment,  pour  le  règne  de  Postume,  dans  les 
grands  et  moyens  bronzes. 

La  planche  XXIV  de  l'ouvrage  du  baron  de  Witte,  cité  ci-après, 
montre  plusieurs  pièces  de  ce  genre. 

Le  trésor  de  Wercken  renfermait  une  de  ces  pièces  surfrappées. 
La  tête  de  Marc-Aurèle  a  été  ornée,  au  moyen  d'une  surfrappe, 
d'une  couronne  radiée  comme  sur  les  pièces  de  Postume,  et  le  nom 
de  cet  empereur  est  venu  en  partie  effacer  l'inscription  primitive. 
Le  revers  de  la  pièce  n'a  pas  été  modifié.  Voici  la  description  du 
grand  bronze  de  Marc-Aurèle  (i 39-1 61-180)  ainsi  déguisé  : 
—  M  .  AVRELIVS  CAESAR  ANTONINI  AVG  .  PII  F. 
Son  buste  jeune,  nu  et  drapé,  à  droite. 

Revers  :  TR  .  POT  .  VI  COS  .  II  S  .  C  .  Pallas  debout  à  gauche, 
tenant  une  petite  victoire  et  posant  la  main  gauche  sur  un  bouclier;. 
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une  haste  repose  sur  son  bras  gauche  (152  de  J,-C.)  (Cohen, 
2"  édit.,  p.  64,  n°  637). 

Reste  à  décrire  les  pièces  proprement  dites  de  Postume  (Marcus 
Cassianus  Latinius  Postumus)  (258-267). 

Leur  description  a  été  faite  d'après  l'excellent  ouvrage  du  baron 
de  Witte  *. 

—  IMP  .  C  .  POSTVMVS  P  .  F.  AVG.  Son  buste  radié  à 
droite. 

Revers  :  HERC  .  PACIFERO.  Hercule  nu,  debout  à  gauche, 
tenant  une  branche  d'olivier  de  la  main  droite  et  de  la  gauche  la 
massue;  la  peau  de  lion  sur  le  bras  gauche.  Billon  (Baron  de  Witte, 
pi.  VII,  n°  loi). 

—  IMP  .CM.  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG. 
Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  FIDES  MILITVM.  La  Fidélité  debout  à  gauche,  tenant 
deux  enseignes  militaires. 

Six  exemplaires  du  module  des  grands  bronzes  et  trois  exem- 
plaires du  module  des  moyens  bronzes  ^.  Plusieurs  de  ces  pièces 
sont  coulées  (Baron  de  Witte,  pi.  IV,  n°  57). 

—  IMP  .  C  .  M  .  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG. 
Buste  radie  à  droite. 

Revers  :  HERC  .  DEVSONIENSL  Hercule  Deusonien. 

Hercule  nu,  debout  à  gauche,  la  peau  de  lion  sur  le  bras  gauche 
et  tenant  la  massue  de  la  main  droite,  dans  un  temple  tétra- 
style. 

Grand  bronze.  Deux  exemplaires  de  modules  différents  (Baron 
de  Witte,  pi.  VI,  n°  90). 

Hercule  Deusonien  n'est  connu  que  par  les  monnaies  de  Pos- 
tume '^ 

^  Recherches  szir  les  empereurs  qui  07it  régné  dans  les  Grades  au  iii^  siècle  de  l'ère 
chrétienne  ;  Paris,  1868,  gr.  in-4'^,  202  pages,  49  pi.;  imprimé  chez  L.  Périn,  à 
Lyon. 

2  Le  module  des  monnaies  de  bronze  de  Postume  est  très  variable,  de  sorte 
que  la  division  en  grands  bronzes  et  en  moyens  bronzes  est  assez  difficile  à 
établir. 

^Consultez  Ro^cher,  Ausfiïhrliches  Lexilwn  der  Mythologie  ; 'LQi^isig,  1890, 
t.  I,  2«p.,  col.  3017  (supplément  de  Peter  à  l'article  Hercules). 

Sîir  les  monnaies  de  Postume  au,  type  d'Hercîcle,  eti  général^  ibid.,  col. 
2995-96. 


2 


Ce  nom  rappelle  celui  de  Deuso  ou  Deuson  où  les  Saxons  furent 
vaincus,  en  373,  par  Valentinien  (Saint  Jérôme,  trad.  de  la  chronique 
d'Eusèbe,  p.  198,  édit.  Schoene  :  Saxones  caesi  Deiisone  in  re- 
gione  Francoriim.  Même  texte  répété  par  Cassiodore,  Chronic.f 
dans  Mommsen,  Chronica  minora,  t.  II;  Berlin,  1894,  p.  152, 
n°iii8). 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  Deuso  est  Deutz  ou  Duis- 
burg  ;  mais  cette  question  est  loin  d'être  élucidée  et,  d'après  l'éty- 
mologie  de  l'ancien  nom  de  Deutz,  qui  était  Divitia,  il  faut  écarter 
cette  ville  *. 

Cohen  dit,  en  note,  que  ce  surnom  donné  à  Hercule  lui  vient  de 
la  ville  de  Deuso  ou  Deuson  où  il  était  adoré.  Tristan  conjecture 
,que  c'est  Deutz  près  de  Cologne.  Eckhel  ajoute  que  ce  pourrait 
lêtre  Duisburg. 

On  voit  que  tout  cela  est  bien  vague,  bien  incertain  et  qu'on  ne 
[sait  pas  exactement  d'où  est  venu  à  Hercule  le  surnom  de  Deuso- 
den. 

-  IMP  .  C  .  M  .  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG. 
Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  HERC  .  PACIFERO.  Hercule  nu,  debout  à  gauche, 
tenant  de  la  main  droite  une  branche  d'olivier  et  de  la  gauche  la 
massue,  la  peau  de  lion  sur  le  bras  gauche. 

Grand  bronze.  Trois  exemplaires  de  modules  différents  (Baron 
deWitte,  pi.  VII,  n°  103). 

—  IMP  .CM.  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG. 
Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  LAETITIA  ;  en  exergue  :  AVG.  Galère. 

Grand  bronze.  Dix-huit  exemplaires  variés  et  de  modules  diffé- 
rents. 

La  galère  du  revers  est  rendue  de  diverses  manières.  Deux  exem- 

^  «  Zu  Postumus,  der  seinen  Sitz  in  Kôln  hatte,  wurde,  wie  Friedlander  her- 
vorhebt  (Sallet's  Zcitschr.fiir  Numismatik,!^,  1882,  p.  8)  fur  Deutz  passen,  aber 
durch  eine  neuerdings  gefundene  Inschrift  ist  sichergestellt  worden,  dass  der  alte 
Xaine  von  Deutz  Divitia  lautet  (ZAX(iEMEiSTER,  Korrcspondeyizblatt  der  Wcstdeut- 
schcn  Zcitsc/irift,  YIW,  1889,  sp.  39  ff.,no  18).  Somit  iallt  Deutz  ausser  Betracht, 
aber  zuglcich  bleibt  es  unentschieden,  welchem  Orte  Hercules  Deusoniensis 
seinen  Namen  verdankt,  und  was  fur  ein  (iott  ùberhaupt  dieser  Hercules  ist  ; 
nur  das  liisst  sich  sagen,  dass  ailes  auf  eine  germanische  Heimat  des  (iottes  hin- 
weist.   »   Roscher,  1.  c. 
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plaires  sont  en  cuivre  jaune  ;  un  exemplaire  semble  avoir  été  sur- 
frappé sur  une  médaille  plus  ancienne  qu'il  n'est  plus  possible  de 
déterminer  ;  quelques  exemplaires  sont  coulés  et  d'un  style  bar- 
bare (Comparez,  baron  de  Witte,  pi.  IX,  n°^  135  et  suiv.). 

—  Même  légende  au  droit.  Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  ^  —  AMV  —  O  ;  dessous  :  AMV  ;  galère,  palme  simu- 
lant l'onde. 

Moyen  bronze  de  facture  barbare  et  imitant  le  type  précédent 
(Baron  de  Witte,  pi.  IX,  n°  143). 

—  Même  légende  au  droit.  Buste  radié  à  droite. 
Revers  :  P  .  M  .  TR  .  P  .  COS  .  II  P  .  P. 

L'empereur  casqué,  en  habit  militaire,  debout  à  gauche,  tenant 
le  globe  et  la  haste.  Dans  le  champ,  S  .  C. 

Grand  bronze.  Six  exemplaires  variés  (Baron  de  Witte,  pi.  XIII, 
n°  205). 

—  Même  légende  au  droit.  Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  SALVS  AVG.  Hygie  assise  à  gauche  sur  un  trône  et 
présentant  un  vase  à  un  serpent  qui  s'élance  d'une  ciste. 

Grand  bronze.  Cuivre  jaune  (Baron  de  Witte,  pi.  XVII, 
n°  2^1). 

—  Même  légende  au  droit.  Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  VICTORIA  AVG.  Victoire  marchant  à  gauche  et  te- 
nant une  couronne  et  une  palme.  A  ses  pieds,  un  captif.  Un  exem- 
plaire porte  en  exergue  :  S  .  C. 

Grand  bronze.  Six  exemplaires  dont  un  est  très  varié  et  très 
barbare  ;  la  tète  n'est  pas  du  type  habituel,  et  la  victoire  du  revers 
est  dessinée  d'une  façon  très  sommaire. 

Un  7^  exemplaire,  plus  petit,  est  encore  plus  barbare  (Baron  de 
Witte,  pi.  XX,  n°"  319  et  319(2). 

—  IMP  .  C  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG.  Buste  lauré  à  droite. 
Revers  :  VICTORIA  AVG.   Victoire  debout  sur  un  bouclier,  à 

droite,  et  tenant  une  couronne  et  une  palme.  A  ses  pieds,  deux 
captifs. 

Grand  bronze  (Baron  de  Witte,  pi.  XX,  n°  320). 

—  IMP  .CM.  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F .  AVG.  Buste 
radié  à  droite. 

Revers  :  VICTORIA  AVG.   Deux  victoires  attachant  un  bou- 
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clier  à   un  trophée,   au  pied   duquel    sont   assis  deux    captifs.    A 
l'exergue  :  S  .  C. 

Grand  bronze.  Le  type  est  plus  barbare  que  celui  de  l'exem- 
plaire de  l'ouvrage  du  baron  de  Witte  (Baron  de  Witte,  pi.  XX, 
n°  324). 

—  Même  légende  au  droit.  Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  VIRTVS  AVG.  Mars  casqué,  debout,  tourné  à  droite, 
appuyé  sur  une  haste  et  sur  un  bouclier. 

Grand  bronze.  Deux  exemplaires  en  cuivre  jaune  (Baron  de 
Witte,  pi.  XXII,  n°  349). 

Moyen  bronze.  Deux  exemplaires  en  cuivre  rouge  dont  un  est 
assez  barbare  (Baron  de  Witte,  pi.  XXII,  n°  349  «). 

— POSTVMVS  ....  AVG.  Buste  radié  à  droite. 

Revers  :  légende  illisible.  Divinité  nue,  à  mi-corps,  dans  un 
temple  à  quatre  colonnes.  En  exergue  :  AVG. 

Moyen  bronze  (Comparez,  baron  de  Witte,  pi.  XXIII, 
n°  370). 

—  IMP  .CM.  CASS  .  LAT  .  POSTVMVS  P  .  F  .  AVG. 
Buste  radié  à  droite. 

Revers  complètement  fruste. 

Grand  bronze.  Quatre  pièces.  Deux  exemplaires  sont  d'un  style 
barbare. 

—  Enfin,  quatre  pièces  complètement  frustes. 

La  trouvaille  de  Wercken  n'a  donc  fait  connaître  aucune  pièce 
nouvelle. 

Il  se  peut  que,  parmi  les  monnaies  barbares  de  Postume,  il  y  ait 
quelques  variétés  inédites,  mais  ces  monnaies  au  type  barbare  sont 
si  nombreuses,  et  si  peu  intéressantes,  que  les  auteurs  se  bornent  à 
décrire  et  à  mentionner  un  choix  restreint  d'exemplaires. 

Elles  ne  méritent  d'attirer  notre  attention  que  par  leur  style, 
nous  montrant  les  qualités  et  les  défauts  de  l'art  monétaire  gallo- 
romain  au  iir  siècle. 

A  remarquer  aussi  que,  parmi  les  64  pièces  de  Postume,  il  y  a 
19  pièces  au  type  de  la  galère.  Est-ce  une  simple  coïncidence,  ou 
bien  les  populations  de  notre  littoral  ont-elles  spécialement  recher- 
ché ces  monnaies  qui  leur  rappelaient  leur  vie  de  marins  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  sont  les  pièces  dont  les  exemplaires  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  dans  le  trésor  do  Wercken. 

15 
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A  voir  la  grande  quantité  de  grands  bronzes  dont  était  composé 
ce  trésor,  on  pourrait  conclure  que  cette  monnaie  massive  était 
préférée  dans  notre  plaine  maritime.  Nos  fouilles  dans  les  Flan- 
dres et  en  Brabant  ont  amené  souvent  la  découverte  de  telles  pièces 
et  semblent  corroborer  cette  supposition  *.  C'est  donc  une  question 
à  examiner.  L'étude  attentive  des  trouvailles  fera  connaître  si  cette 
proposition  est  conforme  à  la  vérité. 

G.    CUMONT. 


^  An7iuaire  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles j  1897,  pp.  44-45. 
Ibidem,  1898,  p.  18  et  p.  31. 
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TERTRES  DE  REFUGE 


DE    LA   ZELANDE 


ET   L  INTERVENTION    NECESSAIRE    DE   LA    GEOLOGIE  DANS  LES 

QUESTIONS  d'archéologie 

AYANT    LE     SOL    ANCIEN    COMME    OBJET 


le  docteur  J.  G.  de  Man,  de  Middelbourg,  vient  de  publier, 
dans  les  «  Archives  (vm«  partie)  de  la  Société  zélandaise 
des  sciences  »,  une  très  intéressante  étude  sur  /es  collines  ou 
tertres  de  rejuge  de  Schouweti,  de  Hex<eland  et  de  Tlwlen 
(Middelbourg,  J.  C.  et  W.  Altorllcr,  1897,  in-8«,  142 
jiages  et  une  carte). 


L'auteur  fait  d'abord  remarquer  que  ces  collines  artificielles  n'ont 
généralement  été  signalées  qu'en  Walcheren,  bien  qu'il  en  existe, 
moins  nombreuses  il  est  vrai,  dans  les  autres  îles  de  la  Zélande. 

Ensuite,  il  rappelle  que  ceux  qui  ont  écrit  récennnent  au  sujet 
de  ces  collines  ne  les  considèrent  pas  comme  des  refuges,  mais 
connue  des  élévations  destinées  aux  sacrifices  ou  à  d^autres  céré- 
monies religieuses. 
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Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

I.    A  l'époque  romaine  les  îles  de  la  Zélande  étaient  inhabitées. 

Le  littoral  de  Walcheren  et  probablement  aussi  de  Schouwen  et 
de  la  Flandre  zélandaise  a  été^  nous  le  savons,  visité  par  les  négo- 
ciants romains  et  peut-être  par  les  soldats  romains.  La  Zélande 
était  du  reste,  à  cette  époque,  en  grande  partie  inhabitable,  parce 
que  les  eaux  de  la  mer  la  recouvraient  à  tout  instant  et  qu'elle  était 
divisée  en  de  nombreux  îlots  par  quantité  de  canaux  qui  peu  à  peu 
se  fermèrent  par  les  alluvions.  On  n'a,  du  reste,  trouvé  en  Zélande 
aucun  vestige  de  l'époque  romaine,  sauf  une  exception  qui  doit 
être  tout  à  fait  accidentelle.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  col- 
lines de  refuge  n'aient  pas  existé  à  cette  époque,  les  endroits  à 
l'abri  des  marées  hautes  ne  s'étant  pas  encore  formés  par  les  allu- 
vions ou  étant  tout  à  fait  insignifiants  et  peu  sûrs.  Cependant  les 
dunes  du  littoral  ont  pu  être  habitées.  Par  conséquent  ce  que  les 
écrivains  romains  disent  à  propos  d'hommes  habitant  sur  des  col- 
lines artificielles  n'est  pas  applicable  à  la  Zélande  actuelle  et  à 
ses  tertres. 

IL  Cescollines  ne  sont  donc  pas  nonphcs  des  montunents  celtiques. 

Sous  le  nom  de  Celtes  on  désigne  la  population  préhistorique  de 
l'Europe  occidentale.  La  Zélande  occidentale  a  été  habitée  par  un 
peuple  Scandinave.  Alors,  il  n'y  existait  pas  de  Celtes  primitifs  et, 
par  ce  motif,  il  n'est  pas  possible  de  considérer  nos  tertres  comme 
celtiques,  surtout  s'il  fallait  désigner  sous  ce  nom  des  habitants  dçj 
la  Zélande,  établis  antérieurement  à  l'invasion  romaine.  Cependant 
nos    anciens  chroniqueurs  considéraient  ces  collines  comme  cel-] 
tiques.  Des  monuments  celtiques,  des  dolmens,  d'antiques  monnaies] 
gauloises  sont  ici  inconnus,  et  nulle  trace  de  sépultures  à  incinéraT 
tion  n'a  été  rencontrée. 

III.  Ces  collines  peuvent  dater  de  F  époque  frisonne . 

Très  souvent  on  a  trouvé  dans  ces  collines  des   débris  d'objets- 
d'une  époque  postérieure,  tels  que  des  fragments  vitrifiés  de  tuiles, 
des  fers  à  cheval,  des  briques  et  principalement  des  monnaies  d'un 
temps  plus  récent  ;  quelques  personnes  ont  par  conséquent  pensé 
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que,  sinon  toutes,  du  moins  presque  la  totalité  des  collines  étaient  de 
l'époque  moderne.  L'auteur  rejette  en  partie  cette  manière  de  voir 
par  ces  motifs  :  plusieurs  de  ces  tertres  ont  été  cultivés,  dans 
d'autres  on  a  établi  des  caves,  sur  d'autres  encore  on  a  élevé  des 
pigeonniers  ;  tout  cela  est  suffisant  pour  faire  comprendre  qu'il  est 
possible  de  trouver  dans  ces  collines  des  objets  modernes. 

Un  tertre  peut  être  deux  ou  trois  siècles  plus  ancien  qu'un  autre, 
mais  cependant  il  faut  bien  admettre,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  de  meilleures  raisons  pour  une  autre  opinion,  qu'ils 
remontent  à  l'époque  post-romaine,  c'est-à-dire  à  l'époque  frisonne 
qui  cependant  ne  peut  être  séparée  de  l'époque  franque  ou  de 
l'époque  anglo-saxonne  suivante.  A  bon  droit  l'on  peut  dire  que 
ces  tertres  ont  été  élevés  par  les  Suèves  si  l'on  veut  comprendre  sous 
ce  nom  les  Suèves  frisons  (de  friesche  Zeeuwen).  C'étaient  vraisem- 
blablement des  refuges  temporaires  avant  que  les  digues  eussent 
été  construites.  Si  l'on  fait  venir  les  Suèves  de  Germanie,  il  est 
difficile  d'admettre  que  ce  peuple  ait  élevé  ces  collines  :  ces 
étrangers  auraient  vécu  sur  des  radeaux  parce  qu'on  ne  connaissait 
pas  ces  espèces  de  tertres  en  Allemagne.  Les  constructeurs  de  ces 
refuges  ne  sont  donc  pas  originaires  de  Germanie  ou  du  Brabant 
septentrional. 

IV.  Cependant  les  collines  artificielles  sont  d'âge  différent. 

Si  l'on  considère  quel  énorme  espace  de  temps  s'est  écoulé 
depuis  Xehalennia  jusqu'à  l'époque  où  les  collines  artificielles  ne 
furent  plus  élevées,  on  arrive  naturellement  à  conclure  que  tous 
ces  tertres  n'ont  pas  le  même  âge.  Il  est  bien  connu  qu'au  y''  ou  au 
8^  siècle  plusieurs  localités,  maintenant  considérées  comme  très 
anciennes,  n'étaient  constituées  que  par  des  alluvions  en  forma- 
tion. On  ne  pouvait  donc  se  risquer  sur  ces  terrains  que  çà  et  là, 
mais  point  partout.  La  construction  de  ces  collines  commença  chez 
les  populations  dolichocéphales  de  Walcheren  et  de  West-Schou- 
wen,  et  c'est  pourquoi  le  plus  grand  nombre  et  probablement  les 
plus  anciennes  de  ces  collines  se  trouvent  dans  ces  deux  iles. 
Maintenant  les  trouvailles  faites  à  Serooskerke  et  ailleurs,  dans  les 
tertres  situés  non  loin  de  la  région  des  dunes,  ainsi  que  certaines 
traces  géologiques  indiquent  une  époque  très  reculée;  ces  trou- 
vailles comprenaient  des  patins  faits  en  ossements  d'animaux,  un 
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sifflet  en  os,  du  mortier  ancien,  des  morceaux  de  vieille  poterie, 
un  osselet  de  cheval  aiguisé,  avec  de  vieux  matériaux,  plâtre  et 
chaux,  ossements  de  baleine,  d'anciennes  meules  et  une  fusaïole  (?) 
(spinsteen).  Rarement  on  a  trouvé  de  ces  objets  dans  les  collines 
plus  éloignées  des  dunes.  Cela  plaide  en  faveur  de  l'antiquité  des 
collines  où  ces  objets  ont  été  découverts,  mais  il  se  pourrait  cepen- 
dant que  la  plupart  des  petits  tertres  élevés  d'une  manière  assez 
rapprochée  les  uns  des  autres  vers  la  côte  Est  de  Duiveland  et  de 
Tholen,  bien  que  formés  d'autres  matériaux,  fussent  aussi  anciens  ; 
mais  les  décombres  qu'on  y  a  trouvés  et  leur  moindre  hauteur 
plaident  pour  une  époque  plus  récente. 

Les  destructeurs  de  ces  collines,  quand  aucun  archéologue 
n'était  présent,  ne  nous  ont  pas  laissé  des  données  suffisantes  pour 
porter  un  jugement  exact  sur  l'âge  de  ces  monuments,  mais  seule- 
ment assez  de  renseignements  pour  admettre  qu'ils  n'ont  pas  tous 
été  élevés  à  la  même  époque. 

V.  Ces  collines  ont  été  faites  avec  le  sol  environjiant. 

Elles  sont  exactement  composées  de  la  même  terre  que  le  sous- 
sol  sur  lequel  elles  reposent.  L'auteur  cite,  comme  exemples,  les 
tertres  voisins  de  West-Souburg  et  de  Wemeldinge,  dont  l'un  est 
composé  de  sable  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Mais  la  terre  provient 
souvent  de  la  profondeur  et  non  pas  uniquement  de  la  surface. 

Autour  du  tertre  on  ne  voit  pas  de  traces  de  creusement  ;  mais  à 
quelque  distance  on  voit  une  fosse  d'oii  la  terre  a  été  extraite  pour 
former  la  colline.  Cela  explique  pourquoi  on  trouve  quelquefois  au 
milieu  de  ces  collines  des  fines  terres  de  tourbière  qui  ont  été 
prises  pour  des  cendres.  Les  ossements  épars  qu'on  y  trouve 
existent  aussi  dans  l'ancien  sol  de  la  Zélande.  Les  os  d'oiseaux,  de 
poissons  ou  de  petits  animaux  manquent,  parce  qu'ils  ne  se  ren- 
contrent pas  non  plus  dans  le  sol.  Les  grands  animaux,  tels  que 
moutons,  chevaux,  bovidés  et  porcs,  ont  laissé  des  os,  peut-être 
provenant  des  fumiers.  Les  vertèbres  de  cétacés  ne  sont  pas  rares 
et  se  trouvent  aussi  dans  le  sol  ;  mais  jamais  le  moindre  ossement 
humain.  Dans  un  monticule  de  Tholen  on  a  découvert  beaucoup 
d'os  de  lapins;  mais  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  la  colline  a  pu 
être  habitée  par  des  lapins  avant  que  l'homme  y  eut  amené  des 
moutons. 
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VI.  Le  sol  environnant  a  été  ntilisé  avant  que  les  collines  ne 
fussent  élevées. 

Quelques-unes  de  ces  collines  sont  faites  en  sable,  mais  contien- 
nent peu  d'ossements  ;  mais  dans  d'autres  ces  ossements  sont  en 
masse,  de  sorte  qu'il  faut  bien  conclure  que  l'élevage  des  moutons 
avait  lieu  dans  le  voisinage  ;  c'est  du  reste  ce  que  nous  apprennent 
les  chroniques.  D'autres  collines,  par  exemple  le  Luyksberg  près 
Serooskerke,  dans  l'île  de  Walcheren,  renferment  des  objets  aban- 
donnés que  nous  pouvons  nommer  restes  de  cuisine,  une  vieille 
faucille,  une  vertèbre  de  baleine  utilisée  comme  bloc  et,  à  Wol- 
faartsdijk,  une  boule  en  pierre. 

L'absence  de  briques  ne  prouve  rien,  parce  que  dans  ces  temps 
primitifs  les  habitations  étaient  en  bois  et  en  torchis  ;  du  reste  il  se 
peut  qu'il  n'y  avait  là  que  des  établissements  temporaires  pour  la 
belle  saison.  On  n'a  pas  trouvé  non  plus  des  engins  de  chasse  ou  de 
pêche,  et  cela  prouve  que  les  constructeurs  de  ces  collines  étaient 
uniquement  des  cultivateurs. 

VII.  Les  constr  licteur  s  de  ces  collines  étaient  de  pauvres  gens. 

A  l'époque  de  la  construction  de  ces  collines,  les  paysans  étaient 
des  serfs  sans  beaucoup  de  ressources,  sans  propriété,  tout  au  plus 
des  fermiers.  Les  ouvriers  ne  connaissaient  ni  or  ni  argent.  Ils  ne 
possédaient  pas  de  monnaie;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  n'ait 
trouvé  dans  ces  collines  ni  monnaies  ni  bijoux  ;  nous  ne  parlons 
pas  des  monnaies  de  l'époque  moderne.  Les  ustensiles  de  ménage 
en  terre  cuite  étaient  brisés  ou  très  ordinaires.  Jamais  la  moindre 
inscription. 

Les  bergers,  les  ouvriers,  les  paysans  étaient  tous  de  pauvres 
travailleurs  au  service  de  nobles  ou  de  religieux  qui  demeuraient 
ailleurs.  L'ouvrage  n'était  pas  payé  en  argent  mais  en  produits  de 
la  terre. 

On  engraissait  là  des  porcs  et  on  y  élevait  des  bêtes  bovines  et 
des  chevaux,  mais  ceux-ci  en  petite  quantité.  On  n'a  trouvé  ni 
cercles  en  fer  des  roues,  ni  débris  de  chariots,  peut-être  un  fer  à 
cheval  ou  un  morceau  de  fer  de  charrue,  mais  très  problématique. 
Jamais  des  boutons  en  or  ou  en  argent:  la  bague  en  or,  le  bouton 
d'argent  et  l'objet  en  filigrane  d'or  ont  été  perdus  à  une  époque 
récente. 
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Que  l'on  considère  ces  collines  comme  du  vi^  siècle  ou  d'une 
époque  plus  récente  ou  plus  ancienne,  il  reste  toujours  inexpli- 
cable pourquoi  tant  de  monnaies  ont  été  trouvées  dans  le  cime- 
tière de  Dombourg,  et  jamais  aucune  de  la  même  période  dans  ces 
collines  et  dans  le  sol  de  nos  îles  en  dehors  de  la  région  des 
dunes. 

VIII .  A  proximité  de  ces  collines  il  y  avait  probablement  une 
métairie  ou  une  étable. 

Les  trouvailles  d'os  de  porc  et  de  bœuf  ainsi  que  les  rares  autres 
objets  font  supposer  qu'il  se  trouvait  une  ferme  à  proximité  ;  mais 
il  est  cependant  possible  que  tout  cela  ait  été  entraîné  par  les  eaux 
avec  les  alluvions,  comme  il  arrive  encore  sur  la  côte.  Toutefois, 
une  particularité  qui  mérite  grande  considération  c'est  que,  nonob- 
stant les  changements  qui  surviennent  dans  une  contrée  pendant  le 
cours  de  si  nombreux  siècles,  il  existe  encore  aujourd'hui,  surtout 
en  Walcheren,  une  ferme,  et  souvent  pas  une  des  moindres,  non 
loin  de  la  plupart  des  collines.  Si  la  colline  était  dans  une  situation 
favorable  à  une  agglomération  la  ferme  a  subsisté,  sinon  elle  a  été 
abandonnée  ;  la  colline  dont  le  sol  n'avait  pas  grande  valeur  con- 
tinua à  exister,  tandis  que  la  ferme  bâtie  en  bois  et  en  torchis  ne 
tardait  pas  à  disparaître.  Il  y  a  bien  quelquefois  dans  ces  collines  des 
traces  qui  font  penser  à  du  fumier  et  font  conjecturer  que  çà  et  là 
la  colline  a  été  élevée  après  la  ferme  ou  qu'il  est  arrivé  à  quelques 
collines  d'avoir  été  ensuite  surélevées. 

IX.  Les  collines  de  la  Zélande  ont  été  élevées  près  des  che?ninSf 
des  cours  d'eau  ou  rivages. 

Il  n'existe  le  plus  souvent  que  des  vestiges  de  ces  chemins  ayant 
jadis  servi  à  relier  la  butte  ou  la  ferme  avec  le  monde  extérieur.  De 
même  beaucoup  de  cours  d'eau  remplis  par  des  alluvions  ont  com- 
plètement disparu,  et  c'est  pourquoi  il  est  souvent  difficile  de  con- 
stater que  ces  tertres  étaient  à  proximité  de  l'eau.  Pour  les  mêmes 
motifs  on  recherchait  le  rivage  des  bras  de  l'Escaut  ou  des  lacs  ou 
étangs,  mais,  naturellement,  à  une  certaine  distance.  Les  tertres  de 
Middelbourg  étaient  près  des  rives  de  l'Arne,  ceux  de  Borssele  et 
de  Coudorpe  près  du  littoral  de  la  mer,  ceux  d'Ellemeet  et  d'Elker- 
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zee  tout  autour  du  lac  de  Schouwen,  ceux  de  Goes  alentour  du 
marais,  ceux  d'Arendskerke  près  de  la  Schenge,  ceux  de  Duiveland 
à  côté  du  Steenen  Zzvaan  (le  cygne  de  pierre),  ceux  de  Schakerloo 
près  de  la  Striene;  mais,  je  le  répète,  de  vastes  atterrissements  les 
défendaient  contre  la  mer. 

X.  Il  y  a  im  rapport  entre  les  tertres  et  les  seigneuries. 

Le  mot  Ambachtius  se  lit  sur  une  des  pierres  trouvées  à  Dom- 
bourg,  et  Jules  César  l'a  aussi  employé.  Le  mot  est  donc  ancien  et 
a  été  employé  à  l'époque  de  la  construction  des  tertres.  Tous  les 
Ambachien,  appelés  ensuite  seigneuries,  étaient  formés  par  des 
atterrissements  et  des  accroissements  alluviaux  de  l'Escaut  pour 
lesquels  naturellement  existaient  des  droits  et  des  charges.  Il  est 
très  explicable  que  dans  les  petites  seigneuries  se  soit  trouvé  un 
tertre,  et  plusieurs  tertres  dans  les  grandes,  parce  qu'elles  ont  peut- 
lêtre  été  formées  de  plusieurs  petites.  Quelques  savants  ont  pensé 
que  chaque  seigneurie  rt'é'z^^// posséder  son  tertre  ;  l'auteur  n'en  sait 
rien.  Cependant  il  saute  aux  yeux  que  presque  toute  ancienne  sei- 
gneurie avait  son  tertre,  et  cela  probablement  parce  qu'il  fallait 
[donner  un  poste  de  ralliement  ou  de  réunion  à  des  populations 
clairsemées. 

Il  est  impossible  de  croire  à  des  réunions  religieuses  parce  que, 
lorsque  dans  une  seigneurie  se  trouvait  une  place  favorable  à  l'agri- 
culture, on  commençait  par  une  ferme  dont  le  tertre  était  la  con- 
Iséquence,  et  il  n'est  pas  admissible  que  pour  une  seule  ferme  on  eût 
'élevé  un  tertre  destiné  aux  sacrifices. 

L'auteur  n'est  pas  à  même  de  décider  si  les  tertres  rapprochés 
appartenaient  à  deux  ou  à  trois  seigneuries,  mais  il  est  remar- 
quable que  dans  chaque  seigneurie  on  trouve  un  tertre. 

XL  Les  tertres  furent  souvent  U  origine  d'un  village  avec  ou  sans 
château. 

Ceci  parce  que  leur  situation  était  souvent  privilégiée  et  favo- 
rable k  l'habitat  humain.  Cependant  il  n'y  a  que  peu  d'exemples, 
en  Zélande,  que  le  village  subséquent  ait  pris  le  nom  du  tertre  ori- 
ginaire. Citons  Moggershil,  Sirhilsdorp  ;  mais  le  mot  berg  (tertre) 
lui-même  a  souvent  subsisté  dans  les  désignations  de  terres  telles 
que  Bergwei,  Bergmeet,  Bergweg,  etc.,  ou  encore  des  fermes. 
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Nos  buttes  n'ont  jamais  été  appelées  terpen,  mais  hillen  ou  plutôt 
bergen  ;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  admettre  qu'en  Zélande  le  mot 
dorp  ait  été  le  synonyme  de  terp  ;  le  mot  dorp  a  été  emprunté  à 
l'ancienne  langue. 

Dans  l'île  de  Schouwen  on  parlait  de  stolpen,  mais  ce  mot  n'a  pas 
non  plus  servi  à  désigner  des  villages.  Il  suit  de  tout  cela  qu'à 
l'origine,  lorsqu'on  fixait  son  habitation  près  d'un  tertre,  on  ne 
voyait  dans  ce  tertre  rien  de  remarquable. 

Le  nom  du  village  avait  souvent  une  acception  n'ayant  aucun 
rapport  avec  le  tertre  voisin.  Ces  villages  sont  quelquefois  devenus 
des  villes  :  ainsi  Veere,  Middelbourg,  Goes,  Zierikzee  ont  pris  nais- 
sance au  pied  de  tertres.  Quelquefois  on  a  bâti  l'église  tout  à  côté 
d'un  tertre,  mais  il  n'existe  aucune  preuve  que  l'on  y  attachait  la 
moindre  importance.  Il  y  a  du  reste  de  nombreux  exemples  que  les 
tertres  n'ont  servi  ni  pour  les  églises  ni  pour  les  châteaux  ;  ces  der- 
niers ont  tous  été  bâtis  après  la  construction  des  tertres. 

XII.  Les  ter  h' es  n'ont  pas  été  des  palajîttes,  des  endroits  où  Von 
rendait  la  jicstice,  des  tombes  ou  des  lieux  de  sacrifices. 

Nulle  part,  en  Walcheren,  Schouwen,  ou  dans  les  îles  de  Beve- 
land,  on  n'a  trouvé  la  moindre  preuve  que  nos  tertres  ont  été 
habités  ;  nulle  couche  de  débris  de  cuisine,  nul  pilotis,  nul  amon- 
cellement stratifié  ne  peuvent  faire  supposer  que  nos  tertres  auraient 
été  des  palafittes  ou  des  habitations  sur  pilotis. 

Qu'ils  n'ont  jamais  été  des  sépultures,  quoi  qu'on  en  ait  dit  à 
Aagtekerke,  est  prouvé  par  le  fait  que  jamais  un  squelette  humain 
n'a  été  trouvé  dans  les  nombreux  tertres  qui  ont  été  arasés.  Un 
simple  petit  os  trouvé  à  Wolfaartsdijk  ne  signifie  naturellement  rien, 
parce  que  le  cimetière  était  situé  tout  auprès. 

Il  est  superflu  de  démontrer  qu'ils  n'ont  pas  servi  à  rendre  la 
justice  et  encore  moins  à  la  défense  ou  à  établir  des  signaux,  bien 
qu'accidentellement  ils  aient  pu  être  employés  de  ces  manières. 

Il  faut  cependant  rappeler  qu'ils  n'ont  pas  été  utilisés  par  les 
païens  pour  y  faire  leurs  sacrifices. 

L'auteur  constate  que  saint  Éloi  et  plus  tard  d'autres  saints  et 
aussi  Charlemagne,  en  défendant  aux  païens  convertis  de  se  réunir 
à  certains  endroits  où  leurs  ancêtres  avaient  coutume  de  célébrer 
les  rites  de  leur  religion,  n'ont  pas  fait  mention  de  tertres,  et  il  est 
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certain  que  saint  Éloi  qui  a  converti  les  Suèves  en  aurait  parlé. 
Aucune  tradition  que  ces  tertres  auraient  servi  à  cet  usage  ne  sub- 
siste, du  reste.  Si  cela  était  vrai,  le  christianisme  ne  les  aurait  pas 
respectés  et  les  aurait  anéantis.  Saint  Willebrord,  qui  ne  se  faisait 
pas  faute  de  détruire  les  idoles,  aurait  certainement  recommandé  à 
ses  successeurs  de  raser  ces  collines.  Cependant  il  est  arrivé  quel- 
quefois, comme  à  Schore  et  à  Wemeldinge,  qu'on  plaçât  près  de  ces 
tertres  un  avis  qu'il  ne  fallait  pas  les  tenir  pour  sacrés. 

Ces  tertres,  dit-on,  sont  trop  petits,  trop  hauts  et  trop  escarpés 
pour  une  population  de  quelque  importance  ;  mais  si  cette  popula- 
tion n'a  consisté,  comme  il  est  probable,  que  dans  les  habitants 
d'une  simple  ferme,  on  ne  comprend  pas  que  des  gens  rudes  et 
pauvres  auraient  élevé  une  si  haute  colline  pour  y  placer  leurs 
idoles,  que  d'ailleurs  on  n'a  jamais  trouvées  dans  ces  élévations. 

Tout  ce  qu'on  a  raconté  de  charbons  et  de  cendres,  de  pavements 
en  pierre,  d'une  déclivité  vers  le  sud  est  de  pure  fantaisie.  La  ver- 
tèbre avec  traces  de  feu  trouvée  dans  Luyksberg  ne  signifie  rien,  et 
encore  moins  la  pierre  qui  actuellement  se  trouve  à  la  porte  de 
l'église  de  Serooskerke,  dans  l'île  deWalcheren,  Cette  pierre  décrite 
et  représentée  par  Rethaan  Macaré  (i""^  partie  des  «  Archives 
de  la  Soc.  zéland.  des  Sciences  »)  comme  une  pierre  de  sacrifice 
provient  peut-être  (mais  ce  n'est  pas  certain)  du  Luyksberg.  Cepen- 
dant, si  cela  était  même  indubitable,  on  pourrait  encore  soutenir 
que  cette  pierre  a  été  apportée  à  l'époque  moderne  sur  le  sommet 
du  tertre  pour  être  à  l'abri  de  l'humidité,  de  même  qu'à  Klevers- 
kerke  un  grand  caillou  a  été  employé  dans  ce  but,  et  à  Gapinge 
plusieurs  morceaux  de  meules.  La  pierre  du  Luyksberg  n'a  d'ail- 
leurs rien  de  particulier  ;  la  fossette  pour  recueillir  le  sang 
n'existe  qu'en  imagination  ;  bref,  cette  pierre  a  probablement  été  le 
couvercle  d'un  cercueil  en  pierre  ou  le  seuil  d'une  porte  d'un 
château  démoli.  L'auteur  ne  croit  pas  plus  à  l'organisation  d'un 
service  de  signaux  ou  de  phares  sur  ces  buttes. 

XI IL  Les  tertres  de  la  Zélande  ont  donc  été  des  collines  de 
refuse. 

C'est  l'avis  général  des  campagnards  et  de  presque  tous  les 
Zélandais,  et  cependant  il  existe  des  objections.  La  principale  c'est 
que   ces  tertres  sont  trop    petits,  beaucoup  plus   petits  que   les 
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terpen  àQ  la  Frise,  et  que  souvent  ils  sont  situés  isolément  et  très 
loin  du  centre  de  la  commune  ou  du  château.  Cette  objection 
tombe  entièrement  si  l'on  admet  qu'il  n'y  avait  pas  encore  des  vil- 
lages ou  des  hameaux,  mais  une  simple  ferme  dont  il  ne  reste  sou- 
vent plus  rien.  Lorsque  la  population  eut  augmenté  on  fit  des 
digues  intérieures  et  extérieures  et  les  tertres  devinrent  inutiles.  La 
race  dolichocéphale  Scandinave  les  a  construits  en  grande  quantité 
dans  l'île  de  Walcheren  et  ensuite  çà  et  là  dans  les  îles  de  Zuid- 
Beveland,  Schouwen  et  Tholen^  au  bord  de  marais  ou  de  cours 
d'eau,  sur  les  endroits  les  plus  élevés,  et  cette  construction  paraît 
avoir  duré  relativement  peu  de  temps,  parce  que  ces  tertres  man- 
quent dans  plusieurs  polders  aussi  très  anciens.  A  Schouwen  on 
constate  la  même  chose  ;  ces  tertres  sont  éparpillés  seulement  à 
certains  endroits  et  deviennent  de  plus  en  plus  petits  à  mesure 
qu'on  se  dirige  vers  l'Est.  Tout  à  fait  à  l'Est,  ils  reprennent  plus  de 
développement  sans  qu'on  sache  pourquoi,  mais  nulle  part  ils  n'ont 
été  élevés  lorsque  existaient  déjà  les  villages.  Plus  tard  on  a  appelé 
Stellen  ou  Stelbergen  les  élévations  faites  artificiellement  sur  les 
atterrissements  (het  schor)  pour  servir  de  refuge  au  berger  et  à  ses 
moutons  ;  peut-être  ces  élévations  sont-elles  la  continuation 
réduite  de  nos  tertres,  mais  il  faut  dire  cependant  qu'elles  n'y  res- 
semblent pas  beaucoup. 

Ces  élévations  ne  servent,  en  effet,  pas  seulement  comme  refuge, 
mais  portent  au  centre  un  puits  à  l'effet  de  fournir  de  l'eau 
potable  au  berger  et  aux  moutons.  Très  souvent,  lorsque  les  atter- 
rissements sont  endigués  et  transformés  en  polders,  ces  élévations 
restent  subsister. 

Nos  tertres  ne  montrent  aucune  trace  de  pareils  puits  ;  cepen^ 
dant,  à  l'époqua  reculée  de  la  construction  de  ces  tertres,  l'élevage 
des  moutons  était  seul  pratiqué.  On  ne  sait  donc  pas  comment  oi 
fournissait  alors  de  l'eau  potable  à  ces  troupeaux. 

Nos  tertres  étaient  donc  des  collines  de  refuge,  probablement 
utilisés  seulement  pendant  la  bonne  saison.  Plus  tard  ils'n'ontpli 
servi  habituellement  qu'à  laisser  paître  le  bétail,  lorsque  les  prai- 
ries étaient  trop   humides. 

L'auteur  termine  son  étude  en  donnant  la  liste  des  collines  de 
refuge  qui  ont  existé  anciennement  et  qui  existent  encore  dans  les 
îles  de  la  Zélande  en  1897.  Voici  le  total  des  collines  disparues,  des 
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collines  subsistant  en  tout  ou  en  partie,  y  compris  celles  qui  sont 
douteuses  :  Walcheren  :  66  —  Schouwen  et  Duiveland  132  — 
Tholen  :  9  —  Saint- Philipsland  :  i  —  Xoord-Beveland  :  2  —  Zuid- 
Beveland  :  25,  soit  en  tout  135  dont  il  subsiste  environ  une  cin- 
quantaine. 

L'auteur  a  joint  à  son  travail  une  excellente  carte  indiquant  la 
configuration  ancienne  et  actuelle  des  îles  de  la  Zélande  et  a  mar- 
qué les  tertres  qui  subsistent  par  un  point  noir  et]  les  tertres  dis- 
parus par  un  point  rouge. 

G.    CUMONT. 


Lettre  du  docteur  de  Man  à  M.  G.  Cumont, 


Middelbourg^  15  décembre  1897. 

Très  honoré  Monsieur  Cumont^ 

Je  vous  suis  bien  obligé  pour  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire  en 
expliquant  mon  mémoire  hollandais  dans  votre  société.  On  rencontre 
encore  aujourd'hui  quelques  rares  collines  dans  l'île  de  Gœrée^  qui 
faisait  autrefois  partie  de  la  Zélande^  et  il  est  bien  vraisemblable  que  de 
tels  tertres  ont  aussi  existé  en  Hollande  et  dans  la  Flandre  littorale.  On 
devrait  encourager  les  archéologues  de  ces  pays  à  faire  des  recherches 
dans  les  archives  sur  les  noms  des  communes  et  des  terrains^  pour 
voir  si  l'on  peut  encore  retrouver  les  vestiges  de  la  présence  de  ces 
tertres.  Il  est  bien  étonnant  qu'on  s'occupe  toujours  d'explorer  les  cime- 
tières gallo-romains  ou  francs^  et  qu'on  ne  fasse  pas  d'efforts  pour  savoir 
où  ont  demeuré  ou  été  ensevelis  les  premiers  habitants  des  marais  de  la 
Flandre. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  tertres  ont  seulement  servi  pour 
se  réfugier  en  cas  de  besoin^  je  ne  puis  pas  décider  qu'il  en  est  absolu- 
ment ainsi  ;  les  preuves  certaines  feront  peut-être  toujours  défaut.  — 
Les  tombelles  de  la  Campine  du  Limbourg  et  d'autres  contrées  ont 
toujours  une  hauteur  de  l  à  2  mètres  ;  les  nôtres  ont  toujours  10  à 
15  mètres.  C'est  presque  inconcevable  que^  dans  un  pays  absolument 
pauvre  et  peu  peuplé^  on  ait  eu  l'habitude  de  faire  d'énormes  frais  pour 
une  sépulture  ;  car  il  faut  beaucoup  de  laboureurs  pour  construire  des 
collines  aussi  hautes.  D'ailleurs^  on  ne  trouve  aucun  cercueil  dans  les 
environs^  et^  même^  on  n'en  trouve  nulle  part  dans  les  îles  ;  il  semble 
qu'on  doit  en  conclure  qu'on  n'avait  pas  la  coutume  alors  de  confier  les 
morts  à  ce  sol  incertain  et  marécageux.  Il  paraît  bien  probable  qu'on 
emmenait  les  morts  vers  les  régions  les  plus  hautes^  c'est-à-dire  près  des 
dunes. 

La  population  campagnarde  a  partout  la  même  tradition  se  rapportant 
à  des  collines  élevées  contre  les  inondations.  Seulement,  dans  un  endroit 
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(Aagtekerke)^  on  parle  d'un  homme  probablement  enterré  sous  le  m.on- 
ticule.  Mais  ceci  n'est  qu'un  récit,  qu'on  a  entendu  de  quelque  maître 
d'école  ou  d'un  autre  savant.  Aussi,  cette  colline  est-elle  presque  entiè- 
rement nivelée  et  on  n'a  rien  trouvé. 

Il  est  vrai  que^  dans  un  but  spécial,  les  collines  n'ont  pas  été  explorées 
jusque  dans  le  sous-sol^  mais  moi-même  j'ai  fait  examiner  tin  monticule, 
jtisqîic  dans  le  sous-sol,  et  je  n  ai  rien  trouvé.  Quantité  de  ces  hauteurs 
ont  disparu^  et  plusieurs  gens,  qui  les  ont  détruites,  m'ont  déclaré  qu'ils 
n'avaient  rien  trouvé  et  certainement  jamais  des  ossements  humains.  Si 
quelque  part  on  en  eût  trouvé,  on  ne  les  aurait  pas  négligés,  car  on 
espérait  toujours  trouver  quelque  chose^  et  pour  des  os  humains  on  a 
toujours  le  plus  grand  respect. 

La  moitié  des  collines  détruites  ont  été  transformées  en  terres  de 
labour  ;  depuis  bien  des  années  la  charrue  a  remué  le  sol^  et  cependant 
on  n'a  jamais  mis  au  jour  ni  urne  ni  squelette. 

Aussi  n'a-t-on  aucun  respect  pour  les  collines,  tandis  qu'en  général  on 
n'oublie  pas  les  lieux  de  sépulture,  surtout  quand  ceux-ci  se  présentent 
en  grand  nombre. 

En  dernier  lieu  je  dois  remarquer  qu'il  y  a  des  indices  qu'on  a 
exhaussé  les  collines  ;  or^  on  ne  ferait  pas  cela  pour  la  tombe  d'un 
individu  incertain  et  inconnu.  Toutes  ces  considérations  m'obligent  à 
ne  voir  dans  nos  monticules  que  des  lieux  de  refuge.  Sans  cette  précau- 
tion^ le  pays  eut  été  dangereux;  mais,  avec  une  colline  et  des  nacelles, 
on  pouvait  sauver  les  gens  d'une  métairie. 
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Note  sur  le  résumé,  présenté  par  M.  G.  Cumont,  du 
travail  de  M.  le  D^  de  Man,  de  Middelbourg,  inti- 
tulé :  Sur  les  collines  ou  tertres  de  refuge  de 
Schouwen,  de  Beveland  et  de  Tholen. 

E  ne  doute  pas  que  M.  G.  Cumont  ne  résume  parfaitement 
le  travail  de  M.  le  D"^  de  Man;  aussi  est-ce  au  sujet  des  con- 
clusions de  ce  travail  que  je  présenterai  ici  quelques  observations, 
grandement  facilitées  par  le  résumé  très  méthodique  de  notre 
honorable  confrère. 

Dans  une  question  telle  que  celle  traitée  par  M.  le  D""  de  Man, 
la  géologie  intervient  largement,  attendu  que  la  région  dont  il 
s'occupe  est  entièrement  recouverte  par  des  dépôts  d'époque 
moderne,  abandonnés  depuis  l'époque  romaine. 

On  ne  peut  donc  traiter  une  question  d'histoire  ancienne  où  il 
est  question  du  sol  sans  recourir  à  la  géologie,  et  c'est  pour  ne  pas 
avoir  eu  recours  à  cette  science  que  l'auteur  s'est  vu  forcé  d'entrer 
dans  des  considérations  longues,  nombreuses  et  compliquées,  alors 
que  les  solutions  sont  toutes  prêtes,  à  portée  de  la  main. 

Je  reprendrai  donc  les  conclusions  de  l'auteur  dans  l'ordre  où  je 
les  trouve  dans  le  résumé  de  M .  Cumont  : 

I.  A  F  époque  romaine  les  îles  de  la  Zélande  étaient  inhabitables . 

Je  crois  cette  conclusion  erronée. 

Il  est  maintenant  prouvé  par  la  géologie  qu'à  l'époque  romaine 
les  îles  de  la  Zélande  n'existaient  pas  à  l'état  d'îles. 

En  Zélande,  comme  dans  la  plaine  maritime  belge  qui  s'étend 
jusque  Anvers,  le  sol  était  constitué  par  la  tourbe  qui  se  formait 
dans  des  marécages  tout  au  plus  parcourus  par  des  cours  d'eau 
douce. 

On  sait  très  bien,  de  nos  jours,  que  le  fractionnement  de  la 
Zélande  en  îles  date  de  l'invasion  marine  du  douzième  siècle,  qui, 
en  même  temps,  a  creusé  le  Zwin  et  a  occasionné  la  formation  du 
Zuyderzée  et  le  détachement  des  îles  de  la  Frise. 

Qui  pourrait  savoir  que  la  région  occupée  chez  nous  par  la  plaine 
maritime  a  été  habitée  par  toute  une  succession  de  peuples,  y  com- 
pris les   Romains,  si   les   exploitations   de  tourbe   n'avaient    été 
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ouvertes,  si  de  grands  travaux  d'utilité  publique  n'y  avaient  été 
exécutés  ? 

Si  ces  travaux  en  profondeur  n'avaient  été  effectués,  nous  ne 
connaîtrions  absolument  rien  sur  les  occupations  romaines  et  anté- 
romaines  dans  la  plaine  maritime. 

C'est  qu'en  effet,  partout  au-dessus  de  la  tourbe,  se  sont  déposés, 
depuis  le  iv^  siècle,  au  moins  deux  et  parfois  quatre  dépôts  marins 
sédimentés  lors  des  envahissements  du  iv^  et  du  xii''  siècle. 

En  Belgique,  ces  dépôts  peuvent  avoir  de  3  à  6  mètres  d'épais- 
seur; ils  peuvent  être  plus  épais  encore  en  Hollande. 

Si  donc  des  fouilles  nombreuses  ne  descendent  pas  à  plus  de  trois 
à  six  mètres  sous  la  surface,  on  ne  peut  rien  connaître  au  sujet  des 
occupations  romaine  et  préromaine. 

Les  quantités  de  restes  romains  trouvés  sur  la  plage  de  Dom- 
bourg  se  rapportent  naturellement  à  une  station  continentale  de 
l'époque  romaine,  alors  que  le  littoral  était  bien  au  large  de  sa  posi- 
tion actuelle,  et  l'existence  de  cet  important  établissement  ne  nous 
est  révélée  que  parce  que  la  mer,  après  l'envahissement  du  xir 
siècle,  a  érodé,  dénudé  les  couches  déposées  entre  le  iv*  et  le 
viii*"  siècle  et  a  mis  ainsi  le  vieux  sol  romain  à  découvert. 

Si  la  ville  romaine  qui  a  fourni  k  la  science  l'autel  de  la  déesse 
Nehalennia  a  existé,  il  en  a  sans  doute  existé  d'autres,  de  même 
que,  pour  ce  qui-concerne  notre  pays,  on  est  bien  loin  de  con- 
naître le  nombre  des  villas  romaines  et  des  camps  préromains  de  la 
plaine  maritime. 

La  tradition  qui  dit  que  les  eaux  de  la  mer  recouvraient  à  tout 
instant  la  Zélande  ne  s'applique  nullement  à  la  Zélande  actuelle, 
mais  à  une  Zélande  aujourd'hui  disparue  et  qui  se  trouvait  au  large 
de  celle  actuelle  et  non  protégée  par  des  dunes. 

Dans  ces  régions  aujourd'hui  disparues,  il  y  a  pu  avoir  des  tertres 
naturels  habités,  mais  il  est  impossible  d'en  rien  savoir.  Quant  à  la 
Zélande  actuelle,  elle  se  trouvait,  jusqu'au  iir  siècle,  suffisamment 
loin  du  rivage  pour  que  les  habitants  eussent  songé  à  élever  des 
tertres  de  refuge. 

IL  Ces  collines  ?ie  sont  donc  pas  non  plies  des  inonitments  cel- 
tiques. 

Assurément  ;  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus  le  démontre. 
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III.  Ces  collines  peuvent  dater  de  V époq^ce  frisonne . 

IV.  Cependant  les  collines  artificielles  sont  d'âge  différent, 

V.  Ces  collines  ont  été  faites  avec  le  sol  environnant. 

VI.  Le  sol  environnant  a  été  utilisé  avant  que  les  collines  fussent 
élevées. 

VII.  Les  constructeurs  des  collines  étaient  de  pauvres  gens. 

VIII.  A  proximité  de  ces  collines  il  y  avait  probablement  une 
métairie  ou  une  étable. 

IX.  Les  collines  de  la  Zélande  ont  été  élevées  près  des  chemins, 
des  cours  d'eau  ou  rivages. 

X.  Il  y  a  un  rapport  entre  les  tertres  et  les  seigneuries. 

XI.  Les  tertres  furent  souvent  l'origine  d'un  village  avec  ou  sans 
château. 

Toutes  ces  conclusions,  que  je  crois  exactes,  ne  sauraient  trou- 
ver de  meilleur  appui  que  dans  la  géologie. 

Celle-ci  nous  montre  que,  vers  le  iv^  siècle,  une  première  grande 
invasion  marine  a  eu  lieu,  déposant  sur  la  large  région  envahie 
un  sable  argileux  coquillier,  souvent  recouvert  d'une  couche  d'argile 
plastique. 

Le  maximum  de  l'invasion  a  sans  doute  eu  lieu  vers  l'an  600  et,  à 
partir  de  cette  année,  les  eaux  se  sont  lentement  retirées,  surtout 
à  cause  de  l'ensablement,  et  c'est  dans  des  lagunes  communiquant 
avec  la  mer  par  des  chenaux  que  l'argile  plastique  s'est  déposée. 

Tous  les  habitants  de  la  région  avaient  donc  été  radicalement 
chassés  du  territoire  envahi  par  la  mer.  D'autre  part,  lors  du  retrait 
des  eaux  marines,  les  territoires  abandonnés  durent  rester  long- 
temps semi-liquides,  boueux,  instables  et  dangereux,  et  ce  n'est 
guère  que  vers  l'an  800  que  de  nouveaux  êtres  humains  purent 
s'aventurer  sur  les  terres  reconquises. 

Ces  nouveaux  habitants  ne  s'avancèrent  que  lentement  jusqu'à 
proximité  du  littoral  et,  les  couches  déposées  étant  presque  entière- 
ment argileuses,  il  ne  put  guère  y  croître  que  de  l'herbe.  Ces 
régions  furent  donc  très  probablement  transformées  en  pâturages 
propres  à  l'élevage  du  bétail. 

Les  rivages  continuant  à  reculer,  d'autres  parties  s'asséchèrent,  et 
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ce  n'est  qu'à  partir  de  l'an  900  que  l'occupation  commença  à  acqué- 
rir quelque  densité. 

Les  nouveaux  occupants  n'eurent  en  rien  à  s'inquiéter  de  con- 
struire des  tertres,  car  de  l'an  900  à  l'an  1000  les  rivages  ne  firent 
que  reculer,  au  delà  même  de  leur  position  actuelle. 

Mais,  à  partir  de  l'an  1000,  un  nouvel  affaissement  du  sol, 
d'abord  très  lent,  commença  à  se  faire  sentir. 

A  partir  de  ce  moment,  les  eaux  marines  tentèrent  donc  de  rentrer 
dans  les  terres,  et  bientôt  les  éleveurs  de  bestiaux  les  plus  proches 
du  littoral  commencèrent  à  ressentir  des  craintes,  et  ils  élevèrent 
les  premiers  tertres. 

L'envahissement  continuant,  vers  1050,  une  nouvelle  zone  de 
tertres,  en  retrait  des  premiers  —  qui  durent  sans  doute  être  éva- 
cués —  s'éleva,  tandis  que  les  habitants  moins  exposés  songeaient 
à  construire  des  digues.  C'est  ce  qui  probablement  eut  lieu,  mais 
timidement,  sans  moyens  puissants  et  sans  ressources. 

Vers  l'an  iioo,  une  large  portion  de  territoire  était  soit  sous 
l'eau,  soit  sérieusement  menacée. 

Les  tertres  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  et  les  rudiments 
de  digues  se  raccordèrent  et  s'étendirent. 

Cette  situation  se  perpétua  jusque  vers  l'an  1250,  époque  où  la 
mer,  étant  parvenue  jusqu'à  la  première  digue,  fut  momentanément 
arrêtée;  mais  l'affaissement  du  sol  persistant  et  de  violentes  tem- 
pêtes, dont  la  tradition  a  conservé  le  souvenir,  s'étant  élevées,  les 
hautes  marées,  poussées  par  le  vent  du  S.-O.,  montèrent  à  l'assaut 
des  digues  rudimentaires  et  l'envahissement  maximum  et  désastreux 
se  produisit. 

On  voit  que  cet  exposé,  basé  en  grande  partie  sur  des  recherches 
géologiques  et  sur  des  trouvailles  archéologiques,  nous  montre, 
avec  la  plus  grande  précision,  l'âge  des  tertres,  leur  succession  dans 
le  temps  et  nous  explique  leur  construction  avec  les  terres  environ- 
nantes, l'utilisation  du  sol  avant  relèvement  des  tertres,  la  proxi- 
mité d'étables  ou  de  métairies,  la  pauvreté  des  habitants,  l'exis- 
tence des  tertres  près  des  chemins,  des  cours  d'eau  et  des  rivages 
et,  enfin,  un  peu  plus  tard,  le  rapport  des  tertres  avec  les  seigneu- 
ries, les  tertres  établis  en  régions  non  envahies  par  les  eaux  ayant, 
par  la  suite,  été  l'origine  d'un  village  avec  ou  sans  château. 

Après  cela,  il  n'est  guère  utile  de  combattre,  avec  l'auteur,  l'idée 
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que  les  tertres  auraient  été  des  palaffites,  des  endroits  où  l'on  ren- 
dait la  justice  ou  des  lieux  de  sacrifices,  et  il  est  préférable  d'en 
arriver  immédiatement,  pour  l'approuver,  à  la  dernière  conclusion  : 

XIII.  Les  tertres  de  la  Zélande  ont  donc  été  des  collines  de 
repige. 

Conclusion  à  laquelle  nous  ajouterons  que  ces  tertres  ont  com- 
mencé à  être  élevés  vers  l'an  1000  et  se  sont  perpétués  jusque  vers 
l'an  1250,  époque  après  laquelle  ils  sont  devenus  inutiles,  d'abord 
parce  que  beaucoup  ont  été  transformés  en  îlots  inhabitables, 
ensuite  parce  que  c'est  à  partir  de  1250  que  l'on  a  reconnu  la  néces- 
sité de  construire  des  digues  sérieuses,  dont  l'édification  ne  fut 
plus  livrée  aux  seules  ressources  —  très  maigres  —  de  l'initiative 
privée. 

En  résumé,  la  solution  de  la  question  de  l'âge  des  tertres  se 
borne  aux  considérations  suivantes  : 

Etant  donné  que  les  tertres  sont  situés  sur  le  sol  superficiel 
actuel  et  élevés  avec  les  matériaux  de  ce  sol,  il  est  évident  qu'ils 
ne  peuvent  être  plus  anciens  que  le  sol  sur  lequel  ils  reposent. 
Or,  la  géologie  et  les  découvertes  archéologiques  nous  disent 
que  le  sol  sur  lequel  reposent  les  tertres  de  Zélande  a  été  déposé 
par  la  mer  entre  les  iv^  et  viii^  siècles  ;  dès  lors  ils  sont 
postérieurs  au  viii^  siècle  et,  de  plus,  on  a  cessé  de  les  élever 
après  la  nouvelle  invasion  marine  du  xii^  siècle.  Ces  deux 
limites  sont  donc  celles  de  la  construction  des  tertres. 

A.    RUTOT. 
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LE    CONGRES    INTERNATIONAL 


D'HISTOIRE   DIPLOMATIQUE 


DE    LA   HAYE 


A  Société  d'Archéoloo^ie  m'a  fait  riionneiir  de  me 
déléguer,  avec  M.  le  baron  Jules  d'Anethaii,  au 
Congrès  international  d'histoire  diplomatique 
qui  s'est  tenu  à  la  Haye  au  commencement  de 
septembre  dernier. 

Comme  vous  le  savez,  Messieurs,  les  congrès 
d'histoire  diplomatique  ont  pour  but  de  réunir  et  de  grouper  toutes 
les  personnes  qui,  par  leur  carrière  ou  leurs  études,  s'intéressent  k 
l'histoire  extérieure  des  peuples  et  à  la  science  des  précédents  inter- 
nationaux. 

L'initiative  de  ces  congrès  appartient  à  la  Société  d'histoire  diplo- 
matique, dont  M.  le  duc  de  Broglie  est  le  président  d'honneur  et 
dont  M.  de  Maulde  de  la  Clavière  est  le  fondateur  et  le  secrétaire 
général. 

Le  Congrès  de  la  Haye  a  été  le  premier,  et  il  sera,  dans  l'esprit 
de  ses  organisateurs,  suivi  de  beaucoup  d'autres  qui  seront  tenus 
successivement  dans  les  divers  pays.  La  Société  d'histoire  diplo- 
matique, qui  est  d'origine  française,  est  en  réalité  internationale, 
et  elle  aura  bientôt  un  comité  spécial  pour  la  Belgique. 

Le  Congrès  de  septembre  s'e-^t  réuni  a  la  Haye,  à  la  veille  des 


brillantes  festivitçs  que  nos  voisins  préparaient  pour  le  couronne- 
ment de  leur  jeune  souveraine. 

Il  a  été  gracieusement  ouvert  par  S.  Exe.  M.  de  Beaufort, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  qui  en  avait  accepté  la  présidence. 

Le  Congrès  s'est  occupé,  tant  dans  les  séances  des  sections  que 
dans  celles  de  l'assemblée  générale,  de  nombreuses  questions  con- 
cernant l'histoire  extérieure  des  peuples,  leurs  relations  diploma- 
tiques et  commerciales. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements  de  l'histoire  des  grands 
pays  qui  ont  défrayé  ces  séances,  mais  encore  ceux  qui  ont  trait  au 
passé  et  au  présent  des  nations  d'Amérique  et  d'Extrême-Orient, 
et  il  était  intéressant  de  voir  ces  questions  exposées  par  les  natio- 
naux eux-mêmes  venus  de  ces  pays. 

La  langue  officielle  du  Congrès  était  le  français,  langue  adoptée 
par  la  diplomatie.  Plusieurs  orateurs,  néanmoins,  ont  fait  leurs  com- 
munications en  langue  allemande  ou  anglaise. 

Dans  l'une  de  ses  assemblées  générales,  le  Congrès  a  reçu  com- 
munication de  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  divers  pays  pour  la 
publication  des  documents  diplomatiques,  et  il  a  voté  des  mesures 
pour  l'impression  de  ces  documents  qui  constituent  une  source  si 
importante  pour  l'étude  de  l'histoire. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  tenait  le  Congrès  avaient 
rassemblé,  et  nous  ont  permis  de  voir,  à  Dordrecht,  une  intéres- 
sante exposition  de  souvenirs  de  la  maison  d'Orange. 

Nous  signalons  aussi  aux  membres  de  la  Société  un  petit  musée 
d'archéologie  intéressant  et  peu  connu,  croyons-nous,  qui  a  été 
formé  dans  cette  ville. 

J.  Van  der  Linden. 


PROCES-VERBAUX    DES    SÉANCES 


ASSEMBLER  (GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI 
7  NOVEMBRE   1898. 

Présidence  de  AL  P.  Combaz.  président. 

A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Soixante-treize  membres  sont  présents  L 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- 
verbal   de   la   séance   d'octobre.   (Adopté  sans  obser- 
vation.) 

Correspondance.—  M.  le  président  donne  lecture 
à  ras.^ciubléc  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Michel,  ainsi  conçue  : 

«  Mkssikuks, 

»  Voici  les  observations  complémentaires  que  je  vous  ai  annoncées 
dans  ma  dernière  lettre  et  que  M.  L.  Dessain  vient  de  m'envoyer  de 
Paris. 

»  Il  paraît  que  le  manuscrit  n°  1645  (Pèlerinage  de  la  vie  humaine) 
date  seulement  de  1335  à  1340.  d'après  MM.  Omont  et  De  la  Romière, 


1  finies  Nothomb-Barella,  A.  Dclacrc,  Ad.  Vannérus,  la  comic^c  !• .  \an  dcr 
Noot,  P.  Ranschyn  et  A.  Le  Tellier. 

MM.  Wc'ckesser,  .L  Van  der  Linden,  De  Soi^mie,  F.  Se^hers,  le  baron  de  Loë, 
Van  (iele,  V^erhae^^en,  (j.  Cumont,  Hankar,  L.  Le  Roy,  Paris,  Hecq,  (ioyer, 
Poils,  J.  Destrée,  Rutten,  Mahy,  De  Schryver,  Kleyer,  Belleroche,  De  Proft, 
Ouvejlijaiix-La.cîassL*,  Paridant,  de  Raadt,  ('lerbaiit,  Puttaert,  Schweislhal, 
van  Malder^'hem,  Flébus,  E.  Drion,  le  D*"  Barella,  Préherbu,  De  Bavay, 
T^.'fflivrc   (le    Sard.iiis.  Tvaiiscbvn,   le  D''  Marov  ,    MacrtciT^,    Vaniirriis,    Bi^woiyd 
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conservateurs  adjoints  à  la  Bibliothèque  Nationale^  et  M.  Desprez^  con- 
servateur au  département  des  manuscrits  de  la  même  bibliothèque. 

»  Il  paraît  que  M.  De  la  Romière,  le  seul  qui  eût  d'abord  émis  l'avis 
que  le  manuscrit  334  (Roman  de  Tristan)  aurait  pu  être  du  règne  du 
roi  Jean,  après  un  nouvel  examen  s'est  complètement  rallié  à  l'opinion 
de  M.  Omont.  Ces  messieurs  sont  donc  maintenant  tous  d'accord  pour 
attribuer  le  manuscrit  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer  les 
photographies  aux  dernières  années  du  règne  de  Philippe  le  Bel  (1285- 

1314)- 

»  Ils  déclarent  sans  valeur  (je  cite  textuellement  mon  correspondant) 
»  l'objection  basée  sur  le  défaut  de  déclinaison  dans  le  texte^  l'emploi  en 
»  ayant  généralement  disparu  à  l'époque  sus-indiquée. 

»  Pour  la  fixation  de  la  date,  ces  messieurs  se  fondent  sur  l'écriture 
»  peu  anguleuse  quoique  gothique  ;  sur  les  fonds  presque  unis  ou  légè- 
»  rement  quadrillés  des  miniatures  ;  sur  la  sobriété  et  la  sévérité  de  leur 
»  ornementation  ;  sur  la  représentation  des  cottes  de  mailles  à  l'exclu- 
»  sion  des  armures  plates  des  chevaliers.   » 

»  On  se  rappelle  que  j'avais  déjà  fait  valoir  cet  argument  qui  me 
paraît  tout  à  fait  décisif.  M.  Molinier^  conservateur  des  objets  d'art  du 
moyen  âge  au  Musée  du  Louvre^  fait  remarquer  que  le  bacinet  à  visière 
figure  sur  des  tombes  allemandes  dès  1309. 

»  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot^  pour  vous  faire  remarquer  que  les 
savants  que  j'ai  cités  plus  haut^  les  plus  compétents  possibles  en  la 
matière^  ont  vu  non  seulement  les  miniatures  dont  je  vous  ai  commu- 
niqué les  reproductions^  mais  les  122  autres^  ainsi  que  les  222  pages  du 
texte. 

»  Après  cela^  je  crois  que  les  esprits  non  prévenus  n'auront  plus  aucun 
doute. 

»  Quant  aux  autres  objections  sur  l'armement  au  sujet  des  fresques 
de  Gand^  elles  sont  si  peu  sérieuses  que^  depuis  que  j'y  ai  répondu  dans  ma 
première  lettre^  ces  messieurs  mes  contradicteurs  n'en  ont  plus  soufflé 
mot. 

»  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  ma  situation  m'empêche  complètement 
d'examiner  les  arguments  autres  que  ceux-là.  J'espère  donc  n'avoir  plus 
à  polémiquer  sur  cette  question. 

»  E.  Michp:l. 
»  Merchtem^  7  octobre  1898   ». 

Blin  d'Orimont,  C.  Dens,  Van  den  Eynde,  Ruloffs,  A.  Delacre,  Desamblanc, 
Heetveld,  Lavalette-Weinknecht,  Adan,  Kestens,  Chevalier,  Desvachez,  l'abbé 
F.  Nève,  E.  Nève,  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  E.  L'hoest,  de  Behaiilt  de 
Dornon,  De  Ridder,  Van  Havermaet,  Moens,  Wehrlé,  Tahon,  de  Latre  du 
Bosqueau,  Schavye,  De  Schrynmaekers   de  Dormal,  E.  Lacroix  et  C.  Magnien. 
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M.  i)K  Raadt  répond  ainsi  : 

Je  vous  propose,  Messieurs,  d'insérer  dans  le  procès- verbal  de  cette 
séance  la  lettre  de  M.  Michel.  Au  demeurant,  je  confirme  ce  que  j'ai 
dit  antérieurement  sur  la  matière,  et  je  vous  rappelle  la  concordance  de 
ces  constatations  avec  les  conclusions  très  catégoriques  que  M.  Hecq  tire 
de  la  langue  du  manuscrit  de  Paris  (voir  t.  XllI,  p.  83-84). 

Vous  estimerez  avec  moi  que  nous  ne  pouvons  continuer  dans  la  voie 
où  nous  nous  trouvons  engagés  depuis  quelque  temps,  en  discutant  ici 
les  objections  que  M.  Michel  nous  envoie,  périodiquement^  au  sujet  du 
mémoire  de  M.  van  Malderghem.  Cette  fois^  M.  Michel  présente  une 
série  d'observations.  A  une  prochaine  séance,  il  nous  en  soumettra 
d'autres  qu'il  aura  reçues  de  ses  correspondants  de  Paris. 

Où  s'arrêtera-t-il  ? 

Ce  serait  la  discussion,  à  jet  continu,  d'une  question  qui  resterait  à 
nos  ordres  du  jour  en  quelque  sorte  en  permanence. 

Puis,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  d'autres 
travaux  imprimés  par  notre  société,  et  qui,  sous  un  rapport  quelconque, 
ne  convaincraient  pas  l'un  ou  l'autre  membre.  On  voit  d'ici  à  quelles 
conséquences  cela  pourrait  nous  mener  ! 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  annoncer  que  M.  van  Malderghem  et  moi 
ne  désirons  pas  examiner  et  réfuter  les  nouvelles  critiques  de  notre 
honorable  confrère. 

Peut-être,  un  jour,  M.  van  Malderghem  les  relèvera-t-il,  s'il  y  a  lieu 
pour  lui  de  répondre  à  ceux  qui  combattent  son  travail  sur  les  fresques 
de  la  Leugemeete,  travail  dont  les  conclusions  restent  acquises. 


M.  le  baron  de  Royer  de  Dour,  commissaire  d'arrondissement  de 
Bruxelles,  transmet  un  exemplaire  de  V Exposé  de  la  situation  adminis- 
trative de  la  province  de  Brabant,  session  de  l8ç8.  —  Rapport  sur 
l'exercice  i8çy. 

Notre  dévoué  confrère^  dit  M.  le  président,  justement  préoccupé  de 
la  conservation  des  anciens  registres  paroissiaux,  préconise,  dans  ce 
rapport,  l'envoi,  aux  dépôts  provinciaux  d'archives,  des  registres  de 
l'espèce  déposés  dans  les  archives  des  communes  non  émancipées,  dans 
Us  greffes  des  tribunaux  ou  chez  des  particuliers. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'assemblée  de  voter  des  remercî- 
nients  à  l'honorable  commissaire  d'arrondissement  pour  l'excellent  esprit 
d'initiative  dont  il  a  fait  preuve  en  cette  cwizow^t^ncc.f Applaudissements.) 
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Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  hihhothèque  : 

CuMONT  (F.).  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels.  Cata- 
logue des  sculptures  et  inscriptions  antiques  (monuments  lapidaires). 
I  br.  in-8°^  ligures  (don  de  l'auteur). 

WiLDEMAxX  (G.).  De  Grafboeken  der  Groote  -  of  St.  Jacobskerk 
te 's  -  Gravenhage    1620-1830),  etc.    i   vol.  in-4°^  br.  (don  de  l'auteur). 

Magnin  (Ch.).  Histoire  des  marionnettes  en  Europe  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  i   vol.gr.  in-iS^  br.   (achat). 

TiTZ  (L.).  Syllabus  des  conférences  sur  l'art  et  les  bijoux  données  à 
l'École  d'art  appliqué  à  la  bijouterie,  i  br.  pet.  in-8°  (don  de  l'auteur). 

HuiSMAN  (M.).  L'étudiant  au  moyen  âge.  i  br.  in-S^  (don  de  l'au- 
teur). 

Demmin  (A.).  Encyclopédie  d'armurerie  avec  monogrammes.  Guide 
des  amateurs  d'armes  et  armures  anciennes^  par  ordre  chronologique, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  i  fort  vol.  in- 18 
jésuS;   br.^  figures  et  monogrammes  (achat). 

Registers  of  the  Church  of  La  Patente^  Spitalfields  (1689-1785).  Edi- 
ted  by  William  Minet,  M.  A.  F.  S.  A.,  and  William  Chapman  Waller, 
M.  A.  F.  S.  A.  I  vol.  in-4°,  br.  (publication  of  the  Huguenot  Society  of 
London). 

KiECKENS,  S.  J.  (J.-F.).  Etude  historique  (11 81-1260).  Saint  Boni- 
face  de  Bruxelles,  i  vol.  in-12,  br.  (achat). 

Pausanias.  Voyage  historique  de  la  Grèce,  traduit  par  Gédoyn,  etc. 
4  vol.  in-8^,   rel.  c,  planches  et  cartes  (achat). 

Ammien  Marcellin  ou  les  Dix-huit  livres  de  son  Histoire  qui  nous 
sont  restés.  Traduits  en  français  (par  Moulines).  3  vol.  pet.  in-80, 
d.  rel.,   front,  (achat). 

Pomponius  Mêla,  traduit  en  français  sur  l'édition  d'Abraham  Gro- 
novius,  le  texte  vis-à-vis  de  la  traduction,  avec  des  notes  critiques,  géo- 
graphiques et  historiques,  etc..  par  C.  F.  Fradin,  etc.  2  vol.  in-80^ 
d.  rel.,  cartes  (achat). 

Bèze  (Th.  de).  Histoire  des  églises  réformées  du  royaume  de  France. 
3  vol.  in-80,  br.  (don  de  M.  Mahy). 

Pour  les  collections  : 

Silex  taillés  (fragment  de  percuteur,  couteau  et  morceau  de  hache! 
polie)  et  poids  de  métier  à  tisser  romain,  trouvés  à  Givry  (Hainaut)  au] 
hameau  de  la   Vieille  Bruyère. 

Deux  pipes  espagnoles,  rencontrées,  avec  une  trentaine  d'autres,  pen- 
dant le  creusement  d'un  puits  artésien  à  Berg-op-Zoom  (Hollande),  à 
une  grande  profondeur  dans  les  alluvions  modernes  (don  de  M.  A. 
Rutot;. 
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Pièces  romaines  impériales  (grands  bronzes,  moyens  bronzes  et 
padouanes),  médailles  papales  et  jetons  brabançons  (achat  et  don  de 
M.  Mahy). 

Élections.  —  M.  le  D""  Bleicher  et  le  baron  X.  de  Bonnault  d'Houët 
sont  nommés  membres  correspondants. 

MM.  Paul  Combien^  le  D"^  Alex.  Faidherbe^  Alexandre  Flébus^ 
Alfred  Lefebvre  de  Sardans,  Clément  Lyon^  Charlemagne  Magnien^ 
Jean  Massange,  C.  Reitmayer,  Charles  Rutten,  Jules  Van  Goidsen- 
hoven  et  J.  Van  Tichelen  sont  nommés  membres  effectifs. 

M.  Léon  De  Houle^  M'"«  Léon  de  Houle  et  M'"«  Edgar  Guillemot 
sont  nommés  membres  associés. 

Nomination  d'une  commission  d'enquête  (art.  67  des  statuts), 
par  voie  d'élection  au  scrutin  secret,  parmi  les  membres 
effectifs  présents  à  la  séance. 

MM.  De  Bavay^  Adan^  De  Proft^  Chevalier^  le  D""  Barella^  Delacre, 
Hecq,  Kleyer^  Leclercq,  Préherbu,  Ranschyn,  Schweisthal^  Tahon^ 
Vannérus  et  A.  Daimeries  sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette 
Commission  qui  se  réunira^  le  lundi  14  novembre,  en  l'Hôtel  Raven- 
stein,  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

M.  le  chanoine  Van  dkn  Ghp:yn  a  ensuite  la  parole  pour  une  décla- 
ratic^n  qu'il  désire  faire  en  son  nom  personnel. 

En  parcourant  le  tome  douzième^  livraisons  HI  et  IV  des  «  Annales 
de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  »,  dit  M.  le  chanoine  Van  den 
Gheyn^  j'y  ai  lu  ce  qui  suit^  à  la  page  460^  paragraphe  4  :  Quant  aux 
fresques  de  la  «  Leugemeetc  »,  le  mémoire  lu,  à  leur  sujet,  par  M.  Van 
Dtiysc,  y  il  a  quelques  ?nois,  au  Cercle  historique  et  archéologique  de 
Gand,  eut  tin  succès  tel  que  —  éj'énement  tnouï  dans  l'histoire  des  Socié- 
tés savantes  —  incontinent  ses  confrères  instituèrent  trois  commissions 
pour  examiner,  à  totis  les  points  de  vue,  ce  travail  et  rechercher  des  docu- 
ments d'archives  établissant  T authenticité  de  ces  trop  célèbres  peintures. 

J'estime^  ajoute  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  que  ces  lignes  ren- 
terment  des  erreurs  manifestes  et  de  nature  à  porter  atteinte  à  la 
réputation  d'un  de  nos  confrères,  et  qu'il  est  donc  de  mon  devoir  de 
rétablir  les  faits  dans  leur  scrupuleuse  exactitude. 

Les  trois  commissions  instituées  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Gand;  à  la  suite  de  la  proposition  faite  par  M.  De  Smet  et 
par  moi,  n'ont  jamais  eu  pour  mission  d'examiner  à  tous  les  points  de 
vue  le  travail  de  M.  Van  Duy.se.  Leur  rôle  unique  a  été  d'envisager  la 
question  de  l'authenticité  des  fresques  de  la  Leugemecte  au  triple  point 
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de  vue  de  l'âge  du  bâtiment  où  elles  ont  été  découvertes^  de  la  nature 
même  de  ces  fresques  et  des  documents  ou  archives  concernant  l'his- 
toire de  la  chapelle  de  la  Leugemcctc,  ahstraciion  faite  diL  travail  de 
M.  Van  Dur  se. 

Le  fait  d'avoir  institué  ces  commissions  à  la  suite  du  travail  de 
M.  Van  Duyse^  loin  de  constituer  «  un  événement  inouï  dans  l'histoire 
de  notre  Société  »,  n'est  que  le  résultat  d'un  usage  admis  chez  nous 
depuis  la  fondation  de  notre  cercle^  et  dont  le  seul  but  est  de  faire 
appel  à  l'activité  de  tous  les  membres  pour  obtenir  qu'une  déclaration 
collective  faite  par  des  personnes  compétentes  puisse  clore  définitive- 
ment nos  débats. 

M.  DE  Raadt^  auteur  du  passage  incriminé^   lit  la  note  suivante  : 

Notre  honorable  confrère^  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn^  taxe 
d'inexactes  les  affirmations  renfermées  dans  six  lignes  du  procès-verbal 
de  notre  séance  du  7  mars  1898  (Annales,  t.  XII^  p.  461).  J'y  ai  pour- 
tant rendu  un  compte  exact  de  ce  qui  s'est  passé  au  Cercle  archéolo- 
gique de  Gand^  au  sujet  du  rapport  sur  les  fresques  de  la  Leugemeete  et 
sur  le  beau  travail  de  M.  van  Malderghem. 

Ce  rapport^  la  Société  gantoise  l'a  livré  à  la  publicité. 

Mais^  en  instituant  trois  commissions  à  l'effet  d'en  examiner  tous  les 
points^  elle  a  bien  démontré  que  ses  conclusions  ne  la  convainquaient 
que  d'une  façon  bien  incomplète. 

Cela  résulte^  d'ailleurs^  des  paroles  mêmes  prononcées  par  M.  le  cha- 
noine Van  den  Gheyn^  dans  la  séance  du  3  janvier  de  cette  année.  Après 
avoir  expliqué  les  raisons  pour  lesquelles  les  trois  commissions  n'avaient 
pas  encore  été  convoquées,  il  a  exprimé  l'espoir  de  faire,  pour  l'assemblée 
de  mars^  sur  la  Lengemeete  :  tin  rapport  concluant  et  définitif  (Bulletin 
du  Cercle  de  G  and,  1898^  p.  3). 

C'est  donc  qu'aux  yeux  de  notre  confrère  le  premier  rapport  était  loin 
d'être  concluant  et  définitif  ! 

Je  continue  à  considérer  comme  un  fait  inouï  dans  l'histoire  générale 
des  sociétés  savantes  la  création  de  plusieurs  commissions  pour  scruter  à 
fond  une  question  traitée  par  un  membre. 

Ne  vous  attendez  pas^  messieurs^  à  m'entendre  discuter  ici  ce  rapport 
auquel  nos  excellents  confrères  gantois^  eux-mêmes^  ont  fait  un  accueil 
si  plein  de  sage  réserve. 

Par  contre^  laissez-moi  répondre  sur  un  point  soulevé^  il  y  a 
quelque  temps^  dans  le  sein  de  la  Société  de  Gand.  On  a  déclaré  consi- 
dérer comme  réponses  insuffisantes^  à  certains  écrits  que  vous  connaissez^ 
sur  le  Goedendag  et  les  l'Vesqucs  de  la  Leugemeete,  publiés  dans  les  Anna- 
les et  les  Bulletins  de  cette  société^  les  notes  que  M.  van  Malderghem  et 
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moi  avons  fait  insérer  dans  nos  Annales  (t.  X^  p.  382-391  et  p.  392-403). 

C'est  que^  je  profite  de  la  circonstance  pour  vous  le  dire^  nous  avons 
décidé  de  ne  plus  répondre^  à  l'auteur  de  ces  écrits^  dans  les  publications 
d'une  société  savante.  Les  procédés  d'argumentation  auxquels  il  a  eu 
recours  sont  tels  que  nous  renonçons  à  discuter  encore  avec  lui. 

Pour  votre  édification^  permettez-moi  d'en  citer  un  spécimen. 

A  propos  du  mot  amorc  —  que  M.  Paulin  Paris  avait  mal  lu  :  ancore 
—  le  rapporteur  de  la  Société  gantoise  avait  dû  reconnaître  que^  si  la 
rectification  apportée  par  M.  van  Malderghem  était  exacte^  la  théorie  du 
Gocdcndaf^  —  coutre  s'imposait.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  vérifier  : 
des  manuscrits  des  Chroniques  de  Saint-Denis  se  trouvent  aux  Biblio- 
thèques de  Bruxelles  et  de  Paris^  et  —  inutile  de  le  répéter  —  ils  portent 
bien  amoré. 

Mais  M.  le  rapporteur  ne  vérifie  point  !  Il  cherche  à  définir  ces  préten- 
dues lances  ancorées  —  ces  choses  inexistantes^  puisque  le  mot  ancore 
n'existe  pas.  Il  renvoie  ses  lecteurs  à  la  chronique  de  Philippe  Mouskes^ 
où  il  en  serait  fait  mention.  C'est  là  une  de  ces  phrases  à  effet  qui 
réussissent^  parfois^  à  impressionner^  car  peu  de  lecteurs  vont  au  fond  des 
choses,  au  point  de  contrôler  toutes  les  citations  d'un  auteur.  Eh  bien  ! 
dans  la  chronique  de  Philippe  Mouskes^  on  ne  rencontre  pas  une  seule 
fois  le  mot  ancore  ! 

Personne  ne  s'étonnera  donc  de  nous  voir  garder  le  silence  devant  des 
«  arguments  »  de  ce  genre.  Vous  pourriez^  au  contraire^  Messieurs^  vous 
étonner  de  nous  voir  les  relever,  ici,  devant  vous. 

La  question  du  Goedendag^  est  définitivement  élucidée.  La  théorie  de 
M.  van  Malderghem  est,  d'ailleurs,  entrée  dans  l'enseignement  de  nos 
écoles. 

Quant  aux  Fresqnes  de  la  I.engemeete,  lorsque  nous  connaîtrons,  dans 
leur  forme  définitive,  les  rapports  des  trois  commissions  —  ce  que  nous 
avons  pu  lire,  à  ce  sujet,  dans  les  revues  et  les  journaux  quotidiens,  est 
quelque  peu  contradictoire  —  M.  van  Malderghem  y  répondra  probable- 
ment, s'il  le  juge  nécessaire. 

Il  y  a,  toutefois,  lieu  de  penser  que  les  constatations  de  ces  commis- 
sions s'écarteront  moins  de  celles  faites  par  l'honorable  archiviste  de  la 
ville  de  Bruxelles,  que  ne  semble  le  supposer  M.  le  chanoine  Van  den 
Gheyn. 

Ainsi,  pour  parler  d'un  point  déjà  acquis  par  les  invcsLigalions  de 
messieurs  les  architectes,  formant  une  des  trois  commissions  susdites,  je 
puis  apprendre  à  M.  Van  den  Gheyn  qu'ils  sont  absolument  d'accord 
avec  M.  van  Malderghem. 

En  effet,  celui-ci  a  fixé  la  construction  de  la  chapelle  à  l'année  13 16, 
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en  constatant  que  l'hospice  dont  elle  dépendait  avait  été  fondé  en  cette 
année  (nouveau  style). 

Ou'est-ce  que  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn  fait  savoir  aux  membres 
du  Cercle  gantois^  dans  la  séance  d'avril  de  cette  année  ? 

«  Vous  vous  souviendrez  —  dit-il  —  qu'on  objectait  que  la  chapelle 
ne  datait  pas  du  xiv^  siècle  et  que^  par  conséquent^  les  fresques  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  remonter  à  cette  époque.   » 

Puis  il  ajoute  que  «  les  architectes^  venus  de  tous  les  points  du  pays^ 
»  ont  été  d'accord  pour  déclarer  que  ce  bâtiment  devait  appartenir  au 
»  premier  quart  du  xiv^  siècle^  donc  de  1300- 13 20...  » 

Vous  le  voyez  donc^  messieurs  :  non  seulement  M.  van  Malderghem 
n'est  pas  trouvé  en  défaut^  mais  les  hommes  du  métier  confirment  ses 
conclusions^  nécessairement  plus  précises  que  les  leurs^  puisque^  pour 
lui^  les  données  archéologiques^  fournies  par  l'architecture^  étaient 
étayées  de  documents  d'archives. 

Ah  !  Messieurs,  les  documents  d'archives  !  Ils  nous  révèlent  bien  des 
choses. 

Vous  souvient-il  de  la  colonne  de  la  Lcugcjneetc  ?  Elle  date  du 
xiii^  siècle.  M.  van  Malderghem  a  été  le  premier  à  en  parler  et^  très  saga- 
cement^  il  l'a  qualifiée  «  pièce  de  remploi  ».  A  Gand,  au  contraire^  on  a 
affirmé  que  la  chapelle  datait  de  l'époque  de  la  colonne  ! 

Les  archivistes^  formant  la  seconde  des  trois  commissions  instituées 
par  le  Cercle  gantois^  n'ont-ils  pas  découvert^  dans  les  comptes  du 
xvi^  siècle,  l'acquisition  faite,  par  l'hospice  des  SS.  Jean  et  Paul  — 
auquel  appartenait  la  Lcugemcetc  —  d'une  colonne  provenant  de  l'église 
voisine  de  Saint-Martin  d'Ackergem?  Or^  cette  église^  détruite  au 
xvi^  siècle^  datait  précisément  de  l'époque  de  cette  colonne  du  xiii^.  Et^ 
à  la  Leiigcmccie ,  il  n'y  a  qu'une  seule  colonne  ! 

M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn  s'est  donc  trompé  en  faisant  dire  à 
M.  van  Malderghem  qu'il  ne  croyait  pas  que  la  Lctigcmeetc  datât  du 
xiv^  siècle. 

C'est  évidemment  une  erreur  tout  involontaire^  et  nous  ne  l'eussions 
même  pas  relevée^  s'il  ne  nous  en  eût  fourni  l'occasion^  lui-même^ 
aujourd'hui. 

Et^  comme  nous  en  sommes  au  chapitre  des  rectifications^  je  tiens  à 
constater  que^  dès  le  principe^  la  question  des  fresques  a  été^  pour  nos 
confrères  de  Gand^  une  source  d'erreurs  aussi  multiples  que  variées. 

Le  premier  coup  de  pioche  porté  contre  ces  fausses  idoles  jeta  la  per- 
turbation parmi  certains  archéologues  de  cette  ville. 

Dans  son  étude  sur  le  goedenaag,  M.  van  Malderghem  avait  dit  sim-" 
plement  :  «  L'authenticité  de  ces  peintures  ne  constitue  pas  précisément 
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pour  moi  un  article  de  foi  ».  Or^  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn^  en 
attirant  sur  ce  mémoire  l'attention  du  Cercle  gantois,  déclara  qu'un  des 
priiicipmix  arginncnis  que  l'auteur  y  faisait  valoir  consistait  à  mettre  en 
doute  r atithcniicité  des  peintures  bien  connues  de  la  chapelle  de  «  Leuge- 
meete  ». 

Rien  n'est  moins  exact.  M.  van  Malderghem  n'avait  fait  qu'effleurer  la 
question  de  ces  fresques,  sans  tirer  le  moindre  argument  de  leur  inau- 
thenticité. Ici  encore  M.  Van  den  Gheyn  s'est  donc  singulièrement 
trompé. 

Cette  méprise  initiale  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  chaîne 
d'erreurs  plus  étranges  les  unes  que  les  autres.  J'en  ai  signalé  une  série 
dans  une  note  présentée  à  V Académie  royale  d' archéologie  de  Belgique 
(Annales  1896). 

Je  n'aurai  garde  de  les  énumérer  à  nouveau.  Un  seul  exemple  suffira 
pour  caractériser  la  nature  des  contestations  auxquelles  se  trouvent  en 
butte  les  études  de  M.  van  Malderghem. 

On  se  souvient  du  certificat  que  feu  M.  F.  De  Vigne  crut  devoir  pro- 
duire pour  faire  attester^  par  quelques  concitoyens^  l'existence  des 
fameuses  peintures  murales  dont  des  archéologues  d'alors  avaient  sus- 
pecté l'ancienneté.  Cette  pièce  constitue  tout  uniment  un  procès-verbal 
témoignant  que  les  signataires  ont  vu  des  peintures  —  dont  la  nature 
n'est  que  très  vaguement  indiquée  —  et  ne  traitant  absolument  pas  de 
l'authenticité  des  images. 

Eh  bien  !  le  rapporteur  du  Cercle  gantois  la  fit  passer  pour  un  certifi- 
cat d'authenticité.  Il  alla  jusqu'à  affirmer  qu'elle  portait  les  noms  de  feu 
M.  van  Lokeren^  archéologue  de  mérite,  et  de  M.  Ferd.  Van  der 
Haegen  —  l'illustre  bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand  —  dont  les 
signatures  eussent  donné  à  pareil  document  une  portée  très  grande.  Or, 
on  y  chercherait  vainement  les  noms  de  ces  deux  savants. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs^  quels  singuliers  argvmients  on  a  opposés 
à  ces  deux  mémoires^  que^  pour  ma  part^  je  n'hésite  pas  à  rantrer  parmi 
les  meilleurs  publiés  dans  les  Annales  de  notre  Société. 

N'est-ce  pas  le  sort  de  toute  idée  nouvelle  d'être  vivement  combattue  ! 

Frappées  de  suspicion^  dès  leur  découverte,  les  fresques  de  la  Lcuge- 
mcete  devaient  fatalement  être  une  source  d'autres  faux. 

Un  auteur  allemand^  Fahne,  en  a  reproduit  une  partie  dans  son  livre 
intitulé  :  Die  Dynasten,  Freiherrcn  und jctzigcn  Grafcn  von  Bocholtz, 
t.  I,  p.  305.  Voici  un  fac-similé^  légèrement  réduit,  de  sa  gravure.  Les 
différences  entre  celle-ci  et  les  autres  reproductions  que  l'on  a  faites  de 
ce  fragment  des  pseudo-fresques  sont  notables.  Le  fameux  généalogiste 
a  même  orné  le  bouclier  d'un  des  guerriers  des  trois  têtes  de  léopard  des 
Bocholtz. 
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Pour  lui^  il  est  vrai^  les  bonshommes  ne  représentaient  pas  des  commu- 
niers  gantois.  Il  y  voyait  le  départ  de  Baudouin  de  Constantinople  pour 


la  croisade  en  1200^  et^  héraldiste  étonnant^  il  prenait  les  deux  boucliers 
au  lion^  que  l'on  aperçoit  sur  la  seconde  bannière^  pour  les  armoiries  de 
Flandre  et  de  Hainaut  ! 


Et  voilà  comment  on  fait  remonter  une  famille  aux  croisades. 
C'est  le  moment  de  rappeler  la  parole  du  poète  : 

Dus  ist  der  Fluch  der  bôsen  That,  dass  sie  fortzeugend  Bôscs  miiss 

\_gebàre7il 
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M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn  dit  que  la  note  lue  par  M.  de  Raadt 
n'a  aucun  rapport  avec  les  faits  mis  en  cause  et  que  la  question  scienti- 
fique^  dont  il  ne  s'agit  pas  ici^  doit  être  réservée. 

M.  DK  Raadt  répond  qu'il  n'est  absolument  pas  entré  dans  le  fond 
de  la  question. 

M.  le  Président  clôt  l'incident  en  donnant  acte^  à  M.  l'abbé  Van  den 
Gheyn^  de  sa  protestation  en  nom  personnel. 

Exposition.  —  Objets  et  photographies  d'objets  trouvés  récemment 
à  Givry  (Commission  des  fouilles). 

Reproduction  de  tableaux  anciens  d'Italie  (par  M.  J.  Kuhnen). 

Photographies  de  l'église  de  Leernes  (par  M.  l'abbé  Z.  Defrenne). 

M.  Georges  Cumont  présente  ensuite  une  monnaie  gauloise  en  or 
trouvée  récemment  à  Vollezeele  (Brabant),  arrondissement  de  Bruxelles. 

Cette  monnaie^  dit  M.  Cumont,  est  uniface  et  représente  au  droit  un 
animal  fantastique  serpentiforme,  roulé  en  cercle,  au  milieu  duquel  sont 
rangés  trois  globules.  Ce  sujet  rappelle  le  revers  de  certaines  monnaies 
d'or  des  Boii  (V.  Atlas  de  monnaies  gajiloiscs,  par  H.  de  la  Tour.  Paris. 
1892^  pi.  XXXIX).  Cette  monnaie  pèse  7  gr.  40  et  fait  actuellement 
partie  de  la  collection  de  M.  Cumont.  Elle  ne  figure  pas  dans  l'ouvrage 
précité. 


M.  de  Raadt  exhibe  le  moulage  d'un  sceau  et  contre-scel  d'un 
prince  de  la  maison  d'Arenberg  et  donne  l'explication  des  fleurs  y 
représentées. 

Ce  sont  bien  des  roses^  dans  l'acception  ordinaire  du  mot^  en  héral- 
dique. La  «  quintefeuille  »  primitive,  qui  n'est  que  la  rose  stylisée^  y  a 
pris  sa  forme  «  naturelle  ». 

A  une  époque  relativement  moderne^  les  Arenberg  ont  repris  le  type 
médiéval  de  cette  fleur^  à  laquelle  on  a  donnée  à  tort,  le  nom  de  fleur 
de  «  néflier  ». 

Communications. 

M.  J.  \AN  DKH  Lin  DEN.  —  Rapport  sur  le  Conp-cs  international  d'iiis- 
toirc  diplomatique  de  La  Haye. 

M.  l'abbé  Z.  Defrenne.  —  L'église  de  Leernes  lez  Fontaine  V Èvcqne 
(lecture  par  M.  J.  Destrée). 

«7 
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M.  le  B°"  A.  DE  LoË.  —  Rapport  sur  les  découvertes  archéologiques 
iaites  récemment  à  Givry  (Hainant), 

M.  J.  Maertens.  —  Un  ivoire  du-  XV^  siècle,  trouvé  à  Gand. 

L'objet  en  ivoire  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'assemblée  appar- 
tient à  ma  collection  d'antiquités. 

Ses  dimensions  sont  restreintes  :  7  centimètres  en  hauteur  sur  une 
largeur  maximum  de  i  centimètre  12. 

Il  représente  une  dame  en  costume  d'apparat.    Elle  porte  une  robe 


dont  le  corsage  est  assez  largement  découpé  autour  du  cou  ;  elle  relève 
le  bas  de  la  jupe  et  découvre  ainsi  la  pointe  des  pieds.  Un  mantelet  ou 
surcot  à  longues  manches  pendantes  doublées  de  vair  recouvre  ce  vête- 
ment. Sa  coiffure  consiste  en  un  bonnet  aplati  et  tombant  derrière  en 
forme  de  capeline. 

Particularité  remarquable  :  elle  tient  sur  l'avant-bras  un  petit  animal 
où  je  crois  reconnaître  un  écureuil. 

Quant  à  l'usage  auquel  cet  objet  a  pu  servir  autrefois^  on  ne  saurait 
formuler  que  des  conjectures  :  à  en  juger  par  l'existence  d'une  profonde 
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ouverture  longitudinale  dont  l'entrée  se  voit  au  milieu  de  la  base  de  la 
figurine^  il  est  fort  probable  que  celle-ci  a  servi  de  manche  à  un  objet  de 
luxe  —  peut-être  à  un  stylet. 

Il  me  semble  permis  d'en  reporter  la  confection  à  la  seconde  moitié 
du  xiv«  siècle. 

J'ai  parcouru  plusieurs  musées  de  l'étranger  en  cherchant  à  déterminer, 
par  comparaison^  les  points  restés  douteux  après  examen  dudit  objet,  et 
je  n'en  ai  pas  rencontré  qui  me  parût  suffisamment  analogue,  par  l'an- 
cienneté probable  jointe  aux  caractères  du  costume,  pour  me  renseigner. 

Cette  observation  m'a  porté  à  croire  que  je  pourrais  intéresser  mes 
confrères  en  leur  exhibant  la  petite  figurine  en  ivoire  sculpté  qui  fait 
l'objet  de  cette  courte  note. 

M.  J.  Destrée  fait  remarquer  que  l'écureuil  porté  par  la  noble  dame, 
sujet  de  la  pièce  exposée^  se  voit  assez  souvent  dans  les  ivoires  du  moyen 
âge.  Il  cite  à  cet  égard  un  manche  de  couteau  en  ivoire  trouvé  dans 
l'Escaut  à  Gand  également^  et  qui  représente  aussi  une  jeune  fille  por- 
tant un  écureuil  ^ 

C'était^  pour  nos  ancêtres^  un  animal  de  salon,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi. 

On  rencontre  assez  souvent  des  écureuils  représentés  sur  des  tableaux 
des  XI v«  et  xv^  siècles. 

M.  Destrée  croit  que  l'ivoire  trouvé  par  M.  Maertens  appartient  à 
l'art  français  de  la  fin  du  xiv^  siècle. 

La  séance  est  levée  à  lo  h.  12. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI 
5  DÉCEMBRE   1898. 

Présidence  de  M.   Paul  Combaz,  préside  h  t. 


A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 
^     Soixante-neuf  membres  sont  présents  -. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance 
de  novembre.  (Adopté  sans  observation.) 

^  C:(>llections  de  l'État.  —  Parc  du  Cinquantenaire. 

2  M"'«»  Nothomb-Barella,  F.  Seghers,  A.  Delacre,  J.  (  lK\alur.  KaiiscliMi  it 
la  comtesse  Marie  Van  der  Noot. 

MM.  J.  Van  der  Linden,   Van  (iele,  Marov,   (i.    Ciimont,   le  baron  de  Loë. 
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Correspondance.  —  MM.  le  baron  de  Bonnault  d'Houët  et  le  doc- 
teur Bleicher^  nommés  membres  correspondants  ;  MM.  Charles  Rutten 
et  le  docteur  Alex.  Faidherbe^  nommés  membres  effectifs^  et  M.  et 
M""®  Léon  De  Houle^  nommés  membres  associés^  nous  remercient  pour 
leur  admission. 

La  Société  des  antiquaires  de  Cambridge  nous  accuse  réception  des 
fascicules  3  et  4  du  tome  XIl^  de  nos  Annales. 

M.  Michel^  constatant  que  MM.  van  Malderghem  et  de  Raadt  ne 
désirent  plus  continuer  la  discussion^  prend  acte  de .  cette  décision^  qui 
clôt  le  débat. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  Bibliothèque  : 

The  statutes  of  the  most  noble  Order  of  the  Garter.  London^  printed 
in  the  year  MDCCLXVI.  In-4«,  d.  rel.,  vél.  (achat)  ; 

Merghelynck  (A.).  Cabinet  des  titres  de  généalogie  et  d'histoire  de  la 
West-Flandre  et  des  régions  limitrophes.  Vade-mecum  pratique  et  utile 
des  connaissances  historiques  et  Indicateur  nobiliaire  et  patricien  de  ces 
contrées^  etc.^  i  vol.  in-8°^  br.^  planches  (achat)  ; 

Lacretelle  (Ch.).  Histoire  de  France  pendant  le  xviii^  siècle.  6  vol. 
in-8°^  d.  rel.  (achat)  ; 

M0RTILLET  (G.  de).  Formation  de  la  nation  française. Textes^  linguis- 
tique,  palethnologie^  anthropologie,  i  vol.  in- 8°^  rel.^  figures  et  cartes 
(achat)  ; 

HuiSMAN  (M.).  Chronique  strasbourgeoise.  i  br.  in-8°  (don  de 
l'auteur)  ; 

Vanderstraeten  (R.).  Renseignements  complémentaires  et  inédits 
concernant  l'ancienne  fabrication  des  tapis  à  Audenarde.  i  br.  in-8^ 
(don  de  l'auteur)  ; 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  Landevenec^  publié  pour  la  Société 
archéologique  du  Finistère^  par  Arthur  de  la  Borderie^  etc.  i  vol.  in-S^^ 
br.^  et  I  atlas  cartonné  de  7  planches  de  fac-similés  (envoi  de  la  Société)  ; 

PoNCELET  (Ed.).  Le  Livre  des  fiefs  de  l'église  de  Liège  sous  Adolphe 
de  la  Marck.  i  vol.  in-80^  br.  (envoi  de  l'Académie  royale  de  Belgique)  ; 

Hauman,  P.  Hankar,  F.  Seghers,  A.  Dillens,  Le  Roy,  Patris,  Wallner,  L.  Paris, 
J.  Poils,  H.  Mahy,  de  Raadt,  De  Schr3^ver,  Magnien,  Puttaert,  Flébus, 
De  Bavay,  A.  Joly,  Lowet,  C.  Dens,  de  Ladrière,  Van  Bellingen,  Schweisthal, 
Kestens,  Titz,  Rutot,  Rutten,  Destrée,  De  Proft,  Maertens,  Belleroche,  le 
D^^  Maroy,  Wytsman,  Paridant,  le  D^  Barella,  le  vicomte  Desmais ières,  Ran- 
schyn,  Van  Tichelen,  Vannérus,  Préherbu,  De  Backer,  Ronner,  Tahon,  Blin 
d'Orimont,  de  Ridder,  Lefebvre  de  Sardans,  A.  Delacre,  V.  Allard,  de  Latre  du 
Bosqueau,  J.  Chevalier,  E.  Lhoest,  Van  Havermaet,  Wehrlé,  Van  den  Eynde, 
Aubry,  E.  Lacroix,  Hecq  et  le  comte  F.  van  der  Straten-Ponthoz. 
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GoBLKi'  d'Alviella  (Ic  comtc).  Les  rites  de  la  moisson  et  les  com- 
mencements de  l'agriculture,  i  br.  in-S"  (don  de  l'auteur)  ; 

WiTTE  (J.  de).  Recherches  sur  les  empereurs  qui  ont  régné  dans  les 
Gaules  au  m®  siècle  de  l'ère  chrétienne  (F®  livraison  contenant  49  plan- 
ches gravées  et  la  description  des  monnaies),  i  vol.  gr.  in-4°^  d.  rel.^  tête 
dorée  (achat)  ;  ^ 

Le  Pressophile  illustré.  Anvers,  20  novembre  1898.  N°  unique, 
in-4°  de  8  pages  (don  de  M.  Vervliet)  ; 

Exposé  de  la  situation  administrative  de  la  province  de  Brabant, 
session  de  1898.  i  br.  in-8°  (envoi  de  M.  le  baron  de  Royer  de  Dour)  -  ; 

Serrure  (R.).  2  Peters  =  3  Moutons.  Quelques  mots  sur  les  moutons 
et  les  doubles  moutons  d'or  de  Jeanne  et  Wenceslas,  ducs  de  Brabant. 
I  br.  in-80  (don  de  l'auteur). 

Pour  les  Collections  : 

Morceau  de  large  lame  en  silex  gris  ayant  servi  de  pierre  à  briquet  ; 
épingle  ou  stylet  en  bronze  ;  anneau  tubulaire  en  bronze  avec  plaque 
adhérente  ;  petit  socle  carré  ou  pied  de  bronze  ;  poignée  en  ivoire  d'un 
parazonium  et  nombreux  vases  en  terre  provenant  de  l'exploration  d'un 
tumulus  dit  Tombe  d' Herhays,  à  Piétrain  (Brabant). 

Quatre-vingt-six  pièces  de  monnaie  romaine,  la  plupart  en  grands 
bronzes  à  l'effigie  de  Postume,  provenant  de  la  trouvaille  de  Wercken 
(commencement  de  la  seconde  moitié  du  iii«  siècle).  [Commission  des 
fouilles.) 

Elections.  —  M.  J.  Favier  est  nonmié  membre  correspondant. 
MM.  A.  Daimeries  fils  et  l'abbé  Franz  Nève  sont  nommés  membres 
effectifs. 

Présentation  de  candidatures  à  la  présidence  en  remplacement 
de  M.  Paul  Combaz,  président  sortant  non  réélig-ible  (art.  17 
et  28  des  statuts). 

M.  Julien  Van  der  LiNnp:N,  avocat,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants  et  vice-président  de  la  Société,  est  proclamé  candidat  à  la 
présidence  pour  1899.  (Vifs  applaudissements .) 

^  C''est  à  robli<(eant  et  désintéressé  intermédiaire  de  notre  dévoué  confrère, 
M.  Raymond  Serrure,  que  nous  devons  l'acquisition  de  cet  important  ouvrage, 
dont  la  première  livraison  seule  a  paru. 

"•*  Xotr^  conf/ère  préjo.iise,  dans  ce  rapport,  l'envoi,  aux  dép(^ts  provinciaux 
d'archives,  des  anciens  re^^istres  paroissiaux  déposés  dans  les  archives  des  com- 
munes non  émancipÔLS,  dans  les  ^relies  djs  tribunaux  ou  chez  des  particuliers. 
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CDmposition,  par  voie  de  tirag^e  au  sort  parmi  les  membres 
effectifs  présents  à  la  sémce,  de  la  Commission  de  vérification 
des  comptes  (art.  42  des  statuts). 

MM.  Ch.  Magnien,  P.  de  Ladrière^  J.  Maertens^  M.  Schweisthal^ 
Ch.  Dens  et  L.  Lowet  sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  commis- 
sion à  titre  de  membres  effectifs. 

MM.  Lefebvre  de  Sardans^  Eug.  Ranschyn^  De  Backer^  H.  Préherbu^ 
A.  Ronner  et  A.  Joly^  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  Commission 
en  qualité  de  membres  suppléants. 

Exposition.  —  Photographies  de  la  Tombe  d'Herbays,  à  Piétrain 
(par  M.  le  docteur  D.  Raeymaekers) . 

Fermoir  de  livre  (du  xvi^  siècle)  trouvé  à  Gand^  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  couvent^  au  cours  des  travaux  de  déb'ai  effectués  en  vue  c'e 
la  construction  du  Théâtre  Flamand  (par  M.  J.  Maertens). 

Plomb  de  marchandise  du  xviii^  siècle  portant  un  nom  de  ville  : 
Armentièrcs ,  et  un  numéro  d'ordre  ou  de  date  (par  M.  J.  Maertens). 

Fermoir  de  bourse  du  xv^  siècle,  trouvé  dans  les  terres  de  remblai 
d'une  rue  aboutissant  à  l'avenue  Louise  (par  M.  G.  Combaz). 

Lampe  en  bronze  de  la  Renaissance^  achetée  à  Bologne  (par  M.  L. 
Lowet). 

Petit  mortier  en  cuivre  daté  de  1553  et  portant  le  nom  du  fondeur 
malinois  bien  connu  :  Pctrus  Van  den  Gheyn  (appartenant  à  M.  le  doc- 
teur Bralion). 

M.  Mahy  donne,  d'après  un  travail  de  M.  le  comte  de  Marsy  ^ ,  quel- 
ques renseignements  sur  les  Van  den  Gheyn  et  leurs  œuvres. 

M.  JoLY  cite  une  des  œuvres  les  plus  anciennes  des  Van  den  Gheyn  : 
une  clochette  en  bronze  doré  conservée  à  Douvres  et  portant  la  date 
de  149 I. 

En  1893^  dit  M.  Joly^  figura  à  l'Exposition  rétrospective  de  Londres 
une  clochette  que  le  catalogue  désigne  en  ces  termes  :  Clochette  en 
bronze  doré  de  Douvres,  avec  l'annonciation  et  l'inscription  :  Petrus 
Greinens  me  fecit  149 1.  A  propos  de  cette  notice^  M.  Emile  Travers 
fait  deux  remarques  dans  le  compte  rendu  de  cette  exposition  qu'a 
publié  le  Bulletin  monumental.  D'abord  il  faut  lire  Gheinens,  non  prs 
Greinens.  Ensuite  la  date  de  149 1  parait  être  une  lecture  erronée.  Il 
faudrait  lire  1591. 

Au  cours  d'une  excursion  à  Douvres  avec  l'Archeological  Institute 
de  Londres^  nous  avons  eu  le  loisir  d'examiner  cette  clochette. 

*  Les  sonmltes  du  fjnien,ri  jniUnyis  fXVP  et  XVIIP  siècles).  Mémoire  pré- 
.^enté  au  xn"  Cori'^rès  archéologique  et  historique  à  Malines  en  1897. 
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La  première  remarque  de  M.  Travers  est  très  juste.  Il  faut  lire  Ghei- 
nens  et  non  pas  Greinens  et  restituer  cette  œuvre  aux  Van  den  Gheyn. 
Nous  ne  croyons  pas  que  la  deuxième  critique  soit  fondée.  Sans  doute 
le  second  chiffre  de  cette  date  est  difficile  à  lire  et  prête  à  discussion. 
Il  nous  paraît  toutefois  ressembler  beaucoup  plus  à  un  4  qu'à  un  5.  I.a 
lecture  1491  a  pour  elle  la  grande  autorité  du  rédacteur  du  catalogue 
de  Londres.  L'objet  a  été  reproduit  avec  cette  date  dans  le  «  Journal  of 
Archeological  Association  »  et  dans  r«  History  of  the  English  People  » 
de  Green. 

Le  style  de  l'objet,  qu'il  est  impossible  de  reporter  à  la  fin  du 
xvi^  siècle,  vient  d'ailleurs  confirmer  la  date  de  149 1. 

Nous  avons  eu  l'occasion  devoir,  peu  de  jours  après  cette  excursion, 
une  clochette  conservée  à  l'abbaye  d'Averbode  et  datée  de  1546.  La  com- 
paraison de  ces  deux  objets  ne  permet  pas  de  douter  de  l'antériorité  de 
celui  de  Douvres.  Si  l'on  maintient  à  la  clochette  de  Douvres  la  date 
de  149 1,  elle  est  une  des  œuvres  les  plus  anciennes  des  Van  den  Gheyn. 
Remarquons  qu'elle  n'ajoute  pas  beaucoup  à  leur  gloire^  car  son  exécu- 
tion est  fort  médiocre. 

Voici  la  description  de  la  clochette  de  Douvres  d'après  le  livre  de 
Green  : 

Hand-bell  of  corporation  of  Dover.  Of  gilt  brass  ;  one  side  is 
adorned  with  a  représentation  of  the  Angelic  Salutation,  the  other 
with  an  amphora  from  which  spring  three  lilies,  the  emblem  of 
the  Virgin.  Round  the  base  is  the  legend  «  Petrus  Greinens  me 
fecit,   1491  ». 

Hache  polie  en  silex  gris,  trouvée  à  Marche  (par  M.  P.  Hankar). 

Pierre  de  fondation  datée  de  171 1,  provenant  de  la  démolition  de 
l'hospice  des  Ursulines  (par  M.  J.  Poils). 

Cette  pierre  commémorative,  dit  M.  Poils,  porte  sculptées  en  relief 
les  lettres  C.  C.  H.  entrelacées  surmontées  d'une  couronne  à  5  fleurs 
et  à  4  perles  et,  gravées  en  creux,  une  croix  et  la  date  de  1 7  1 1 . 

Elle  a  été  trouvée  pendant  des  travaux  de  démolition  rue  des  Ursu- 
lines, sous  le  seuil  de  la  grande  porte  d'entrée  en  style  Renaissance 
donnant  accès  à  la  chapelle  de  l'Hospice  des  vieillards^  établi  en  l'an- 
cien couvent  des  Ursulines,  à  Bruxelles. 

Le  couvent  des  Ursulines  se  trouvait  bâti  en  partie  à  l'emplacement 
de  l'Hôtel  d'Havre  '. 

Cet  hôte!  avait  été  construit  par  Charles  Philippe  de  C^'>\-.  premier 
marquis  d'Havre,  probablement  vers  la  fin  du  xvi«  siècle 

'   Waimkks,   //is(.   Je  Ihux.,  t.  111,  pp.   166  et  167. 
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En  1686^  les  Ursulines  firent  l'acquisition  de  l'Hôtel  d'Havre  ;  mais, 
d'après  M.  Wauters^  la  duchesse  d'Havre  continua  de  l'habiter  et 
y  vivait   encore   en    170 1. 

Ne  serait-ce  pas  elle  qui^  en  171 1^  aurait  fait  construire^  à  ses  frais^ 
la  chapelle  ou  d'autres  bâtiments  du  couvent  et  fait  placer  dans  les 
fondations  la  pierre  commémorative  exposée  ^  ? 

M.  LE  Président  objecte  que^  la  grande  porte  d'entrée  donnant  accès 
à  la  chapelle  de  l'Hospice  des  vieillards  étant  de  l'époque  de  la  Renais- 
sancC;  il  semble  étrange  que  la  pierre  datée  de  1 7 1 1  ait  pu  être  trouvée 
S071S  le  seuil  de  la  dite  porte. 

M.   Poils  ne  se  l'explique  pas^  mais  confirme  à  nouveau  le  fait. 

M.  ScHWEiSTHAL  insiste  sur  la  façon  régulière  et  continue  dont  le 
niveau  des  rues  des  villes  s'élève  au  cours  des  siècles  et  conclut  de  là 
que  le  seuil  a  pu  être  modifié  tout  en  laissant  intacte  la  porte. 

Plaque  en  cuivre  commémorative  de  la  pose  de  la  première  pierre  de 
l'Hospice  Pachéco^  à  Bruxelles;   boulevard  de  Waterloo  (par  M.  Poils). 

D'après  M.  Wauters  '^^  sur  une  partie  de  l'emplacement  actuellement 
occupé  par  l'Hôpital  Saint-Jean^  fut  fondé^  le  19  juin  17 13^  par  la 
baronne  des  Marez^  veuve  du  conseiller  d'Etat  Pachéco^  un  hospice 
pour  femmes  âgées  de  plus  de  50  ans^  qui  fut  transféré  en  1834  au  bou- 
levard de  Waterloo. 

La  première  pierre  de  l'Hospice  Pachéco  fut  posée  le  24  octobre  1829 
•et  la  plaque  en  cuivre  fut  scellée  dans  un  coffret  de  plomb,  ainsi  que  le 
procès-verbal  de  la  cérémonie  et  quelques  monnaies  dont  les  traces 
sont  encore  visibles  sur  la  plaque. 

Lors  de  la  démolition  de  l'Hospice  Pachéco,  cette  plaque  fut  retrou- 
vée par  les  ouvriers. 

Elle  porte  l'inscription  suivante  : 

GUILIELMO    1°     BeLGARUM     ReGE 

HospiTiuM  Pacheco 
Hic   translatum   et  auctum 

CURA    DeCEMVIRORUM     PRO    REBUS 

Pauperum 

€.   Deliagre,    J.    Desnellinck,   F.   Defreins,    G.    Marcq, 

J.-B.    KoKAERT,    J.-F.    Destrooper,    P.-J.    Vanderelst, 

S^  FoRTAMPS,    H.   Cattoir   et  L.   Poriers. 

A.   L.  p. 

L.    De   Wellens,   Pr^t.   Urb. 

Partoe:s,  ^d.   Archit. 

MDCCCXXIX. 

1   Voir  Wauters,  vol.  2,  pour  l'assassinat    du  fils  du  duc  d'Havre  de  Croy. 
^  Hist.  de  la  Ville  de  Brzix elles,  t.   III,  p.   569. 
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Dont  voici  la  traduction  : 

Sous  le  règne  de  Guillaume  I",  roi  des  Belges,  l'Hospice  Pachéco  a 
été  transféré  et  édifié  à  cet  emplacement  par  les  soins  des  lo  administra- 
teurs des  pauvres. 

Suivent  les  noms,  et  trois  lettres 

A.    L.    P. 
De  Wellens,    maire. 
Partoes,   architecte, 

1829. 

M.  G.  CuMONT  propose  pour  les  lettres  A.  L.  P.  la  lecture  sui- 
vante : 

A  (pposuerunt)    L   (apidem)    P   (rimum). 

Communications. 

M.  G.  CuMONT.  Une  trouvaille  de  monnaies  romaines  à  Wercken-lez- 
Dixmude. 

M.  l'abbé  J.  Ci.akrhout.  La  Motte  aux  Renards  à  Langemarck 
(Flandre  occidentale). 

M.  A.  RuTOT.  Les  tertres  de  refuge  de  la  Zclande.  De  Viiitervention 
nécessaire  de  la  géologie  dans  les  questions  d'archéologie  ayant  le  sol 
ancien  comme  objet. 

M.  le  B°"  de  LoË  et  J.  Poir.s.  Exploration  d'un  tumulus  bel  go-romain 
dit  «  To7nbe  d'Herbays  »,  à  Piétrain  (Brabant). 

Motion.  —  M.  Wallner  fait  une  proposition  relative  à  la  nomination 
d'un  membre  d'honneur. 

Cette  proposition  et  le  choix  du  candidat  rencontrant  l'approbation 
unanime  de  l'assemblée,  M.  le  président  déclare  que  le  bureau  avisera  à 
y  donner  suite  en  se  conformant  aux  précédents. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


^î^ 
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ASSEMBLÉE  (GÉNÉRALE  ANNUELLE  DU  LUNDI   9  JANVIER    1899. 
Présidence  dc^.   Va\]I.Comb\7.,  président. 

A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Quatre-vingt-douze  membres  sont  présents  ' . 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance 
de  décembre,  f Adopté  sans  observation.) 

CoPPespondance.  —  M.  J.  Favier  nous  remercie  pour  sa  nomination 
de  membre  correspondant. 

MM.  le  comte  Ad.  de  Ltmburg-Stirum  et  Jules  VanxMÉrus^  respec- 
tivement président  et  secrétaire  général  du  Comité  organisateur^  nous 
informent  que  le  XI V^  congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  histo- 
rique de  Belgique  aura  lieu  cette  année  à  Arlon^  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août. 

M.  Paul  Rops  nous  signale  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouve^ 
rue  des  Eperonniers,  la  plaque  de  marbre  qui  orne  la  maison  où  vécut 
l'illustre  Joachim  Lelewel.  L'inscription  en  est  devenue  illisible  et  les 
émaux  des  écussons  ont  presque  totalement  disparu. 

Notre  estimable  confrère  demande  que  la  Société  prenne  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses. 

M.  le  chevalier  Antonin  de  Selliers  de  Moranville  nous  remercie 
pour  les  condoléances  que  nous  lui  avons  adressées  récemment  à  la 
suite  de  la  mort  de  sa  femme. 

MM.  H.  Mahy^  Maertens^  Plisnier  et  Van  Havermaet  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

1  ]Vimes  Daimeries,  Barry,  Bouvier,  P.  Combaz,  G.  Combaz,  Maroy,  de  La- 
drière,  A.  Delacre,  Nothomb-Barella,  J.  Chevalier,  F.  Seghers,  Préherbu, 
E.  Lhoest^  L.  Bouvier,  P.   Ranschyn  et  la  c**'»»''  Marie  F.  Van  der  Noot. 

MM.  Van  der  Linden,  Desoignie,  G.  Cumont,  P.  Verhaegen,  Ledure, 
Thiéry,  Van  Gelé,  le  Bo"  de  Loë,  F.  Seghers,  G.  Combaz,  P.  Hankar, 
L.  Le  Roy,  L.  Paris,  J.  Poils,  Weckesser,  Michaux,  De  Schryver,  Hauman, 
A.  Dillens,  L.  Dehoul,  Puttaert,  Magnien,  Winckelmans,  E.  Nève,  Clerbaut^ 
Van  Tichelen,  Schwartz,  de  Raadt,  De  Bavay,  de  Pierpont,  J.  Destrée, 
G.  Paridant,  F.  Nève,  Colfs,  L.  Degroux,  Ranschyn,  Coppée,  Schweisthal^ 
Tahon,  Ronner,  Rutten,  le  D""  Maroy,  Titz,  de  Ladrière,  Hecq,  A.  Delacre, 
De  Proft,  le  Di- Barella,  Van  den  Eynde,  J.  Chevalier,  Lefebvre  de  Sardans, 
Belleroche,  Rutot,  Van  Goidsenhoven,  M.  Van  der  Kindere,  A.  Joly,  Préherbu, 
Casier,  le  v^^  Desmaisières,  Daimeries  fils,  Paulus,  Desamblanc,  Adan,  Donny, 
Wehrlé,  Eyben,  Allard,  Lacroix,  E.  Lhoest,  Lund,  De  Ridder,  de  Schryn- 
makers   de  Dormal,  C.  Dens,  Blin  d'Orimont  et  Schavye. 
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Dons,  envois  et  aahatS.  —  Pour  la  bibliothèque  : 

Van  Bevkkp:  (E.).  Les  duchés  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  i  br. 
in-8°  (achat). 

WiBERG  (D""  Ch.-Frkd.).  Louis  De  Geer  et  la  colonisation  wallonne 
en  Suède,  avec  introduction  par  S.  Bormans.  i  br.  in-S^  (achat). 

Lamkkk?:(E.)  et  Sury  (C).  Les  Ecoles  du  Livre  et  la  création  d'une 
Ecole  du  Livre  à  Bruxelles,  i  br.  in-8°  (don  de  M.  Lameere). 

Portugal  :  monuments^  sites  et  types.  21  épreuves  photographiques 
collées  et  non  collées  (échange). 

Garovaglio  (A.).  Viaggio  nella  Siria  centrale  e  nella  Mesopotamia. 
Lettere  famigliari.  i  vol.  in-4°,  cart.,  planches  (don  de  l'auteur). 

Clap:ssk\s  (chanoine).  L'Inquisition  et  le  régime  pénal  pour  la 
répression  de  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas  du  passé,  i  vol.  in-8°^  br. 
(achat). 

Clakys  (Prospp:r).  Les  expositions  d'art  à  Gand^  1792-1892.  i  vol. 
in-4°,  br.^  planches,   portraits  et  fac-similés  (achat). 

Van  de  Putte  (abbé  F.).  Notice  sur  le  mausolée  de  la  famille 
De  Gros^  avec  des  données  historiques  sur  cette  famille,  i  br.  in-4^', 
I  planche  (achat). 

Asse(E.).  La  France  aux  Croisades,  i  vol.  in-12^  rel.,  figures  (achat). 

Martinoff  (P.).  Gorod  Cimbirsk  za  250  liet  ego  cytchestvovania. 
Cictematizeskiï  sbornik  istorizeskich  svédieniï  o.  g.  Cimbïrskïe.  Isda- 
nié  Cimbirskoï  Goubernskoï  Ouzenoï  Archivnoï  Commissiï  (Ville  de 
Simbirsk.  250^  anniversaire  de  sa  fondation.  Exposé  systématique  des 
connaissances  relatives  à  Simbirsk.  Publication  de  la  Commission  des 
archives  du  Gouvernement  de  Simbirsk).  i  vol.  in-8°^  br.,  planches  et 
cartes  (don  de  M.  V.  Polivanow). 

Van  dp:r  Meersch  (D.-J.).  Mémoire  justificatif  du  Magistrat  d'Aude- 
narde^  sur  les  troubles  arrivés  en  cette  ville,  en  1566,  avec  de  nom- 
breuses pièces  à  l'appui,  publiés  d'après  les  documents  originaux  con- 
servées aux  archives  d'Audenarde.  Suivi  de  recherches  historiques  sur 
l'origine  maternelle  de  Marguerite  de  Parme,  née  à  Audenarde  en 
1522.  I  vol.  in-8°^  d.   rel.^  portrait  (achat). 

Leclercq  (J.).  Voyage  aux  îles  Fortunées.  Le  pic  de  Ténériffe  et  les 
Canaries,  i   vol.  in- 16^  rel.  perc.  (achat). 

Pour  les  collections  : 

Moyen  bronze  de  Magnus  Maximus,  empereur  usurpateur  en  Gaule 
et  en  Bretagne  (383-387)  trouvé  dans  le  cimetière  franc  de  Emptinne 
(province  de  Namur)  (don  de  M.  G.  Cumont). 

Grand  bronze  de   Postume    trouvr  à  Wcrckcn    (Flaiidic  <h-.  i.lciit;ilf  » 
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aux  environs  du  Hooge  Anjoen  (don  de  M.  D.  Slembrouck^  secrétaire 
communal  à  Wercken). 

Six  petits  carreaux  de  pavement  provenant  des  ruines  de  Poilvache^ 
commune  de  Houx  (province  de  Namur)  (don  de  M.  le  major  B*^"  J.  van 
Zuylen  van  Nyevelt). 

Fragment  de  couteau  en  silex  trouvé  à  Humelghem  (Brabant). 

Éclat  de  silex  retouché  trouvé  à  Heldergem  (Flandre  orientale)  au 
lieu  dit  Ninofsche-  Watcrvalle. 

Petite  boucle  en  bronze^  fragment  d'une  fusaïole  en  pâte  de  verre^ 
monnaies  (petits  bronzes)^  outils  en  fer  et  clous  provenant  des  substruc- 
tions  de  Chameleux-Florenville.   (Commission  des  fouilles.) 

Rapports  annuels.  —  M.  le  secrétaire  général^  au  nom  de  la 
Commission  administrative  et  en  exécution  de  l'article  23  des  statuts^ 
donne  lecture  du  rapport  sur  la  situation  actuelle  de  la  Société  et  sur 
ses  travaux  de  l'exercice  1898. 

Ce  rapport  constate  que  la  situation  générale  de  la  Société  est  restée 
très  bonne. 

M.  J.  PoiLS^  trésorier  adjoint;  remplaçant  M.  P.  Plisnier^  trésorier^ 
retenu  chez  lui  par  la  maladie^  donne  communication  à  l'assemblée  du 
bilan  de  l'année  écoulée  et  du  projet  de  budget  pour   1899. 

Enfin  M.  J.  Map:rtens^  secrétaire  de  la  Commission  de  vérification 
des  comptes^  étant  empêché  d'assister  à  la  séance^  M.  le  président  donne 
lecture  en  son  nom  du  rapport  de  cette  commission  ^ 

Élections.  —  MM.  Henri  Colfs^  Hubert  Dresse^  Auguste  Dupont 
et  Edouard  Jonckheere  sont  nommés  membres  effectifs. 

MM.  Paul  Hanon  de  Louvet  et  Edouard  Ledure  sont  nommés  mem- 
bres associés. 

M.  Julien  Van  der  Linden  est  nommé  président  en  remplacement  de 
M.  Paul  CombaZ;  président  sortant  non  rééligible. 

M.  le  conseiller  De  Bavay  est  nommé  vice-président  en  remplace- 
ment de  M.  Van  der  Linden^  appelé  à  la  présidence. 

MM.  G.  Cumont;  le  B°"  de  Loë^  Paris^  Plisnier  et  De  Schryver, 
membres  sortants  rééligibles,  sont  maintenus  pour  un  nouveau  terme 
d'une  année  dans  leurs  fonctions  respectives  de  conseiller^  de  secrétaire 
général^  de  secrétaire^  de  trésorier  et  de  conservateur  des  collections. 
(Applaudissements .) 

M.  Paul  Combaz^  après  avoir^  en  d'excellents  termes^  remercié  ses 
confrères  de  la   Commission   administrative    pour    le   concours  dévoué 

'  Voir  Annuaire   1899. 
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qu'ils  n'ont  cessé  de  lui  prêter,  ainsi  que  tous  les  membres  de  la  Société 
pour  la  confiance  qu'ils  lui  ont  témoignée  en  l'appelant  deux  années  de 
suite  à  la  présidence^  souhaite  la  bienvenue  à  son  successeur  et  lui 
cède  le  fauteuil. 

En  en  prenant  possession^  M.  Van  der  Linden  prononce  l'allocution 
suivante  : 

«  En  prenant  possession  de  ce  fauteuil^  ma  première  pensée  doit  être 
de  vous  remercier  de  l'honneur  insigne  auquel  vous  voulez  bien 
m'appeler. 

»  Je  le  fais  sincèrement^  avec  infiniment  de  gratitude  pour  la  sympathie 
à  laquelle  je  dois  vos  suffrages^  avec  un  peu  de  confusion  aussi^  parce 
que  je  sais  qu'il  me  sera  difficile  de  répondre  à  ce  que  vous  avez  le  droit 
d'attendre  de  votre  président. 

»Le  major  Combaz  que  je  suis  appelé  à  remplacer  me  laisse  une  charge 
bien  lourde.  Je  serai  votre  interprète  en  le  remerciant  en  votre  nom 
des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société.  Elle  conservera  le  souvenir 
durable  de  ce  qu'elle  doit  à  l'aménité  imperturbable^  au  tact  parfait  avec 
lequel  il  présidait  nos  séances,  au  dévouement  et  à  l'activité  dont  il  a 
fait  preuve  dans  l'intérêt  de  notre  Société.  Elle  a  pris^  sous  sa  direction^ 
un  développement  nouveau.  M.  Georges  Cumont  était  parvenu  à  nous 
amener  un  nombre  de  membres  qui  paraissait  ne  pouvoir  être  dépassé  ; 
il  l'a  fait  progresser  encore. 

»  Il  peut  être  assuré  de  notre  reconnaissance  ;  mais  nos  vifs  regrets^  en 
le  voyant  quitter  la  présidence  et  rentrer  dans  les  rangs,  seront  tem- 
pérés par  la  certitude  que  nous  avons  de  pouvoir  toujours  compter  sur 
lui  comme  sur  un  membre  actif  et  dévoué. 

»  A  son  exemple  et  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  je  serai  heureux 
de  contribuer  à  consolider  le  renom  que  nous  avons  acquis. 

»  J'y  travaillerai  avec  le  concours  de  notre  secrétaire  général,  aussi 
modeste  qu'il  est  savant  et  dévoué;  avec  celui  des  membres  des  diverses 
comrhissions  :  la  Commission  administrative,  celle  des  publications,  celle 
des  fouilles;  avec  votre  concours  à  tous,  Mesdames  et  Messieurs. 

»  Permettez-moi  d'espérer  de  vous  de  nombreuses  expositions  d'objets^ 
avec  des  notices  explicatives  qui  en  doublent  la  valeur^  de  nombreuses 
communications,  des  travaux  de  tout  genre. 

»  Tous  nous  avons  l'amour  et  la  passion  des  choses  anciennes.  Il  n'est 
pas  indispensable  que  l'étude  de  l'archéologie  soit  l'objet  principal  de- 
nos  préoccupations.  Pour  beaucoup  d'entre  nous  ce  n'est  que  l'acces- 
soire d'autres  études. 

»  Mais  je  crois  pouvoir  dire  que  pour  personne  ce  n'est  un  vain  passe- 
temps. 
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»  En  fouillant  dans  la  poussièie  des  bibliothèques^  ou  dans  les  entrailles 
du  sol,  en  mettant  au  jour  de  nouveaux  documents,  en  faisant  l'histoire 
locale  et  fragmentaire,  nous  contribuerons  à  écrire  l'histoire  nationale 
qui  subit  un  perpétuel  recommencement. 

»  En  étudiant  l'histoire  des  formes  et  leurs  modifications,  non  seule- 
ment dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  art,  mais  dans  les 
diflférents  groupes  des  arts  industriels,  nous  mettrons  en  lumière  et  nous 
pourrons  montrer  avec  orgueil  ce  que  notre  pays  a  fourni  de  merveilles 
dans  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  dans  l'orfèvrerie,  l'in- 
dustrie du  bois,  la  dinanderie,  la  céramique,  la  dentelle  et  dans  tous  les 
domaines  de  l'art. 

»  L'archéologie  cultive  ainsi  le  vrai  et  le  beau  ;  elle  cultive  le  bien 
aussi,  car  elle  sert  d'éducatrice  à  l'ouvrier,  elle  lui  apprend  à  raisonner 
son  métier,  elle  relève  son  travail,  elle  le  féconde  en  en  augmentant  la 
valeur  économique,  et  elle  remplit  ainsi  en  quelque  sorte  une  mission 
sociale. 

»  C'est  ce  qui  donne  à  nos  travaux  une  portée  haute  et  noble,  et  c'est 
à  quoi  je  me  propose  d'apporter,  avec  votre  concours,  le  tribut  modeste 
de  mes  efforts.»  (Applmidisscmenis.) 

Conférence.  —  M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Joseph 
Casier  pour  sa  conférence  sur  le  Mont  Saint-Michel. 

Cette  conférence,  si  bien  faite  et  si  bien  dite,  accompagnée  de  pro- 
jections lumineuses  aussi  réussies  que  nombreuses,  a  été  particulièrement 
goûtée. 

L'assemblée,  par  son  attention  soutenue  et  des  applaudissements  pro- 
longés, a  tenu  à  témoigner  au  conférencier  combien  elle  appréciait  la 
façon  avec  laquelle  il  avait  su  allier  à  l'intérêt  du  sujet  un  réel  sentiment 
d'art  et  un  grand  souci  de  la  vérité. 

M.  LE  Président,  après  avoir  adressé  à  M.  Joseph  Casier  les  félicita- 
tions et  les  remercîments  de  tous  et  rendu  un  juste  hommage  au  talent 
et  à  l'obligeance  de  M.  A.  Canfyn  auquel  nous  devions  l'exécution  de 
ces  belles  projections,  à  déclaré  la  séance  levée  à  lo  heures  1/2. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI  6  FÉVRIER  1899. 

Présidence  de  M.  Dk  Bavav^  vice-président. 

A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 
Soixante-six  membres  sont  présents  i. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  janvier.  (Adopte  sans  observation.) 

Correspondance.  —  M.  J.  Van  der  Linden  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la   première  partie  de  la  séance. 

M.  Paul  Hanon  de  Louvet  nous  remercie  pour  sa  nomination  de 
membre  associé. 

M.  DE  Raadt  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

«  Bruxelles^  le  6  février  1899. 
»  Monsip:ur  le  Président^ 

»  Je  me  proposais  d'assister  à  la  réunion  d'aujourd'hui  de  la  Société 
d'archéologie  pour  lui  faire  une  communication  urgente  relativement 
aux  fresques  de  la  Leugemeetc.  Une  circonstance  particulière  s'opposant 
à  la  réalisation  de  mon  projet,  je  me  décide  à  vous  adresser  ces  quelques 
lignes  en  vous  priant  de  bien  vouloir  en  donner  lecture  à  l'assemblée. 

»  Il  ne  s'agit,  du  reste^  dans  l'instant,  que  de  porter  hâtivement  à  la 
connaissance  de  la  Société  d'archéologie  que  le  rapport  de  la  triple 
commission  d'enquête,  instituée  par  le  Cercle  historique  et  archéolo- 
gique de  Gand;  et  dont  la  publication  avait  été  annoncée  à  une  de  nos 
dernières  séances  par  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  vient  de  paraître, 
et  que  les  résultats  qui  y  sont  consignés,  loin  d'infirmer  mes  conclusions, 
montrent  au  contraire  que  ces  conclusions  sont  rigoureusement  exactes. 

'  M'"«*  ¥..  Lhoest,  Nothomb-Barella,  J.  Lhoest,  F.  Seghers,  Van  Haver- 
niaet,  Leysens,  A.  Delacre  et  P.  Ranschyn. 

MM.  Van  der  Linden,  De  Bavay,  Van  Gelé,  Vannérus,  G.  Cumont,  Ronner, 
le  baron  de  Loë,  L.  Paris,  Puttaert,  Hauman,  Mahy,  de  Brabandèrc,  Tahon, 
Poils,  F.  Se^^hers,  Maertens,  Borlé,  De  Soij^mies,  P.  Wauters,  Lowet,  Wallner, 
Huisman,  Lefebvre  de  Sardans,  E.  Lhoest,  Rutten,  Lebrun,  Hecq.  le  I>"  Ba- 
rella,  le  comte  Van  der  Straten-Ponthoz,  G.  Paridant,  Titz,  Nélis,  Ruloffs, 
Van  Goidsenhoven,  le  D'^Maroy,  Van  Havcrmaet,  Van  den  Eyndc,  ('.  Winckcl- 
mans,  (i.  Winckelmans,  E.  Ran.schyn,  Weverber^^h,  F.  Donnct,  de  Raadt, 
Magnicn,  C.  Dens,  Desamblanc,  E.  Lameere,  J.  Destréc,  Bckaert.  Lacroix, 
Desvachez,  P.  Combaz,  Wehrlé,  Aubry,  E.  Nève,  de  Latit-  du  Bosqucau, 
A.  Delacre  et  C.  Van  Bellingen. 
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»  Sans  entrer  dans  des  détails^  que  je  crois  du  reste  superflus  pour  le 
moment,  qu'il  me  soit  permis  de  mettre  ici  en  parallèle  le  récent  discours 
de  celui  qui  devait  être  l'organe  de  la  Commission  d'enquête  et  son 
rapport.  Curieux  contraste  :  autant  le  discours  était  violent  dans  la 
forme^  autant  le  rapport^  où  les  conclusions  font  d'ailleurs  défaut^  est 
modéré  dans  le  fond.  C'est  que  les  déclarations  si  précises  et  si  unanimes 
de  la  Commission  des  architectes^  les  constatations  écrasantes  de  la 
Commission  des  archivistes  et  les  appréciations  par  trop  fantaisistes  de 
la  Commission  des  artistes  et  des  photographes  sont  venues  arrêter  net  le 
cri  de  triomphe  qu'on  s'apprêtait  à  lancer.  Le  rapporteur  a  compris  que 
rien  ne  tue  comme  le  ridicule^  et  il  a  été  assez  sage  (c'est  une  justice  à 
lui  rendre)  pour  ne  pas  sonner  une  fanfare  joyeuse  au  milieu  de  la 
défaite. 

»  C'est  là  un  fait  qui  prouve  que  la  Société  d'archéologie  de  Bru- 
xelles n'aura  pas  à  regretter  d'avoir  donné^  dans  ses  Annales^  le  jour  à 
mon  étude  critique^  étude  dont  les  conséquences  sont  grandes^  puisque 
l'histoire  de  l'art^  du  costume^  de  l'organisation  de  nos  anciennes  milices 
et  de  la  tactique  militaire  au  moyen  âge^  viciée  dans  sa  source  par  les 
affirmations  de  feu  M.  Félix  De  Vigne^  y  est  directement  intéressée. 

»  Je  prouverai^  dans  un  prochain  travail^  que  je  destine  à  notre  Bul- 
letin^ si  tant  est  que  la  Société  veuille  bien  en  permettre  la  publication^ 
que  la  fausseté  des  fresques  de  la  Leugemeete  est  aujourd'hui  définitive- 
ment démontrée  par  les  résultats  obtenus  par  la  Commission  d'enquête 
elle-même  chargée  d'examiner  leur  authenticité. 

»  En  attendant^  je  vous  serais  fort  reconnaissant  de  faire  insérer  la 
présente  lettre  dans  la  prochaine  livraison  de  notre  Bulletin. 

»  C'est  une  première  constatation  nécessaire. 

»  Je  vous  présente^  Monsieur  le  Président^  avec  mes  remercîments 
anticipés^  l'expression  de  ma  plus  haute  considération. 

»  Jean  van  Malderghem.  » 

M.  LE  Président  fait  part  à  l'assemblée  de  la  mort  de  notre  sympa- 
thique confrère  Pierre  Plisnier^  décédé  inopinément  à  Forest^  le  13  jan- 
vier dernier.  Entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  Société^  notre  cher 
et  regretté  collègue  était  un  trésorier  modèle  et  un  homme  droit  et  de 
bon  conseil. 

Notre  compagnie  lui  doit  la  plus  grande  reconnaissance  et  ne  saurait 
assez  le  regretter. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  Bibliothèque  : 

Batissier  (D'"  L.).  Eléments    d'archéologie  nationale  précédés  d'une 
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Histoire  de  l'art  monumental  chez  les  anciens,  i  vol.  pet.  in-8°^  d.  rel., 
figures  (achat). 

Van  den  Gheyn  yle  chanoine).  Les  fresques  de  la  I.cugemeete.  Rapport 
sur  leur  authenticité,  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur). 

Baye  (le  B°"  de).  Extraits  du  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France  (mars  1898).  Communications  faites  en  séance,  i  br. 
in-8°  (don  de  l'auteur). 

Chantke  (E.).  Recherches  archéologiques  dans  l'Asie  occidentale. 
Mission  en  Cappadoce  (i 893-1 894).  i  vol.  in-f°^  rel.;  planches  et  figures 
(don  de  l'auteur). 

Hymans  (H.).  Notice  sur  Alexandre  Robert^  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  etc.  i  br.  in-8°  (don  de  M.  Lyon). 

GûizoT.  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  la 
chute  de  l'Empire  romain  jusqu'à  la  Révolution  française,  i  vol.  in-8°, 
br.  (achat). 

BRACHtrr  (A.).  Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Préface 
par  E.  Littré,  de  l'Institut,  i  vol.  in-i8,  br.  (don  de  M.  Mahy). 

Pour  les  collections  : 

Monnaie  romaine  (don  de  M.  H.  Mahy). 

Bulle  en  plomb  d'Innocent  IV  trouvée  en  1888  par  M.  Emile  Van 
Neck,  conducteur  de  travaux,  lors  de  l'installation  de  la  canalisation 
des  eaux  alimentaires  dans  la  cour  de  la  citadelle  de  Liège  (don  de 
M.  A.  Adan). 

Vases  belgo-romains  trouvés  à  Vissenaeken-Saint-Pierre  (Brabant) 
(don  de  M.  le  notaire  Swinnen). 

Petit  mortier  en  lave  de  l'Eifel,  d'époque  indéterminée,  trouvé  au 
Ranshcrg,  Q.ovi\Y\\\M\<^  de  Neerlinter  (Brabant)  (don  de  M.  leD"^Raey- 
maekers). 

Objet  en  cuivre,  dont  la  destination  et  l'âge  nous  sont  inconnus, 
trouvé  dans  des  décombres  à  Tirlemont. 

Lot  de  vingt-deux  pièces  de  monnaie  du  moyen  âge,  trouvées  aux 
environs  d'Hennuyçres. 

Vase  en  terre  en  partie  vernissé  (xviii®  siècle  ?),  trouvé  a  1  cnnonde 
dans  les  dragages  de  l'Escaut.  (Commission  des  fouilles .) 

Médaille  commémorative  en  bronze,  Palais  de  l'Industrie,  1 853-1 855 
don). 

Nomination  d'un  membre  d'honneur.  —  M.  Dk  Bavay  cède  le 
fauteuil  à  M.  J.  Van  dkr  Lindkn,  président,  qui  s'exprime  comme  suit  : 

«  Nous  avons  tous  applaudi  récemment  la  proposition  faite  par  notre 
confrère,   M.   Wallner,   d'offrir  à   M.   Gcvaert,    maître   de   chapelle  de 

18 
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S.  M.  le  Roi,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  et  de  l'Institut  de  France  et  archéologue 
de  grand  mérite^  le  titre  de  membre  d'honnetir. 

«  Certes,  si  une  nomination  doit  être  faite  par  acclamation,  c'est  bien 
celle-ci  ;  mais  le  règlement  est  formel  et  je  dois  vous  inviter,  mesdames 
et  messieurs^  à  passer  au  vote. 

«  M.  Gevaert  est  nommé  membre  dlionneiir  à  l'unanimité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  »  (Applaïuiissemenis  prolongés.) 

Elections  —  MM.  Paul  Combaz,  Camille  Aubry^  Georges  Cumont^ 
Th.  de  Raadt,  Joseph  Destrée,  Paul  Errera,  le  C^^  Goblet  d'Alviella, 
Gaétan  Hecq,  Théodore  Hippert,  L.  Paris,  Aimé  Ru  tôt,  Victor  Tahon, 
le  C^^  François  van  der  Straten-Ponthoz,  Paul  Hankar  et  Emile  Lhoest 
sont  nommés  membres  de  la  Commission  des  publications  pour  1899. 

MM.  Jules  Carly,  Paul  Cogels,  Georges  Cumont,  Désiré  Raeymaekers, 
Amailry  de  Latre  du  Bosqueau,  Charles  Dens,  Paul  Hankar,  Jean 
Moens,  l'abbé  J.  Claerhout,  Jean  Poils^  Aimé  Rutot,  Victor  Tahon, 
Ferdinand  Tihon  et  Charles  Winckelmans  sont  nommés  membres  de 
la  Commission  des  fouilles  pour  1899. 

M^'^  Barry  et  MM.  Oswald  Bach,  Joseph  Dupont,  Charles  Goris  et 
Marcel  Van  der  Kindere  sont  nommés  membres  effectifs. 

Mlles  Pauline  et  Emilie  Baert  et  M'"^^  G.  Combaz,  L.  De  Groux  et 
P.  de  Ladrière,  sont  nommées  membres  associés. 

Exposition.  —  Photographie  de  la  maison  dite  Des  Sept  Péchés 
capitaux,  à  Pont  à  Mousson.  (Bibliothèque  delà  Société). 

Vases  étrusques  (par  MM.  J.  Van  der  Linden  et  E.  Lhoest). 

Photographies  de  monuments  anciens  d'Italie  (par  M.  E.  Kuhnen). 

Un  parchemin  représentant  les  huit  quartiers  d'un  comte  d'Oultre- 
mont  avec  douze  sceaux  appendus  (par  M.  J.  Maertens). 

M.  dp:  Raadt  donne  sur  ce  parchemin  divers  renseignements  d'où  il 
résulte  que  ces  quartiers  furent  établis  en  vue  de  l'admission  possible 
des  enfants  du  comte  d'Oultremont  (un  frère  du  prince-évêque  de  Liège) 
dans  les  chapitre  nobles.  M.  de  Raadt  fait  remarquer  que  le  document 
exposé  est  surtout  intéressant  par  les  sceaux  des  douze  gentilshommes 
qui  ont  authentiqué  la  pièce. 

Petite  dalle  antique  en  marbre  blanc  portant  l'inscription  CINERIBVS 
IV LI^  VRANI^  trouvée  dans  des  décombres  près  de  la  rue  de  Ruys- 
broeck  (par  M.  L.  Paris). 

MM.  G.  CuMONT,  Destrke,  Van  der  Linden  et  Paris  se  livrent  à 
diverses  conjectures  au  sujet  de  la  présence,  là  où  elle  a  été  trouvée,  de 
cette  dalle  funéraire  romaine.   Ils  estiment  que  la  supposition  la  plus 
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vraisemblable  c'est  que  cet  objet,  égaré  et  perdu,  a  pu  jadis  faire  partie 
des  collections  du  prince  Charles  de  Lorraine  ou  de  celles  des  Jésuites, 
collections  qui^  comme  on  le  sait^  renfermaient  des  inscriptions  latines. 

Communications. 

E.  Lhop:st.  —  Sur  quelques  objets  de  l'art  étrusque  avant  Vinflticnce 
grecque,  conservés  au  Musée  de  Bologne. 

J.  Vannkkus.  —  Comment  on  faisait  le  commerce  des  tableaux  au 
^wiV^  siècle,  d'après  trente-sept  lettres  écrites  en  1745  par  un  brocanteur 
de  Bruxelles  à  un  peintre  montois. 

—  Inventaire  d'objets  ayant  fait  partie  de  la  succession  de  Philippine 
de  Luxembourg,  comtesse  de  Hainaut,  morte  le  6  avril  IJJI . 

G.  CuMONT.  —  Épisodes  de  la  Restauration  autrichienne  après  la 
Révolution  brabançonne. 

—  Sur  un  cartouche  sculpté  par  Laurent  Dclvaux  pour  la  fontaine 
archiducale  de  Maricmont, 

La  séance  est  levée  à  lo  heures. 
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TOUTES  LES  COMMUNICATIONS  INSÉRÉES  SONT  PUBLIÉES   SOUS   LA  RESPONSABILITÉ 
PERSONNELLE   DE    LEURS   AUTEURS. 


Un  portrait  de  Lelewel  \ 

E  sympathique  et  illustre  savant  dont  nous  reprodui- 
sons aujourd'hui  le  portrait  est  né  à  Varsovie^  le 
21  mars  1786.  Il  fit  ses  études  à  l'Université  de 
Wilna^  où  il  devint^  en  1821^  professeur  d'histoire. 

Pendant  l'insurrection  polonaise  de  1830^  il  em- 
brassa le  parti  démocratique  et  y  joua  un  rôle  fort 
actif.  II. quitta  son  pays  natal^  pour  des  raisons  poli- 
tiques que  je  n'ai  pas  à  examiner^  lorsque  les  troupes  russes  eurent 
repris  Varsovie. 

Il  alla  se  fixer  peu  de  temps  après  à  Bruxelles  et  s'y  livra  surtout  à  des 
travaux  archéologiques  et  historiques.  En  1841^  il  y  obtint  la  présidence 
d'honneur  de  la  nouvelle  Société  de  numismatique  belge. 

Joachim  Lelewel  quitta  Bruxelles  en  1861.  Il  fut  appelé  à  Paris^  où  il 
décéda  inopinément  la  même  année^  le  29  mai.  La  Revue  de  la  numis- 


1  Le  portrait  que  nous  décrivons  a  fait  partie  de  la  collection  de  tableaux 
délaissée  par  Krolikowski.  La  veuve  du  peintre  a  vendu  cette  collection  à  Bru- 
xelles, à  la  salle  Bluff,  en  1887.  Le  portrait  a  été  acquis  à  la  vente  du  24  juin. 
Il  existe  un  autre  portrait  de  Joachim  Lelewel,  peint  par  M.  Ch.  Picqué. 
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maliqnc  belge,  au  succès  de  laquelle  il  contribua  largement,  lui  consacra 
un  article  nécrologique    . 

Notre  portrait  est  l'œuvre  du  peintre  polonais  Krolikowski,  professeur 
à  l'Académie  de  Bruxelles,  Celui-ci  peignit  son  savant  compatriote  au 
commencement  de  i  S6 1 . 

Le  portrait  en  buste  est  de  grandeur  naturelle.  Il  est  peint  sur  toile  et 
nous  montre  Lelewel  vu  de  trois  quarts,  âgé  de  75  ans.  C'est  un  vieillard 
aux  traits  altérés,  le  visage  singulièrement  expressif^  où  le  travail  comme 
les  malheurs  ont  creusé  leurs  profonds  plis  ;  il  a  néanmoins  gardé  une  cer- 
taine fermeté^  souvenir  de  ses  luttes  passées.  Le  menton  est  bien  accusé^ 
les  lèvres  minces  et  serrées  montrent  encore  une  volonté  énergique^  le 
nez  est  long  et  pointu  du  bout^  les  yeux  sont  fatigués  et  trahissent  l'ex- 
périence de  la  vie  ;  leur  expression  est  triste  et  inquiète  ;  une  chevelure 
indomptée  retombe  sur  un  front  largement  développé. 

L'artiste  a  compris  et  aimé  son  modèle,  et  son  étude  présente  des 
qualités  très  sérieuses.  Il  aura  contribué  à  faire  passer  à  la  postérité  un 
patriote  ardent  et  un  savant  consciencieux. 

Jhan  Mokns. 

^  Revue  de  la  numismatique  belge,  3"  série,  t.  v,  p.  424.  —  Bibliographie  générale 
et  raison7ice  de  la  mimismatique  belge .  par  M.  Georges  Cumont,  p.  202. 
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CHAPITRE  IV  (Suite)  '. 

Polychromie  des  retables.  —  Retables  du  comte  Maiirin  de  Xahuys,  de  Ternant, 
de  Villers,  de  Ham-sur-Heure,  de  Léau,  de  (Mande  de  Villa  et  de  (ientine 
Solaro,  d'Ambierle,  etc.  —  Artistes  brabançons  à  Rouen,  à  Hruges,  à  Bruxelles 
'1  à  Nivelles.  —  Jac(iues  de  (iérines.  ~  Tombeau  d'Isabelle  de  Bourbon. 

.  arrive,  en  revanche,  que  le  modelé  des  tètes 
est  mieux  accusé,  que  les  draperies  sont  fouillées 
avec  plus  de  fini  :  on  dirait  que  le  maitre  a 
voulu  traiter  avec  un  soin  éo^al  toutes  les  parties 
(le  son  œuvre.  La  couleur  joue  alors  un  rôle 
moins  important  :  elle  pare  plutôt  qu'elle  ne 
complète  la  sculpture.  Ajoutez  à  cela  l'action  du  temps,  ce  ^rand 
harmonisateur,  qui  calme  peu  à  peu  l'éclat  des  ors,  atténue  la  viva- 
cité des  roujT^es  et  des  bleus  et  finit  par  recouvrir  d'une  inimitable 
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patine  ces  couleurs  qui  se  sont  identifiées  en  quelque  sorte  avec  les 
reliefs.  A  cet  égard,  il  n'existe  pas  d'exemple  plus  intéressant  que  le 
groupe  du  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles  représentant  la  Descen- 
dance apostolique  de  sainte  Anne. 

Les  ateliers  de  Bruxelles  et  d'Anvers  ont  employé  des  procédés 
identiques.  Ils  ont  exécuté  la  dorure  totale  d'une  figure,  k  l'excep- 
tion des  carnations  et  des  revers  des  vêtements,  ces  derniers  étant 
le  plus  souvent  peints  en  bleu.  Sur  les  bords  des  draperies,  on  voit 
de  longues  inscriptions  composées  de  lettres  bleues  et  rouges  conte- 
nant le  texte  de  VAve  maria,  du  Salve  Regina,  du  Gloria  patri. 
Plus  souvent  encore  ces  inscriptions  constituent  des  suites  de  mots 
baroques  qui  ont  lassé  la  patience  et  la  sagacité  de  maints  érudits. 
Parfois  la  décoration  revêt  un  aspect  plus  délicat  :  l'enlumineur 
recouvre  les  ors  d'une  légère  couche  de  couleur  à  la  colle  ;  il  dessine 
ensuite,  sur  ce  fond,  des  motifs  d'étoffe,  de  manière  à  simuler  des 
orfrois  ou  des  brocarts.  Pour  arriver  à  produire  cet  effet,  l'artiste  se 
borne  à  user  du  procédé  du  graffite  ou  grattage,  en  sorte  que  l'or 
reparaît  dans  toutes  les  parties  mises  à  nu.  Tel  est  le  cas  pour  le 
retable  d'Oplinter  conservé  au  Musée  de  Bruxelles  et  qui,  sous  le 
rapport  de  la  polychromie,  peut  être  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  et  de  goût.  On  trouve  encore,  dans  le  Musée 
précité,  une  application  moins  importante  de  ce  procédé  dans  deux 
petits  anges  qui  accompagnent  une  statuette  de  la  Vierge,  travail 
bruxellois  du  début  du  xvr  siècle,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (voir 

%•  38). 

Dans  d'autres  cas,  le  décorateur  dessine  à  la  pointe  des  motifs 
sur  les  surfaces  encore  recouvertes  d'apprêt  et,  le  travail  terminé, 
il  les  recouvre  d'or.  Divers  ateliers  ont  connu  l'emploi  du  pail- 
lon. Ce  procédé  consiste  à  étendre  une  feuille  d'argent  sur  le  bois 
sculpté  et  à  la  recouvrir  d'une  couche  de  laque  carminée  ou  d'une 
couleur  bleue  ou  verte.  Nous  avons  constaté  l'emploi  de  ce  procédé 
sur  des  statuettes  isolées,  sur  le  retable  de  Saluces  appartenant  à 
la  ville  de  Bruxelles  et  sur  celui  qui  est  conservé  dans  le  Musée 
annexé  à  la  cathédrale  de  Strengnaes  (Suède). 

Certains  ateliers  bruxellois  ont  connu  un  mode  de  décor  qui 
semble  leur  appartenir  en  propre.  Ce  procédé  ingénieux  consiste 
dans  l'application  de  pâtes  simulant  un  orfroi  ou  un  brocart  et  qui 
s'enlèvent  sur  un  fond  d'or.  Ce  décor,  qui  produit  des  effets  très 
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agréables  à  la  vue,  est,  chose  fâcheuse,  peu  résistant  et  se  détache 
sans  grand  peine  du  fond  d'or.  C'est  à  cette  circonstance,  sans 
doute,  que  l'on  doit  d'en  rencontrer  si  peu  de  spécimens.  Le  groupe 
de  la  Descendance  de  sainte  Anne  dont  il  vient  d'être  question  en 
a  conservé  quelques  vestiges  ;  le  retable  de  Gustrovv,  exécuté  dans 
l'atelier  de  Jean  Borreman,  a  gardé,  assez  intact,  son  ancien  décor, 
même  après  la  récente  restauration  dont  il  a  été  l'objet.  Quant  à 
celui  de  Saluces,  acquis  dans  ces  dernières  années  par  la  ville  de 
Bruxelles,  il  donne  la  mesure  de  ce  que  ce  procédé  peut  fournir. 

Abordons  maintenant  l'étude  des  monuments.  En  première  ligne 
vient  le  retable  appartenant  à  la  famille  de  M.  le  comte  Maurin 
de  Xahuys  (voir  fig.  42). 

Cette  œuvre  intéressante  constitue  un  point  de  départ  dont  on 
est  en  droit  de  se  servir  pour  établir  des  identifications  des  plus 
précises.  A  vrai  dire,  tous  les  signes  d'atelier  qu'elle  porte  n'ont  pas 
été  définis,  mais  elle  revendique  néanmoins  sa  place  dans  l'histoire 
de  l'art  comme  type  d'une  époque  et  d'une  école  *. 

Il  y  a  lieu  d'en  noter  d'abord  la  structure  rectangulaire  avec  la 
partie  médiane  surélevée.  Les  dais  qui  se  développent  au-dessus 
des  groupes  sont  surmontés  d'une  galerie  disposée  en  zig-zag,  tandis 
que  la  partie  inférieure  est  décorée  d'une  frise  ajourée  composée  de 
flammes.  Cette  ordonnance,  que  nous  avons  étudiée  plus  haut,  se 
retrouve  dans  maints  spécimens  sortis  d'ateliers  bruxellois.  Les 
volets  peints,  de  bonne  exécution,  évoquent  l'école  de  Roger  van 
der  Weyden  ;  ils  datent,  comme  les  reliefs,  des  trente-cinq  der- 
nières années  du  xv^  siècle.  Pour  les  sculptures,  œuvres  conscien- 
cieuses pénétrées  de  bonnes  traditions  d'école,  elles  rentrent  bien 
dans  le  cadre  imposé  à  l'imagier  ;  les  scènes,  composées  sans 
l'ombre  de  prétention,  sont  exécutées  d'un  ciseau  alerte  et  som- 
maire ;  et  il  y  a  là  des  attitudes  d'une  naïveté  charmante.  D'autre 
part,  les  draperies  et  le  modelé  des  figures  témoignent  d'une  réelle 
habileté  plastique.  Ajoutons  que  la  dorure  et  la  polychromie 
donnent  au  retable  un  aspect  gracieux,  surtout  si  on  le  replace,  en 
imagination,  dans  le  jour  discret  d'une  chapelle  conventuelle,  dont 
cette  sculpture  faisait  autrefois  l'ornement  -. 

*   Le  comincntairc  de  ces  signes  a  été  donné  au  début  du  présent  chapitre. 
-  ('e  retable  provient  d'un   monastère  de  Ciarisses-Urbanistes,  religieuses  de 

samir  T'IaiK-  <  M.- m,,    |)ctitc  ville  du  Brabant  septentrional.  Voir  Retnh/e  d'autel 
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A  la  même  catégorie  d'œuvres  il  importe  de  rattacher  les  reta- 
bles de  Ternant,  dans  le  Nivernais,  l'un  représentant  des  épisodes 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  l'autre  des  scènes  de  la  Passion. 

L'existence  de  ces  sculptures  se  rattache  intimement  à  l'histoire 
des  seigneurs  de  cette  localité. 

Un  seigneur  de  Ternant,  Hugues,  accompagna,  en  1405,  Philippe 
de  Bourgogne  à  son  entrée  en  la  bonne  ville  de  Nevers  après  la 
mort  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  mère,  qui  le  laissait  héritier  du 
Comté.  Philippe  de  Ternant,  fils  de  Hugues,  passait  pour  un 
homme  des  plus  beaux  et  des  plus  vaillants  de  son  temps.  Attaché, 
en  qualité  de  chancelier,  à  la  Cour  si  somptueuse  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  eut  part  à  toutes  les  faveurs  de  ce  prince.  Aussi  fit-il  par- 
tie des  vingt-quatre  premiers  chevaliers  de  la  Toison  d'or  ;  en  1429 
il  fut,  en  outre,  admis  au  grand  Conseil  de  l'ordre.  A  la  bataille  de 
Saint-Denys,  Philippe  de  Ternant  contribua  au  succès  de  la  jour- 
née qui  devait  amener  la  reddition  de  Paris,  et  quand  les  Anglais, 
délaissés  par  les  habitants,  abandonnèrent  définitivement  la  capitale 
de  la  France,  le  sire  de  Ternant  reçut,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  les  fonctions  de  prévôt  de  Paris.  Il  rendit  la  justice  pendant 
quelque  temps  au  Châtelet,  après  quoi  il  fut  élevé  aux  fonctions  de 
gouverneur  de  Paris. 

Eloigné  des  champs  de  bataille,  il  s'était  plu  à  orner  l'église  qu'il 
avait  construite  d'un  riche  mobilier,  dont  faisaient  partie  deux 
retables  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nos  jours  en  bon  état  de  conser- 
vation. L'un  représente  la  Passion,  l'autre  la  mort  de  Notre-Dame 
et  son  Assomption.  Contrairement  à  l'avis  de  M.  Ernest  Parent  ', 
nous  considérons  le  second  comme  le  plus  ancien  des  deux.  Les 
groupes  sculptés  offrent  des  réminiscences  nombreuses  de  la  manière 
qui  prévalut  chez  les  artistes  flamands  et  brabançons  à  la  fin  du  xiv^ 
et  dans  les  premières  années  du  xv^  siècle,  ainsi  qu'on  en  a  des 
exemples  dans  les  retables  de  la  Chartreuse,  à  Dijon.  Les  panneaux 
peints  paraissent  également  se  rattacher  à  la  manière  deBroederlam. 
Ce  qui  semble  certain  c'est  qu'il  est  postérieur  à  l'année  1429,  car 
le  sire  de  Ternant  y  figure  portant  les  insignes  de  la  Toison  d'or, 
lequel  ordre  fut  fondé  en  l'année  précitée.  A  défaut  d'une  repro- 

avcc  sculptures  et  peintures,  œuvres  d'un  artiste  bruxellois j  par  le  comte  Maurin  de 
Nahiiys.  Aiin.  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  3°  sér.,  t.  V,  pp.  17-25. 
^   Le  château  Je  Tertiatit  (Nièvre),  historique  et  archéologique,  etc.  Paris,    1880. 


—    2T]    — 

duction  il  nous  semble  utile  d'indiquer  la  distribution  des  sujets 
constituant  le  retable. 
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Peintures  :  A .  Marie  assise,  les  mains  jointes,  est  couronnée  par 
un  ange.  B.  Dieu  le  Fils,  tenant  un  globe,  dans  l'attitude  de  la  béné- 
diction. G.  Annonciation.  //.  Mort  de  la  Vierge.  L.  Philippe  de 
Ternant,  assisté  de  saint  Jean-Baptiste.  M.  La  dame  de  Ternant, 
accompagnée  de  sainte  Catherine. 

Sculptures  :  C  Réunion  des  apôtres.  D.  Marie  sur  son  lit  de 
mort  ;  un  ange  recueille  son  âme.  E.  Funérailles  de  Marie.  On  y 
remarque,  étendu  sur  le  sol,  un  de  ces  personnages  qui  avaient 
porté  une  main  sacrilège  sur  la  dépouille  mortelle  de  la  Vierge. 
F,  Assomption.  Marie,  les  mains  jointes,  apparaît  les  pieds  reposant 
sur  le  croissant  symbolique  et  entourée  d'une  gloire,  autour  de 
laquelle  sont  placés  quatre  petits  anges.  Ce  groupe  est  dominé  par 
le  buste  du  Père  éternel  (F')  qui  apparaît  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne fermée  et  bénissant  ;  F''  Jésus-Christ  est  présenté  dans  la 
même  attitude,  tenant  le  globe  dans  la  main  gauche.  L'image  du 
Saint-Esprit  fait  défaut. 

Par  son  aspect  général  le  retable  de  Ternant  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  Léau  et  du  comte  de  Xahuys  ;  mais  il  est 
manifestement  plus  ancien.  Le  couronnement  des  groupes  sculptés 
consiste  en  un  dais  surmonté  d'une  galerie  ajourée  avec  des  angles 
formant  saillie.  Cette  galerie,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  paroi  du 
cadre,  est  surmontée  soit  de  redents  formés  de  fines  arcatures, 
soit  d'un  losange  inscrivant  des  quatrefeuilles.  Quant  à  la  frise 
ajourée  qui  agrémente  la  partie  inférieure,  elle  est  presque  identi- 
que à  celle  du  retable  du  comte  de  Xahuys.  Il  y  a  lieu  également 
de  noter  les  arcatures  des  dais,  qui  sont  dessinées  de  la  mémo 
manière  que  dans  le  retable  de  Saint  Léonard. 
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Le  document  dont  nous  disposons,  une  médiocre  photographie, 
ne  nous  permet  pas  d'apprécier  les  peintures  des  panneaux,  les- 
quelles nous  paraissent  bien  en  harmonie,  pour  le  style,  avec  les 
groupes  sculptés,  encore  que  ces  derniers  dénotent,  de  la  part  de 
l'artiste,  moins  de  goût  et  de  talent.  Les  figures  des  panneaux 
peints  sont  plus  gracieuses,  plus  sveltes  et  plus  élégantes. 

Le  second  retable  affecte  la  forme  d'un  rectangle  surélevé  à  la 
partie  centrale.  Il  est  partagé  en  trois  compartiments.  Celui  du 
milieu  comprend  deux  scènes. 

Le  Crucifiement  :  Jésus-Christ  se  trouve  attaché  à  la  croix  entre 
les  deux  larrons.  A  sa  droite,  un  des  soldats  lui  présente  l'éponge 
imbibée  de  fiel.  A  gauche,  on  remarque  deux  Juifs  occupés  à  devi- 
ser. Marie-Madeleine  embrasse  le  pied  de  la  croix  ;  elle  porte  une 
large  coiffure  en  manière  de  turban.  Le  sujet  que  nous  venons 
d'indiquer  est  placé  sur  un  rocher  formant  corniche.  La  seconde 
scène  est  la  pâmoison  de  Notre-Dame,  qui  occupe  la  partie  infé- 
rieure de  la  composition.  Marie,  les  bras  levés,  manifestant  une 
douleur  indicible,  va  défaillir,  à  peine  soutenue  par  une  des  saintes 
femmes  et  saint  Jean  ;  derrière  celui-ci  se  trouve  l'une  des  Maries 
qui  lève  la  main  en  signe  de  douleur.  A  droite  et  à  gauche  de  ce 
groupe  sont  agenouillés,  les  mains  jointes,  le  sire  de  Ternant,  vêtu 
d'une  longue  tunique,  et^  à  gauche,  sa  noble  compagne,  dont  on 
remarque  le  hennin  à  ailes  rabattues.  Les  deux  autres  comparti- 
ments sculptés  représentent  la  Descente  de  croix  et  l'Ensevelisse- 
ment ;  les  panneaux  peints  :  Jésus-Christ  au  jardin  des  oliviers, 
Jésus-Christ  succombant  sous  le  fardeau  de  la  croix,  la  Résurrec- 
tion, la  Descente  de  Jésus-Christ  aux  Limbes.  Les  petits  panneaux 
sont  pour  ainsi  dire  oblitérés.  On  remarque,  dans  les  groupes  sculp- 
tés, des  figures  empreintes  de  naturel  et  de  pathétique,  entre  autres 
dans  la  pâmoison  de  Notre-Dame  ;  mais,  dans  la  Descente  de  croix, 
l'attitude  de  Marie-Madeleine  constitue  une  réminiscence,  si  non 
une  copie,  de  cette  figure  qui  occupe  une  place  si  importante  dans 
la  célèbre  Descente  de  croix  de  Roger  van  der  Weyden,  conservée 
au  Musée  de  Madrid  *. 

Les  groupes  de  la  Descente  de  croix  et  de  l'Ensevelissement 
sont  dans  des  salles  et  non  dans  des  chapelles  ;  elles  sont  éclairées 

1  Elle  appartenait  autrefois  au  riche  mobilier  de  Notre-Dame  du  Dehors,  à 
Louvain.  Cet  édifice  a  été  démoli  à  l'époque  de  la  révolution  de  93. 
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non  par  des  verrières,  mais  par  des  fenêtres  de  forme  rectangulaire, 
avec  des  meneaux  en  croix,  comme  dans  une  habitation  médié- 
vale ;  les  jointures  des  pierres  sont  exactement  marquées  et  une 
porte  basse  est  pourvue  d'un  tympan  semi-circulaire  en  pierre  et 
décoré  d'un  trèfle.  Les  trois  compartiments  ne  sont  pas  surmontés 
d'un  tympan,  mais  de  voûtes  élégantes  en  partie  masquées  par  une 
arcature  cintrée  décorée  de  flammes  et  de  crochets.  Ce  motif,  d'une 
exécution  délicate  et  curieuse,  se  retrouve,  mais  simplifiée,  dans  le 
retable  de  Claude  de  Villa  et  de  Gentine  Solaro.  La  frise  ajourée 
(pii  court  sous  les  trois  groupes  sculptés  est  formée  de  quatre  feuilles 
posés  en  losange  ;  elle  est  rehaussée  trois  fois  à  égale  distance  d'un 
écu  aux  armes  des  sires  de  Ternant  qui  blasonnaient,  cchiqutté 
d'azur  et  de  gueules. 

Le  retable  de  Villers-la- Ville,  une  épave  sans  doute  de  la  célèbre 
abbaye  cistercienne  dont  on  admire  les  ruines  à  quelques  centaines 
de  mètres  de  là,  appartient,  pour  la  structure  générale,  la  dispo- 
sition des  dais,  de  la  frise  inférieure  et  l'ordonnance  des  scènes, 
aux  productions  bruxelloises  du  xv^  siècle.  Il  nous  est  arrivé  avec 
des  mutilations  regrettables  ;  et,  bien  qu'il  ne  puisse  être  classé 
parmi  les  productions  hors  ligne  de  nos  anciens  ateliers,  il  fournit 
cependant  matière  à  des  rapprochements  précieux.  C'est  ainsi  que 
la  scène  de  l'Annonciation  se  retrouve  en  quelque  sorte  trait  pour 
trait  dans  un  groupe  de  noyer  sculpté  appartenant  au  Musée  d'anti- 
(juités  à  Bruxelles  (voir  fig.  44).  Par  voie  de  conséquence,  nous 
n'hésitons  pas  à  signaler  aussi  au  lecteur  un  groupe  faisant  égale- 
ment partie  des  mêmes  collections  de  l'Etat.  Cette  sculpture 
(fig.  46)  représente  le  Père  éternel  entouré  de  neuf  anges.  Il  y  a, 
dans  les  attitudes  et  les  physionomies  de  ces  derniers,  une  candeur 
ravissante  mêlée  de  déférence  envers  Dieu  qui  leur  apparaît  sous  les 
traits  de  l'Ancien  des  jours,  le  front  ceint  de  la  triple  couronne  de 
pontife  suprême.  Ce  fragment^  qui  remonte  vers  la  seconde  moitié 
du  xv^  siècle,  provient  soit  d'une  Annonciation,  soit  d'un  Baptême 
de  Jésus-Christ,  soit  enfin  d'un  couronnement  de  la  Vierge.  Il  est 
douteux  qu'il  ait  appartenu  à  un  retable  où  les  sujets  analogues 
n'ont  d'habitude  que  quelques  centimètres  de  hauteur. 

La  fig.  45  nous  donne  une  charmante  Nativité  qui  se  trouve 
actuellement  au  Musée  du  Louvre  ;  elle  rappelle  en  beaucoup  de 
points  la  scène  similaire  du  retable  de  Vi  11ers  ;  mais  elle  est  supé- 
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rieiire'à  cette  dernière  pour  la  variété  des  expressions^  la  souplesse 
du  modelé  et  le  style  des  draperies. 

Le  retable  de  Ham-sur-Heure,  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner 
il  y  a  quelques  années  chez  le  restaurateur,  feu  M.  Gosselin,  se 
rattache  assez  intimement  au  type  caractérisé  par  le  retable  de 
Villers-la- Ville.  Autrefois,  la  partie  médiane  se  terminait  d'une  façon 
rectangulaire  et  était  pourvue  d'un  couronnement  architectural  qui 
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Fig.  44.  —  L'Anxonxiation. 
Groupe  provenant  du  musée  d'antiquités  de  Bruxelles. 


a  été  anéanti  comme  celui  de  la  sculpture  précitée.  Les  comparti- 
ments qui  composent  le  retable  sont,  en  commençant  par  la  gauche, 
l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité,  l'Adoration  des  mages  et 
la  Circoncision. 

Au  centre,  se  trouve  la  Nativité,  dont  la  composition  rappelle, 
à  certains  égards,  la  scène  similaire  du  retable  de  Villers-la- Ville.  A 
gauche,  la  Vierge  es!:  agenouillée,  la  tète  entourée  d'un  voile  blanc 
d'où  s'épanchent  de  longs  cheveux  ondulés  qui  couvrent  ses 
épaules  ;  à  droite,  saint  Joseph,  barbu  et  drapé  d'un  grand  manteau  ; 
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derrière  lui,  un  personnage  qui  fait  un  geste  d'étonnement  ;  enfin, 
au  second  plan,  vers  le  milieu  de  la  composition,  une  femme 
agenouillée,  la  tête  coiffée  d'une  pièce  d'étoffe  roulée  en  manière 
de  turban;  elle  est  vêtue  d'un  corsage  collant,  échancré  à  la  gorge. 
Dans  l'angle  gauche,  le  bœuf  pose  la  tête  au-dessus  du  garrot  de 


Fig.  45.  —  (ircjlpk  en  chêxk  sculpté, 
provenant  d'un    retable  du  xV  siècle.   Musée  du  Louvre. 

l'âne.  Un  toit  de  chaume  abrite  ce  groupe.  Plus  haut,  se  présentent 
des  rochers  entre  lesquels  surgissent  les  trois  rois  mages  à  cheval. 
Au  centre,  adossé  à  un  arbre,  un  pâtre  joue  de  la  cornemuse.  A 
] 'arrière-plan,  sont  dispo.sées  des  maisonnettes  et  la  porte  d'une 
ville. 

M.  Henry  Rousseau  voit  S  en  certains  détails  de  ces  sculptures, 

^    \olcs  p:mr  servir  à  l'histoire  de  la  sculpture  en  Hel^i'jue.  p.  182.  (ICxt.   des 
HuU.  des  coin.  roy.  d'ait  et  d'archéologie.) 
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des  analo^2:ies  avec  les  productions  de  Borreman,  et  des  détails 
qui  rappellent  Jean  Hessels.  Un  fait  est  hors  de  doute  :  c'est  que 
ces  productions  émanent  d'un  même  centre  et  que  les  traditions 
étaient  tenaces.  Est-il  étonnant,  dans  ces  conditions,  que  l'on 
trouve  en  Borreman  des  réminiscences  de  ses  prédécesseurs  ?  En 
ce  qui  concerne  Guillaume  Hessels,  de  Louvain,  son  nom  doit  être 
écarté.  Il  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,   d'œuvre  sous  laquelle 


Fig.   46.  Le  Père  Éternel  de  neuf  anges. 
Sculpture  du  musée  d'antiquités  de  Bruxelles.  (Hauteur  o'"5o.) 


on  doive  placer  son  nom.  En  effet,  le  retable  d'Oplinter,  que 
M.  Van  Even  n'hésite  pas,  sur  la  foi  d'un  document  d'archivé, 
à  rendre  à  Hessels,  artiste  de  Louvain,  domicilié  et  travaillant 
en  cette  ville,  porte  les  estampilles  de  la  gilde  anversoise. 

Le  retable  de  saint  Léonard,  auquel  nous  faisions  allusion 
précédemment,  est  de  Bruxelles.  On  sait,  en  effet,  que  la  fabri- 
que de  l'église  de  Léau  le  commanda  à  Arnould  de  Diest.  Le 
compte  de  1478-79,  dit  M.  Piot,  dans  sa  Notice  historique  sur 
la  ville  de  Léau,  désigne  le  sculpteur   sous  le  nom  de  Aert  dy 
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Meelder  ou  Malder^  peut-être  le  même  qui  se  trouve  désigné  dans 
les  comptes  de  1455-56  sous  le  nom  d'Arnon/d  van  Diest  *;  dans 
celui  de  1478-79  il  est  dit  positivement  que  les  fabriciens  allèrent  à 
Bruxelles  afin  d'y  faire  un  paiement  à  Aert  dy  Maldere  pour  son 
retable  de  saint  Léonard.  «  L'église  de  Léau  -,  écrit  de  son  côté 
M.  A.  Wauters,  s'est  embellie  à  deux  époques  comprises  entre  les 
années  1455  et   1479.   La  première  de  ces  périodes  est  celle  où 

vécurent  Arnould  de   Diest,  Arnould  le  peintre En  1455-56, 

Arnould  de  Diest  orna  le  grand  chœur  de  dais  sculptés. 

Arnould  de  Maelder  ou  le  peintre  exécuta,  de  1473  à  1479,  un 
grand  nombre  de  travaux  de  peu  d'importance  •'^...  ».  Et  plus  loin 
M.  Wauters  ajoute  :  «  L'autel  est  composé  de  deux  fractions  prove- 
nant, l'une  d'un  retable  qui  fut  exécuté,  en  1478-79,  par  Arnould 
Die  Malder,  à  Bruxelles,  pour  la  chambre  de  saint  Léonard  ^.  » 

Pour  l'ordonnance  générale,  ce  monument  appartient  au  type 
caractérisé  par  la  fig.  42.  On  y  remarque  les  dais  de  la  partie 
médiane  qui,  au  lieu  de  se  terminer  par  une  ligne  horizontale,  ont 
pour  amortissement  une  coupole  délicatement  ajourée.  Ce  couron- 
nement, d'une  conception  pleine  d'élégance,  abrite  la  statue  assise 
de  saint  Léonard,  œuvre  du  xiv^  siècle  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
mérite.  Cette  image  est  néanmoins  déparée  par  un  manque  de 
souplesse  et  surtout  par  la  facture  maladroite  des  oreilles.  D'autre 
part,  elle  se  trouve  un  peu  perdue  dans  le  cadre  qui  lui  a  été 
donné,  et  il  y  aurait  lieu  de  se  demander,  si  c'est  l'auteur  du  retable 
(jui  s'est  vu  forcé  de  lui  assigner  cette  place,  ou  bien  si  elle  a  été 
substituée  à  un  groupe  central. 

De  même  que  dans  le  retable  d'Ambierle,  les  scènes  ne  se  com- 
posent que  d'un  nombre  restreint  de  personnages,  auxquels  l'ima- 
gier bruxellois  a  réussi  à  donner  ce  caractère  et  cette  naïveté 
(lui  fait  le  charme  des  vieilles  légendes.  Leurs  attitudes  ne  man- 
(|uenl  ni   d'aisance  ni   de  naturel,  en  dépit   de  l'espace   restreint 

'   Revue  d'htstoirc  d\irt  et  d'arc hrolfl^w,   1860,  t.  Il,  pp.  52  et  suiv. 

-'  Histoire  des  communc:i  belles,  canton  de  Léau,  j).  55. 

•■*  Op.  cit.,  p.  59. 

*  M.  Piot  croit  pouvoir  attribuer  cette  sculpture  à  Henri  Roesers,  de  Lou- 
vain,  qui  fut  charge  de  sculpter  une  image  de  saint  Léonard  (comptes  de  1496- 
97  et  de  1503-04.  —  Rcinc  d'histoire  et  d'archéologie,  1860.  t.  11,  p.  60).  —  11  est 
évident  (jue  cette  figure  est  du  xiv"  siècle.  On  serait  peut-être  en  droit  de  voir 
le  travail  de  Roesers  dans  une  autre  statue  assise,  en  bois  sculpté,  conservée 
également   à  Léau. 
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mis  a  la  disposition  de  l'artiste.  Quant  à  l'exécution,  elle  ne  décèle 
aucun  raffinement.  On  y  rencontre  même  des  têtes  qui  semblent 
enlevées  en  quelques  coups  de  ciseau,  et  cependant  chacune 
d'elles  a  l'expression  qui  lui  convient. 

Sous  ce  rapport,  Arnold  de  Diest  peut  être  considéré  comme  un 


Fig.  47-  —  Saint  Léonard. 


des  meilleurs  maîtres  de  nos  anciennes  écoles  ;  il  appartient  à  la 
même  génération  que  Jacques  de  Gérines,  et  il  s'apparente  même  à 
Roger  van  der  Weyden.  Que  l'on  compare,  par  exemple,  certains 
groupes  de  scènes  du  célèbre  tableau  du  maître  tournaisien  repré- 
sentant les  Sept  Sacrements.  L'œuvre  du  sculpteur  supportera,  sans 
grand  dommage,  le  voisinage  du  baptême  et  de  la  confirmation  qui 
sont  représentés  dans  le  fameux  tableau  des  Sept  Sacrements  du 
musée  d'Anvers,  exécuté  pour  Jean  Chevrot,  évêque  de  Tournai. 
Le  retable  de  saint  Léonard  a  conservé  son  ancien  décor  consis- 


PI.  XIII. 


Rf:t.\i;le   de  Clalde    de    Villa. 
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tant  en  une  dorure  totale  des  fioures,  à  l'exception,  toutefois,  des 
carnations  et  des  revers  des  vêtements  devenus  d'un  bleu  foncé 
tirant  sur  le  noir.  Les  parties  planes  des  architectures  ont  été  agré- 
mentées de  petites  rosaces  symétriquement  disposées  de  manière  à 
produire  des  losanges.  Ces  accessoires  ont  l'avantage  de  prévenir 
la  monotonie  qui  résulterait  de  surfaces  uniforaiément  brillantes  ; 
et,  en  amortissant  l'éclat  des  ors,  le  temps  a  revêtu  ce  gracieux 
monument  d'une  patine  chaude  et  harmonieuse  qu'on  rechercherait 
en  vain  dans  les  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie. 

Une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  venant,  à  n'en  pas  douter, 
d'un  atelier  bruxellois  est  le  retable  (pi.  XIII)  qui  a  été  ramené,  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  d'Italie,  où  il  avait  été  vendu  dans  la 
seconde  moitié  du  xv^  siècle  ;  il  est  malheureusement  privé  de  ses 
volets  primitifs  dont  on  aperçoit  encore  les  charnières. 

Chaque  compartiment  est  surmonté  d'un  arc  en  accolade. 
L'amortissement  consistait  en  une  statue  dont  il  serait  malaise 
d'indiquer  le  sujet.  Seuls  les  culs-de-lampe  qui  lui  servaient  de 
support  nous  sont  parvenus.  Les  redents  qui  décorent  l'intrados 
des  arcs  présentent  l'aspect  d'une  élégante  dentelle.  Au  dessus  des 
hauts-reliefs  régnent  des  dais,  surmontés  de  flèches  élancées  qui 
contribuent  à  donner  à  l'ensemble  une  légèreté  extrême.  Ces  gra- 
cieux motifs  rappellent  la  décoration  architectonique  du  retable  de 
saint  Léonard  à  Léau  ;  mais,  dans  ce  dernier,  l'artiste  a  terminé 
les  flèches  du  milieu  par  des  bulbes  ajourées.  A  la  partie  inférieure 
du  retable  se  trouve  six  fois  répétée  l'inscription  en  caractères  gothi- 
ques :  «  Droit  et  Avant  »,  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

Le  premier  compartiment  à  gauche  renferme  deux  scènes,  a)  La 
première  nous  montre  J.-C.  assis  à  la  table  de  Simon  le  lépreux  au 
moment  où  Marie-Madeleine  se  dispose  à  verser  l'huile  de  nard 
sur  les  pieds  du  Sauveur.  On  voit,  au  premier  plan,  deux  apôtres 
qui  marquent  par  leurs  gestes  l'étonnement  que  provoque  en  eux  la 
prodigalité  de  la  pécheresse.  Jésus  lève  la  main  pour  donner  plus 
d'autorité  aux  paroles  par  lesquelles  il  justifle  et  loue  la  marque  de 
vénération  dont  il  est  l'objet,  répondant  ainsi  aux  critiques  inté- 
ressées de  Judas  et  aux  nuinnures  des  disciples  qui  ne  partageaient 
pas  sa  manière  de  voir. 

b)  Lazare,  assis  dans  le  tombeau,  tend  les  mains  vers  Jésus  qui 
vient  de  prononcer  ces  paroles  :   «  Lazare,  venez  dehors».  Made- 


leine,  à  genoux,  les  mains  jointes,  exprime  sa  profonde  reconnais- 
sance au  divin  maître.  Vis-à-vis,  se  tient  un  juif;  au  plan  suivant 
apparaissent  saint  Jean  et  Marthe,  sœur  de  Lazare.  Trois  autres 
personnages  assistent  à  cette  scène.  L'un  d'eux  porte  un  vêtement 
long  et  il  est  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords  assez  semblable  k 
celui  des  cardinaux.  L'imagier  a  voulu,  sans  doute,  représenter  un 
prince  des  prêtres. 

Les  deux  sujets  qui  viennent  d'être  décrits  ne  sont  séparés  ni  par 
un  contrefort  ni  par  une  colonnette.  Cette  disposition  n'est  pas 
fortuite  et  se  trouve  répétée  dans  le  compartiment  de  droite.  Elle 
présente  ce  désavantage  de  produire  une  certaine  confusion  et 
empêche  chaque  sujet  d'arriver  à  valeur. 

c)  Le  compartiment  central,  consacré  au  grand  drame  de  la 
croix,  réunit  des  éléments  nombreux.  Au  premier  plan  est 
agenouillé,  la  tête  découverte,  un  gentilhomme  encore  jeune  por- 
tant une  armure  complète.  Il  tenait  dans  la  main  droite  un  objet 
qui,  malheureusement,  a  disparu;  la  main  gauche  a  été  .amputée. 
L'armure  du  donateur  était  blanche  avec  certains  détails  dorés  ; 
l'argent,  en.  s'oxydant,  est  devenu  d'un  noir  légèrement  lustré. 
Il  y  a,  dans  l'expression  du  chevalier,  je  ne  sais  quelle  grâce  juvé- 
nile mêlée  de  timidité  qu'on  est  tout  surpris  de  rencontrer  sous 
un  harnais  de  guerre.  Saint  Pierre  debout,  tenant  les  clefs,  assiste 
le  donateur.  Devant  le  prie-Dieu,  est  posé  son  écu  armorié  timbré 
d'un  casque  de  tournoi,  lequel  est  surmonté  d'une  licorne  issante. 
La  gente  et  noble  dame  qui  est  agenouillée  en  face  de  son  seigneur 
et  maître  est  d'une  taille  bien  prise  et  légèrement  cambrée  ;  elle 
est  coiffée  du  hennin  ou  cornette  d'oii  s'échappe  un  voile  qui 
tombe  sur  les  épaules.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  brocart  rouge 
échancrée  à  la  gorge  et  pourvue  de  revers  noirs  ;  les  longs  plis 
de  la  jupe  tombent  autour  de  la  personne  de  la  gracieuse  donatrice 
au  regard  rêveur  et  dont  la  main  tourne  les  feuillets  d'un  livre 
d'heures.  Près  d'elle  se  trouve  debout  Marie-Madeleine,  figure 
charmante  d'attitude  et  d'expression  ;  elle  se  penche  avec  sollicitude 
vers  son  aimable  protégée  dont  les  armoiries  sont  suspendues  à  un 
arbuste  dépouillé  de  feuilles. 

Au  second  plan,  J.-C.  apparaît  le^  bras  fixés  à  une  croix  élevée, 
entre  les  deux  larrons  dont  les  gibets  émergent  du  roc.  Marie 
s'affaisse  dans  les  bra^  d'une  des  saintes  femmes  et  de  saint  Jean. 
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Marie-Madeleine,  agenouillée  au  pied  de  la  croix,  lève  les  bras  vers 
J.-C.  dans  un  mouvement  pathétique.  A  droite,  un  cavalier  pousse 
son  cheval  en  avant  ;  de  l'autre  côté,  Longin  s'apprête  à  entr'ou- 
vrir  le  flanc  droit  du  Sauveur.  On  remarque,  derrière  la  croix,  un 
magistrat  à  cheval,  chargé  de  procéder  à  l'exécution  capitale  :  en 
main,  il  tient  l'insigne  de  sa  dignité.  Un  cavalier  juif,  la  téta 
levée  vers  le  Christ,  se  met  ostensiblement  le  doigt  dans  l'œil  en 
signe  de  dérision.  L'arrière-plan  est  occupé  par  des  spectateurs  qui 
remplissent  l'office  de  curieux  ou  plutôt  d'insulteurs.  Dans  un  dais 
du  compartiment  médian  se  présente  la  figurine  de  saint  Pierre 
tenant  les  clefs  et  un  livre  ouvert. 

d)  La  Pieta.  Marie  vient  de  recevoir  sur  ses  genoux  le  coi'ps 
inanimé  de  son  fils.  Saint  Jean,  Marie  Cléophas,  saint  Joseph  a'Ari- 
mathie  et  Xicodème  assistent  émus  à  cette  scène. 

e)  Dans  le  groupe  contigu,  le  sculpteur  représente  la  Résurrection 
au  moment  où  l'ange,  debout  sur  la  pierre  déplacée,  montre  le  tom- 
beau vide  aux  saintes  femmes  ;  l'étonnement  de  celles-ci  et  l'ahu- 
rissement des  soldats  ont  été  très  bien  compris  par  le  sculpteur. 

Le  monument  que  nous  venons  de  décrire  *  est,  en  sa  partie 
architectonique,  un  des  mieux  ordonnés  qui  soient  jamais  sortis 
d'un  de  nos  ateliers  brabançons.  Les  dais,  les  fenestrages,  les  cro- 
chets des  arcades  et  les  redents  décèlent  autant  de  goût  de  la  part 
de  celui  qui  en  a  tracé  le  plan  que  d'habileté  chez  le  praticien 
qui  l'a  exécuté.  Quant  aux  groupes,  ils  eussent  beaucoup  gagné  à 
se  trouver  isolés  les  uns  des  autres. 

Dans  les  cinquante  figures  constituant  ces  diverses  compositions, 
il  y  a  des  trouvailles  charmantes  qu'on  ne  saurait  assez  admirer  : 
outre  les  images  des  donateurs,  la  plupart  des  personnages  de  la 
Descente  de  croix,  le  groupe  de  l'ange  et  des  saintes  femmes  dans  la 
Résurrection.  Les  draperies,  qui  ont  de  la  souplesse  et  de  l'élégance, 
enveloppent  des  corps  dont  la  structure  est  bien  saisie.  Il  y  a,  nous 
en  convenons,  des  choses  choquantes  provenant  de  la  composition 
qui  est  trop  touffue,  entre  autres  ce  cavalier  qui  pousse  sa  monture 
en  avant  sans  prendre  garde  à  la  gracieuse  donatrice.  Ajoutons  aussi 

^  Nous  d(j\..ii>  ,i>riiii-  le  kxlcur  ejnc-  le  cliché  ph()t();Lïra|)hic|ue  a  étc  ixccutt* 
avant  qu'on  ait  rc])lacé,  à  l'endroit  qu'elle  occupait,  la  figure  de  l'un  des  larrons. 

20 
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que,  parmi  les  juifs  spectateurs  ou  soldats,  certaines  figures  tiennent 
.plus  de  la  charge  que  de  la  nature  observée.  Pour  le  style,  le  retable 
•setrMtache  à  la  puissante  école  de  peinture  contemporaine  de 
Roger  Van  der  Weyden,  et  on  en  peut  fixer  la  date  de  la  confec- 
tion vers  1 460-1 470. 

Alors  que  le  retable  ne  nous  était  connu  que  par  une  photographie, 
nous  n'hésitâmes  pas  à  le  restituer  à  un  atelier  bruxellois.  Cette 
assertion  se  trouve  justifiée,  d'une  part,  par  l'existence  d'analogies 
nombreuses  avec  les  éléments  plastiques  et  architectoniques  des 
retables  de  Léau,  d'Ambierle,  ainsi  qu'avec  des  groupes  détachés 
appartenant  au  Musée  d'antiquités  à  Bruxelles  (voir  fig.  34)  qui 
proviennent  de  cette  ville.  Elle  trouve  encore  sa  justification  en  la 
présence  de  la  marque  corporative  du  compas  imprimée  en  plusieurs 
endroits  sur  les  ais  servant  à  maintenir  le  fond  des  compartiments 
latéraux.  Cette  marque  appartenait  en  propre  aux  tailleurs  d'ima- 
ges de  Bruxelles. 

Les  donateurs  avaient,  du  reste,  des  relations  avec  la  cité 
brabançonne^  comme  nous  le  verrons  à  l'instant.  Les  armoiries, 
adossées  aux  prie-dieu,  nous  apprennent  que  ces  deux  person- 
nages sont  Claude  de  Villa  et  Gentine  Solaro,  issus  l'un  et  l'autre 
de  familles  piémontaises.  Le  gentilhomme  portait  bandé  d'or  et 
d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or  timbré  d'un  casque  de  tournoi 
ayant  pour  cimier  une  licorne.  Quant  à  la  noble  dame,  elle  blason- 
nait  comme  suit  :  parti  les  armes  de  son  mari^  parti  celles  de  sa 
maison,  à  savoir  :  d'azur  à  trois  bandes  échiquetées  d'or  et  de 
gueules  *.  L'écu  est  suspendu  à  un  arbuste  ébranché.  Sous  chaque 
compartiment  du  retable  est  répétée  deux  fois  de  suite  la  galante 
devise  des  Villa  :  «  Droit  et  avant  »,  et,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
doute  sur  sa  signification,  elle  est  accompagnée  d'une  flèche  ornée 
d'une  faveur,  la  pointe  dirigée  vers  le  bas.  Au  surplus,  le  blason 
des  Villa  apparaît  posé  en  saillie,  sous  chaque  compartiment. 

A  la  devise  des  Villa  le  donateur  aurait  pu  opposer,  en  guise  de 
réplique,  celle  des  Solaro  :  Tel  fiert  qui  ne  tue  pas.  Claude  de  Villa 
avait  des  relations  avec  Bruxelles,  où  un  des  siens  tenait  table  de 
prêt,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  mention  du  registre  de  la  Confré- 
rie delà  Sainte-Croix  fondée  en  1383  en  l'église  Saint-Jacques-sur- 
Caudenberg. 

^  Voyez  RiETSTAP,  Armoriai  général. 
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Le  registre  (manuscrit  2ij'j())y  conservé  actuellement  à  la  Biblio- 
thèque royale,  a  été  écrit  en  1462  par  ordre  de  Gilles  Staël, 
prévôt  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  et  des  autres  dignitaires 
de  la  Confrérie.  Parmi  les  milliers  de  noms  *  qu'il  renferme,  on 
remarque  les  suivants  :  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  Adolphe, 
seigneur  de  Clèves,  seigneur  de  Ravenstein  ;  Mgr  Philippe,  son 
fils  ;  Antoine,  bâtard  de  Brabant  ;  les  officiers  de  la  Cour  ducale  et 
des  artistes  tels  que  Roger  Van  der  Weyden.  Notre  surprise  ne  fut 
pas  médiocre  d'y  rencontrer  les  noms  de  Adriaen  de  Villa  Lo7n- 
baert  et  Petrus  de  Villa  Lombaert,  te  Brussel. 

Claude  de  Villa,  celui  qui  nous  intéresse,  était  seigneur  de  Cin- 
zano,  co-seigneur  de  Villastellone  et  de  Corveglia  et  appartenait  à 
une  famille  originaire  de  Chievi.  Ce  personnage  était  fils  d'Addo- 
nin,  qui  vécut  de  1390  à  1430,  et  de  Cremondina  Broglia.  Claude 
de  Villa  épousa  Gentine  Solaro,  fille  de  Faraon  Solaro,  seigneur  de 
Maretta.  C'est  le  seul  membre  de  cette  ancienne  famille  qui  ait  pris 
en  mariage  une  Solaro  pendant  la  durée  du  XV^  siècle.  Il  ne  peut 
donc  planer  aucune  incertitude  sur  la  personnalité  des  deux  person- 
nages. Claude  de  Villa  et  son  frère  Pierre,  seigneur  de  Rivalba  et 
co-seigneur  de  Corveglia,  eurent  des  relations  avec  les  Flandres 
et  le  Brabant.  En  1448,  Claude  fait  des  acquisitions  à  Ypres;  son 
frère  Philippe  y  épousa  une  Marguerite  van  Landeghem(?)  ^. 

Claude  de  Villa  aura-t-il  continué,  après  son  mariage,  à  séjour- 
ner dans  nos  contrées  ?  Dans  la  négative,  ce  sera  Pierre  de  Villa 
qui  aura  été  chargé  de  faire  exécuter  le  retable.  Au  surplus,  le  cos- 
tume des  personnages  permet  d'en  fixer  la  confection  entre  les 
années  1460  et  1470  et  au  delà.  Le  lecteur  a,  sans  doute,  remar- 
(lué  que  les  donateurs  ne  sont  pas  accompagnés  de  leurs  saints 
patrons  respectifs,  mais  de  saint  Pierre  et  de  sainte  Marie-Made- 
leine. Le  choix  de  ces  deux  saints  n'a  rien  d'arbitraire.  On  ren- 
contre, en  effet,  dans  un  triptyque  acquis  il  }'  a  quelques  années 
par  le  Musée  de  Cologne,  les  mêmes  donateurs,  avancés  en  âge, 
assistés  des  deux  mêmes  saints. 

Dans  le  triptyque  conservé  à  Cologne,  Claude  de  Villa  n'est 
plus  le  jeune  gentilhomme   à   l'air   ingénu   cjui   figure  dans  notre 

^  Revue  dlitst.  cl  d'archéologie,  t.  II,  art.  de  M.  (h.  Kut-'lms  :  La  Conlrcric 
de  Saintc-Ooix,  à  liruxellcs. 

^  Voir  notre  étude  Ein  AUarsclircin  Jcr  Jiniisiler  Sc/iu/e  (Zeitschrift  liir 
C'hristlilch    Kunst    1893). 
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retable  :  il  a  perdu  son  abondante  chevelure  et  les  glaces  de  l'âge 
l'ont  forcé  à  se  vêtir  d'une  houppelande  garnie  de  fourrure.  Sous  la 
paupière  à  demi  close,  luit  encore  un  regard  très  vif.  C'est  un  por- 
trait sincère  s'il  en  fut  jamais.  Sur  le  volet  d'en  face  est  agenouillée 
Gentine  Solaro  dont  les  traits  émaciés  disparaissent  sous  sa  coiffe 
blanche,  et,  n'était  le  blason  qui  pend  à  ses  côtés,  rien  ne  serait 
capable  d'évoquer  le  souvenir  de  la  gracieuse  donatrice  que  nous 
avons  vue  représentée  dans  la  fleur  des  années.  Nous  penchons  à 
croire  que  le  triptyque  du  Musée  de  Cologne  est  formé  de  volets  qui 
appartenaient  primitivement  à  un  retable  complet  dont  la  partie 
médiane  était  occupée  par  de  hauts-reliefs,  et  les  sujets  tirés  des 
légendes  de  saint  Pierre  et  de  Notre-Dame  aux  Neiges,  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux,  formaient  des  pendants  reliés  par  la  Passion 
de  Jésus-Christ  ou  les  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge;  s'il  en  est  ainsi, 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  peintures  ont  vu  le  jour  à  Bruxelles. 
M.  le  chanoine  Schnùtgen  a,  du  reste,  fait  observer  avec  infiniment 
de  raison  que  ces  panneaux,  dus  à  un  maître  de  second  ordre,  se  res- 
sentent de  l'influence  de  Thierry  Bouts  (mort  en  1475)  qui  vint  se 
fixer  à  Louvain  et  qui  laissa  deux  fils,  Thierry  et  Albert,  qui  furent 
tous  deux  peintres  *. 

En  1476,  Michel  de  Chaugy  disposait,  en  faveur  de  l'antique 
abbaye  des  bénédictins  d'Ambierle,  d'un  vaste  retable  à  volets, 
destiné  à  être  placé  sur  l'autel  de  l'église  qui  était  alors  en  voie  de 
réédification  -. 

Ce  gentilhomme,  qui  appartenait  à  l'ancienne  noblesse  foré- 
zienne,  entra,  en  1442,  à  la  Cour  de  Bourgogne,  011  son  père  avait 
déjà  occupé  des  fonctions  importantes.  Il  assista,  dit  M.  Jeannez, 
à  la  journée  de  Lokeren,  devint  successivement  conseiller,  cham- 
bellan, premier  maître  d'hôtel  et  valet  de  chambre.  Passons  l'énu- 
mération  de  toutes  les  faveurs  dont  il  fut  comblé  et  arrivons  à  la 
clause  testamentaire  qui  nous  intéresse  :  «  Item,  je  lègue  en  l'église 
d'Ambierle,  où  sont  enterrés  mes  prédécesseurs,  une  table  d'autel 
pour  mettre  sur  le  grand  autel  d'icelle  église  du  dict  Ambierle, 
laquelle  table  est  à  Baume,  en  l'hostel  de  Laurens  Jaquelin,  et 
veux  qu'elle  soit  menée  au  dict  lieu  d'Ambierle  à  mes  despens  ». 

1  Zcitschrift  fur  Christ  lie  he  Kiinst,  [889,  p.  50.  Ein  Nicderlandischcs  Fliigclbild 
aus  dem  hide  des  XV  Jahrhiindcrts. 

^  Le  retable  de  la  Passion  de  l'église  d'Ambierle  en  Roumais,  par  E.  Jeanne;:. 
Gazette  archéologique,  1886. 
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Le  retable  est  parvenu  jusqu'à  nous  muni  de  ses  volets  peints  — 
fait  très  rare  —  dans  un  excellent  état  de  conservation.  Au  dire  de 
M.  Jeannez,  les  panneaux  seraient  l'œuvre  de  Ro^er  Van  der  Wey- 
den,  et  il  fonde  son  affirmation  sur  un  rapprochement  qu'il  fait 
entre  le  retable  d'Ambierle  et  le  polyptique  de  Baume.  «  Dans  ces 
deux  ouvrages,  on  retrouve  des  dispositions,  des  types,  un  style 
i^énéral  et  des  procédés  identiques.  Mais,  comme  l'ont  proclamé 
déjà  des  hommes  de  métier  et  des  critiques  compétents,  rien  ne 
peut  donner  l'idée  de  l'harmonie,  de  la  richesse  véritablement 
éblouissante  et  de  la  transparence  du  coloris  des  peintures  d'Am- 
bierle, qui,  à  ce  seul  point  déjà,  peuvent  passer  pour  des  chefs- 
d'œuvre  ». 

Que  ces  peintures  aient  de  grandes  affinités  avec  celles  de  Roger 
van  der  Weyden,  cela  me  semble  hors  de  doute.  Cependant  il  ne 
nous  paraît  pas  possible  d'accepter  ou  d'infirmer  le  sentiment  de 
l'érudit  français,  n'ayant  pas  en  l'occasion  d'étudier  les  panneaux 
d'Ambierle.  Ce  qui  nous  semble  hors  de  doute,  c'est  la  provenance 
bruxelloise  du  retable.  Michel  de  Chaugy  séjourna  précisément  dans 
la  capitale,  et,  fait  plus  intéressant,  fut  en  rapport  avec  Roger  van 
der  Weyden.  C'est  là  qu'il  aura  commandé  son  retable,  dont  l'ar- 
chitecture et  la  partie  sculpturale  offrent  des  points  de  contact  nom- 
breux avec  des  productions  de  notre  école. 

Voici  la  distribution  des  panneaux  et  des  hauts  reliefs  du  retable 
(jui  nous  occupe  : 

Le  retable  fermé. 


A 

A 
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h 
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Peintures  en  grisaille  : 

AA.  L'Annonciation;  a)  Saint  Martin,  patron  d^Ambierle  ; 
l^J  Sainte  Marthe  ;  c)  Sainte  Catherine  ;  d)  Sainte  Anne  tenant  la 
Vieree. 
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Le  retable  ouvert  : 
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Les  sculptures  comprennent  les  sujets  suivants  : 

B.  La  Flagellation.  C.  Le  Couronnement  d'épines.  D.  La  Tra- 
hison de  Judas.  E.  Le  Crucifiement  ;  £'\  La  pâmoison  de  Notre- 
Dame.  F.  La  Descente  de  croix.  G.  La  Mise  au  tombeau.  //.  La 
Résurrection. 

Les  peintures  des  volets  *  retracent  l'image  de  personnages  his- 
toriques :  ils  sont  tous  représentés  à  genoux^  accompagnés  de  leur 
saint  patron . 

/.  Jean  de  Chaugy,  assisté  de  saint  Jean  ;  J.  Guillemette  de 
Montagu,  de  saint  Guillaume  ;  K.  Michel  de  Chaugy,  de  saint 
Michel  archange  ;  L.  Laurette  de  Jaucourt,  de  saint  Laurent. 

Sur  les  deux  petits  volets  supérieurs,  deux  anges  debout,  aux 
ailes  colorées  et  en  longues  robes  traînantes,  soutiennent  les  écus 
de  Chaugy  parti  l'un  de  Montagu,  l'autre  de  Jaucourt. 

Lorsque  le  retable  est  fermé  on  aperçoit  les  grisailles  qui  seraient, 
au  dire  de  M.  Jeannez,  une  imitation  de  Jean  Van  Eyck. 

Mais  le  grand  mérite  du  retable  se  concentre  surtout  dans  les 
volets  reproduits  par  d'excellentes  héliogravures  de  M.  Dujardin, 
de  Paris. 

Michel  de  Chaugy  apparaît  agenouillé  en  costume  de  guerre,  rasé, 
tondu,  le  regard  ferme,  la  bouche  énergique.  C'est  une  vivante 
image.  Les  autres  portraits  ne  sollicitent  peut-être  pas  autant  l'atten- 
tion. La  physionomie  de  Jean  ne  laisse  pas  d'être  très  sympathique. 
Guillemette  de  Montagu  est  remarquable  par  l'air  de  mélancolie 
épandu  sur  ses  traits  ;  Laurette  de  Jaucourt  porte  sur  son  visage 

^  Le  retable  a  une  hauteur  de  i"^40  et  de  2 "^40  pour  la  partie  centrale.  Le 
retable  fermé  a  une  largeur  de  2'^^8o;  ouvert,  il  présente  un  développement  de 
5^50;  ICvS  quatre  volets  latéraux  mesurent  chacun  ©""yo  de  largeur  sur  i'"40,  et 
les  petits  volets  supérieurs  un  mètre  sur  o"^5o  de  largeur. 
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les  traces  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Quant  aux  saints  patrons, 
il  va  de  soi  qu'ils  sont  moins  personnels.  Saint  Jean-Baptiste  évo- 
que le  souvenir  de  ce  t}'pe  auquel  Van  der  Weyden  et,  après  lui 
Memling,  donnèrent  tant  de  vogue. 

Le  travail  de  l'imagier  est  beaucoup  moins  digne  d'admiration, 
mais  a  le  droit,  en  l'occurrence,  à  toute  notre  attention.  La  partie 
architectonique,  qui  est  entièrement  exécutée  en  bois  de  chêne, 
correspond  comme  type  au  retable  de  M.  le  comte  de  Nahuys.  La 
distribution  des  scènes  est  faite  comme  dans  le  retable  de  saint 
Léonard  conservé  à  Léau.  La  frise  ajourée  est  presque  identique 
à  celle  de  l'œuvre  que  nous  venons  de  citer. 

Les  groupes  de  la  Passion,  en  noyer  sculpté,  sont  d'une  taillure 
rude,  mais  empreinte  d'un  réalisme  puissant.  Rien  de  plus  pathé- 
tique que  Marie-Madeleine  se  précipitant,  les  bras  levés,  vers  la 
Croix  où  se  meurt  le  divin  IMaître. C'est  de  la  même  inspiration  que 
le  groupe  conservé  au  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles  (voir  fig.  34). 

Tous  les  sujets  de  la  composition  restreinte,  presque  sommaire, 
sont  dramatiques  et  d'une  saisissante  expression. 

Au  bas  des  grands  panneaux,  se  lit  une  légende  en  lettres 
gothiques  composée  de  huit  vers,  deux  sur  chaque  volet  : 

Ceste   table   en    ce  lieu  présent 
Donna  pour   fair  à  Dieu  présent 
M  es  si  Michiel   de    Chaugy 
Conseillé  chamhellain    aussy 
Et    le  premier   maîstre    dhostel 
Du    noble  prince    dont  nest    tel 
Phlppe    bon    duc    de    Rourgongne 
En   lan   que    lesglise    tesmoingne 

Cette  inscription,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  procès-verbal  de  visite 
faite  le  19  avril  1665,  se  terminait  par  les  deux  vers  suivants  : 

Mn.      QUATRK     CKNT     SOIXANTK     IvT    SIX 

DiKLJ    Doixr  giiKN    (iLon<K  sorr   assis. 

Remarquons,  au  surplus,  que  la  partie  architectonitiue  ai)par- 
tient  à  un  type  connu  (X^^^  retables  de  l'école  de  Bruxelles. 
La  caisse  à  angles  droits  est  bien  la  même  que  celle  qui  ren- 
ferme le   retable   du   comte    de    Xaluivs.    T,('s   dais  et  la   yalcrie 
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en  zig-zag  qui  les  surmonte,  appartiennent  également  à  l'œuvre 
précitée.  Quant  à  l'élégante  frise  ajourée  décorant  le  bas  du 
retable,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'ajouter  qu'elle  figure  dans 
le  retable  de  saint  Léonard,  en  l'église  de  Léau,  exécuté  par 
Aert  dy  Meelder  ou  Maldere,  établi  à  Bruxelles.  Je  n'insisterai 
pas  sur  les  fenestrages  qui  donnent  à  chacun  des  comparti- 
ments l'aspect  d'une  abside  ou  d'une  chapelle.  Cette  décora- 
tion, logiquement  amenée  par  le  caractère  des  armortissements, 
se  retrouve  dans  toute  l'école  brabançonne. 

Des  constatations  que  j'ai  été  amené  à  faire,  il  résulterait 
donc  que  tout  le  retable  d'Ambierle  a  été  exécuté  à  Bruxelles. 
Dès  lors  l'attribution  que  M.  E.  Jeannez  a  faite  au  profit  de 
Roger  van  der  Weyden  acquiert,  s'il  en  était  encore  besoin, 
un   surcroit  de  vraisemblance  *. 

On  me  demandera  peut-être  si  le  retable  d'Ambierle  ren- 
ferme quelques-uns  des  signes  qui  viennent  d'être  étudiés  ci- 
dessus  ;  M.  E.  Jeannez,  que  j'ai  questionné  à  ce  sujet,  n'en  a 
découvert  aucun.  Si  déconcertante  que  puisse  paraitre,  à  pre- 
mière vue,  l'absence  de  marques  de  ce  genre,  elle  ne  doit  pas 
cependant  être  interprétée  comme  un  argument  défavorable  à 
la   thèse  que  j'ai   soutenue   plus  haut. 

En  effet,  les  imagiers  ont  dû  en  prendre  parfois  fort  à  l'aise 
avec  les  règlements  de  la  corporation  et,  du  reste,  il  a  dû  se  pro- 
duire fatalement  des  cas  d'exemptions.  Malheureusement,  la  des- 
truction des  archives  ne  permet  pas  de  faire  aucune  recherche 
sur  ce  point  intéressant. 

Le  compartiment  médian  contient  le  calvaire  en  haut  relief.  Les 
personnages  sont  distribués  sur  trois  plans.  Au  premier,  à  gauche, 
est  placée  la  Pâmoison  de  Notre-Dame  :  saint  Jean  soutient,  avec 
l'aide  de  deux  saintes  femmes,  Marie  qui  s'affaisse  ;  Marie-Made- 
leine, à  moitié  agenouillée,  en  proie  à  une  indicible  émotion,  lève 
les  bras  vers  Jésus-Christ. 

^  Voir  les  Ducs  de  Bourgogne,  par  De  Laborde,  t.  I,  p.  482.  «  A  Pierre  Cous- 
tain,  peintre  et  varlet  de  chambre  de  M.  D.  S.  la  somme  de  viii^'^  livres  de 
XL  gros  monnoie  de  Flandres  la  livre.  Assavoir  :  qui  lui  a  été  tauxé  et  ordonné 
par  maistre  Rogier,  aussi  paintres  es  présence  de  messire  Michault  de  Chaugy, 
etc..  pour  avoir  paints  deux  ymaiges  de  pierre  »  représentant  saint  Philippe  et 
sainte  Elisabeth.  Ces  sculptures  avaient  été  exécutées,  en  1461,  par  maitres  Claix 
et  Guillaume  Fors  sculpteurs  demeurant  à  Bruxelles. 
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Cette  scène,  qui  a  subi  de  nombreuses  mutilations,  est  la  partie 
la  mieux  interprétée  de  l'élément  plastique  du  retable.  Dans  les 
fio;ures  sculptées,  aucune  n'approche  de  celle  de  Marie-Madeleine 
pour  le  pathétique.  Derrière  elle,  apparaît  un  soldat  romain,  monté 
sur  un  cheval  ;  au  deuxième  plan,  deux  autres  cavaliers,  tournés 
l'un  et  l'autre  vers  la  croix.  L'un  d'eux,  Longin,  a  perdu  sa  lance. 
Le  Christ  en  croix  mérite  une  mention  spéciale.  Il  nous  a  paru,  de 
prime  abord,  d'une  facture  moderne,  tant  il  semble  s'écarter  des 
types  familiers  aux  artistes  du  xv^  siècle.  Il  se  distingue,  en  effet, 
par  la  beauté  et  la  distinction  des  formes  et  une  sérénité  d'ex- 
pression peu  commune. 

Les  deux  larrons,  dont  les  croix  étaient  fixées  dans  les  deux 
rocs,  existent  encore.  Ils  reprendront  leur  ancienne  place  dès  qu'on 
effectuera  la  restauration  projetée.  A  droite  de  la  scène  centrale,  se 
trouvent  trois  sujets  représentant  la  Trahison  de  Judas,  le  Couron- 
nement d'épines  et,  à  l'extrémité,  la  Flagellation  ;  à  gauche,  dans 
un  ordre  analogue,  la  Descente  de  croix,  la  Mise  au  tombeau,  la 
Résurrection.  Ces  groupes  renferment  de  six  à  neuf  figures,  inégales 
de  facture,  parfois  incorrectes  de  proportions,  mais  toutes  vivantes 
et  énergiques,  d'une  «  taillure  »  rude  et  sommaire,  et  qui  inté- 
ressent grandement  par  les  sentiments  divers  qu'elles  reflètent.  La 
piété  et  la  commisération,  la  haine  et  la  colère  brutale,  la  dou- 
leur et  la  résignation  se  peignent  sur  les  physionomies  des  person- 
nages mis  en  scène  par  l'artiste. 

Les  imagiers  de  nos  contrées  étaient  très  prisés  en  France.  Aussi 
importe-t-il  de  rappeler  l'histoire  si  curieuse  des  fameuses  stalles 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  à  l'édification  desquelles  ils  ont  contri- 
bué dans  une  si  large  mesure.  Paul  Mosselmann,  le  plus  connu  * 
d'entre  eux,  avait  déjà  travaillé  dans  le  Berry. 

Le  roi  René  d'Anjou,  de  passage  à  Bourges,  après  avoir  visite,  le 
15  mai  1453,  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  l'argentier  du  roi,  qui  venait 
d'être  condamné,  se  rendit  ensuite  dans  l'atelier  011  l'on  sculptait  les 
ornements  du  tombeau  du  duc  de  Berry,  et  son  trésorier  inscrivait 
sur  son  registre  :  «  A  Esticnne  Bobillet  et  Paul  de  Mosselemen, 
ymagiers,  ledit  jour,  CX  solz  a  eulx  donnez  par  le  dit  seigneur  pour 

^  I*a»il  Mosselmann  est  considéré  i)ar  De  Laborde,  mais  sans  preuve,  comme 
étant  né  à  Ypres,  (Les  ducs  de  lîmirgogne.  t.  1,  p.  cxix).  Nous  penchons  à  le  croire 
brabançon.  Kn  tout  cas,  il  a  été   inscrit  dans  la  Ljilde  des  ima<;iers  de  Bruxelles. 


—    300   — 

considération   de  ce  qu'il   a    visité  certains    ouvrages    qu'ils    font 
d'albastre  pour  la  sépulture  de  feu  monseigneur  de  Berry  »  *. 

«  La  présence  à  tout  le  moins  d'un  artiste  flamand  à  Bourges,  dit 
M.  de  Champeaux,  vient  expliquer  le  style  bourguignon-flamand 
que  portent  les  sculptures  du  tombeau  du  duc  de  Berry.  Ce  carac- 
tère spécial,  qui  avait  été  signalé  par  plusieurs  critiques,  serait 
encore  établi  d'une  manière  plus  précise,  s'il  en  était  besoin,  par 
deux  lettres  du  roi  René,  datées  de  1459  et  adressées  aux  membres 
de  la  Cour  des  comptes,  en  leur  recommandant  de  s'adresser,  pour 
terminer  la  sépulture,  aux  ouvriers  flamands  qu'il  avait  vus  à  Bour- 
ges et  qui  venaient  de  terminer  le  tombeau  du  duc  de  Berry  ^.   » 

C'était  Jehan  de  Cambray  qui  avait  exécuté  l'effigie  du  duc  dont 
il  était  valet  de  chambre  et  imagier.  Cette  œuvre  qui  se  distingue 
par  son  puissant  réalisme  est  conservée  dans  la  crypte  de  la  cathé- 
drale de  Bourges  ^.  Les  figurines  des  deuil lants  furent  exécutées 
pendant  le  règne  de  Charles  VIL  «  C'est  à  ce  travail  que  furent 
employés  Etienne  Bobillet  et  Paul  Mosselmann  ;  mais  on  ne  sait 
pas  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  l'ensemble.  On  ne  sait  même 
pas  s'ils  ont  été  aidés  dans  cette  besogne  par  d'autres  sculpteurs, 
la  rédaction  des  quittances  de  1450  et  de  145 1  ayant  laissé  en  blanc 
les  noms  des  parties  prenantes,  avec  l'intention  probable  de  les 
rétablir  postérieurement  »  ^. 

En  1449,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  s'adressa  à 
un  huchier  de  la  basse  Normandie  pour  lui  confier  l'érection  des 
chaires  du  chœur  ;  l'année  suivante,  il  attire  à  Rouen  Jacques  Bar- 
belot,  le  célèbre  artifex  cathedrarum  qui  résidait  à  Bourges;  il  passa 
marché  avec  lui,  le  15  mars  1450,  après  lui  avoir  envoyé  le  patron 
de  l'ensemble  des  stalles.  «  Sa  mort,  survenue  le  21  janvier  145 1, 
mit  cette  convention  à  néant,  et  le  chapitre  dut  s'aboucher  posté- 

^  Blancard.  hivcntaire  de2  m  chwcs  départementale.]  des  Bouches-du-Rliônc. 

2  Les,  travaux  d'art  exécutes  pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  etc.,  par  A  de 
Champeauy  et  P.  (xauchery,  p.   36-40. 

^  Voir  la  phototypie  de  l'ouvrage  de  MM.  de  Champeaux  et  Gaucher}^  Ce 
dernier  a  fait  une  restitution  très  ingénieuse  de  ce  tombeau.  Il  donne  égale- 
ment des  statuettes  isolées  qui  rappellent  pour  le  style  les  figurines  dues  au 
ciseau  de  Claude  Sluter.  L'ouvrage  donne,  outre  des  reproductions  du  tombeau 
et  des  figures,  les  plans  comparatifs  des  tombeaux  de  Dijon,  de  Sauvigny  (tom- 
beau de  Charles  I'^^  et  d'Agnès  de  Bourgogne)  et  de  I^ourges. 

*  Ouv.  cité,  p.  39. 
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rieurement  avec  un  autre  luichier,  Laurent  (6  décembre  1458),  en 
même  temps  qu'il  essayait  d'embaucher  des  ouvriers  menuisiers  à 
Sausseure  et  à  Saint-Evroult  *.  Ce  n'est  qu'en  1457  Q^-i^  ^^  travail 
suivit  une  marche  régulière,  lorsque  Philippot  Viart  passa  marché 
pour  l'entreprise  de  cette  boiserie.  Il  s'adjoignit  connue  ouvriers 
Jehenne  Liénard,  Laurent  Isbre,  Flamand,  celui,  sans  doute,  qui 
était  entré  en  pourparlers  avec  le  chapitre  et  qui  portait  le  nom 
d'Ypres,  sa  ville  natale.  Ce  dernier  était  chargé  de  sculpter  les 
branches  et  les  épis  en  forme  de  feuilles  de  choux  et  de  cardons. 
L'imagier  chargé  de  sculpter  les  figures  était  Paul  Mosselmann,  qui 
venait  de  terminer  ses  travaux  de  Bourges  et  qui  exécuta  vingt- 
quatre  statuettes  d'apotres,  un  nombre  égal  d'anges  et  les  orne- 
ments de  six  sellettes.  En  1461,  l'œuvre  n'avançant  pas  suffisam- 
ment, Philippot  Viart  fut  envoyé  au  pardon  à  Saint- Denis  et  visita 
à  Paris  les  ateliers  de  son  métier  pour  attirer  à  Rouen  d'autres 
ouvriers.  A  la  suite  de  ce  voyage,  il  engagea  Pietrequin  Fressel  et 
François  Trubert,  habile  imagier,  qui  termina  une  figure  de  sainte 
Catherine,  l'Annonciation,  la  Trinité  et  un  docteur  de  l'Église,  au 
prix  de  xxv  sols  par  statuette.  Il  sculpta  au  même  prix  les  figures 
des  Sept  Vertus.  Pendant  cette  année  (1462),  Mosselmann  entaillait 
les  images  de  saint  Philippe,  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  de  saint 
Jacques  le  Mineur  et  de  saint  Pierre,  moyennant  xx  sols  la  pièce. 
En  1463,  Paul  Mosselmann  fit  les  images  d'Abraham,  de  David,  de 
saint  André,  de  saint  Luc,  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Marc,  tandis 
que  Trubert  exécutait  celles  de  saint  Denis  et  de  ses  deux  compa- 
gnons, de  saint  Côme  et  de  saint  Damien. 

«  Parmi  les  ouvriers  figure  un  nouveau  venu,  d'origine  germa- 
nique, Thomas  Almont.  Dans  le  cours  de  l'année  1465,  commen- 
çait une  série  de  difficultés  entre  le  chapitre  et  Philippe  Viart  que 
l'on  accusait  d'être  ti'op  lent  à  remplir  ses  obligations.  Un  marchand 
de  bois  hollandais,  Fredig  Franzone,  fournit  au  cliapitre  600  pièces 
de  bois  d'Irlande,  au  prix  de  xxxi  x  3,  pou»-  la  menuiserie  des 
sièges.  Le  huchier  Guillaume  Basset  se  rendit  successivement  à 
Abbeville,  à  Montreuil-sur-Mer,  à  Nivelles  en  Brabant,  à  l'abbaye 
de  Sercamp,  à  Hesdin,  à  Bruxelles,  à  Lille  en  Flandre,  à  Tournay, 
à  Douay,  k  Arras,  à  Amiens,  partout  où  l'on  pouvait  espérer  tnniver 

'   De  ('hampeaux,  c/.  cit..  j).  38-40. 
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(les  ouvriers  de  hucherie.  Peu  de  temps  après  il  retournait  en 
Picardie,  dans  le  même  but,  avec  maître  Laurent.  De  son  côté,  le 
chapitre  rappelait  à  Rouen  Nicole  le  Chevalier,  huchier  d'Andely, 
pour  prendre  son  avis.  François  Trubert  ne  paraît  pas  avoir  travaillé 
pendant  cette  année;  mais  Mosselmann,  tailleur  d'images,  demeu- 
rant en  la  paroisse  de  Saint-Maclou,  est  porté  sur  les  comptes  pour 
la  sculpture  de  six  lampettes  placées  au-dessous  des  piliers  sus- 
pendus des  chaires  et  pour  deux  images  de  saint  Etienne  et  de  saint 
Laurent.  Ce  fut  encore  lui  qui  continua,  en  1 464-1 467,  la  sculpture 
des  stalles  et  qui  l'augmenta  des  statuettes  de  saint  Christophe  et 
de  saint  Vincent.  L'année  suivante,  la  mésintelligence  latente 
entre  le  chapitre  et  Viart  aboutit  à  une  rupture  complète.  Le  cha- 
pitre donna  congé  aux  ouvriers  qui  tr.tvaillaient  sous  ses  ordres;  il 
fit  fermer  son  atelier  et  saisir  les  biens  de  Viart  et  ceux  de  sa  femme 
comme  garantie  de  ce  qu'il  devait.  Jean  Normen  et  son  frère, 
huchiers,  ayant  été  chargés  d'aller  en  Picardie  y  chercher  de  nou- 
veaux ouvriers,  ramenèrent,  de  Cambrai^  Jean  Raymond  accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  ses  trois  fils  qui  furent  attachés  à  l'œuvre 
des  chaires. 

«  A  la  même  époque  (1467)  survin:  le  décès  de  Paul  Mosselmann, 
qui  acheva  la  désorganisation  de  l'entreprise.  Le  chapitre  dut  pro- 
céder à  une  nouvelle  adjudication.  Ce  fut  Piene  Remond  qui  en  fut 
chargé  en  1468,  moyennant  la  somme  de  981  livres.  L'un  de  ces 
ouvriers,  le  huchier  Triboulet,  fut  envoyé  à  Abbeville  porter  des 
lettres  du  chapitre  à  Guillequin  et  à  Hennequin,  «  ouvriers  en 
images  et  en  minure  de  bois,  afin  qu'ils  viennent  ouvrer  en  l'ouvrage 
des  dites  chaires.  Un  autre  huchier,  Guillaume  le  Cuistre,  alla  à 
Cambrai,  à  Douai  et  à  Bruxelles,  pour  voir  s'il  trouverait  aulcuns 
ouvriers  de  hucherie  ».  Enfin  Guérardin  Roulland,  maître  des 
œuvres  de  la  cathédrale,  retourna  à  Abbeville  et  décida  les  tailleurs 
d'images  Hennequin  et  Gérard  à  venir  achever  les  sculptures  des 
chaires. 

«  Le  chapitre  avait  également  commencé,,  en  1465,  l'entreprise 
d'une  grande  chaire  épiscopale  qui  devait  compléter  la  décoration 
du  chœur.  Le  maître  de  l'œuvre  fut  le  huchier  Laurent  Adam,  qui 
vint  d'Auxerre  en  tracer  le  plan  sur  parchemin,  et  qui  dut  retournei 
dans  cette  ville  pour  terminer  le  travail  qu'il  avait  commencé. 
Guillaume   du  Chastel,   Flamand,  ouvrier  en  minure  de  bois,   et 
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Jacques  Thouroulde,  tailleur  d'images  et  de  feuilles  de  maçonnerie, 
furent  chargés  de  sculpter  les  ornements  de  ce  monument  pendant 
l'absence  d'Adam.  L'année  suivante  (1467- 1468),  Adam  était 
revenu  prendre  la  direction  de  l'entreprise,  et  il  embauchait  deux 
sculpteurs,  Hennequin  d'Anvers  et  Jean  de  Cologne,  avec  l'aide 
desquels  il  termina,  en  1469.  Ce  chef-d'œuvre  de  menuiserie  fut 
détruit  à  l'époque  de  la  Révolution.  » 

Actuellement,  les  stalles  proprement  dites  sont  au  nombre 
(le  quatre-vingt-six  :  quarante-deux  du  côté  de  l'épître,  44  du 
côté  de  l'évangile;  deux  ont  été  supprimées  du  temps  du  car- 
dinal Cambacérès  dans  le  but  d'y  installer  un  siège  épiscopal. 
Chaque  parclose  était  ornée,  au  dire  de  Langlois,  d'une  figure  en 
ronde  bosse  représentant  des  moines  dans  une  attitude  grotesque  ; 
celles-ci  furent  abattues  à  coups  de  hache  pour  faire  cesser  les 
saillies  qu'elles  provoquaient.  Dans  cette  œuvre  intéressante  au 
plus  haut  chef,  et  qu'il  est  permis  de  revendiquer,  en  très  bonne 
part,  pour  nos  artistes  brabançons  et  flamands,  on  retrouve  à  peu 
près  le  cycle  des  motifs  pittoresques  les  plus  familiers  à  nos  ancê- 
tres. Ici,  c'est  le  défilé  de  tous  les  corps  de  métiers  :  le  maçon,  le 
charpentier,  le  huchier,  le  tailleur  d'image,  le  cordonnier,  le  forge- 
ron, le  vendangeur.  Là,  on  voit  des  tondeurs,  des  lanneurs,  des 
épinceurs  appartenant  à  la  corporation  puissante  des  fabricants 
d'étoffes  de  Rouen.  Plus  loin  se  déroulent  des  scènes  de  l'ancien 
Testament  :  Josué  et  Caleb  apportant;  aux  Israélites  une  grappe  de 
raisin  de  la  Terre  promise  ;  Samson  déchirant  la  gueule  du  lion  ; 
Samson  et  Dalila.  Ajoutons  à  cela  les  scènes  de  mœurs  qui  ne  sont 
pas  les  moins  caractéristiques  :  elles  se  mêlent  aux  êtres  fantasti- 
ques, aux  fabliaux,  tels  que  le  lai  d'Aristote,  le  fabliau  de  la  culotte 
où  Sire  Hains  et  Dame  Anieuse  (ennuyeuse)  se  disputent  la  pos- 
sesssion  de  ce  symbole  de  l'autorité  domestique. 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  les  planches  gravées  de  l'ouvrage 
de  Langlois,  les  sculptures  de  la  stalle  n°  19  :  un  homme,  coifTé 
d'un  énorme  turban,  tenant  une  lance  ;  la  stalle  20  :  deux  moines 
attablés,  l'un  d'eux  tient  un  broc  énorme;  23  :  deux  jeunes  diacres 
tenant  des  phylactères  ;  24  :  un  personnage  encapuchonné  mar- 
chant à  quatre  pattes.  Ces  divers  spécimens,  à  part  peut-être  le 
n°  2T,,  rappellent  les  sculptures  de  nos  contrées  et  en  particulier 
celles  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 
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M.  de  Laborde  a  fait  une  étude  toute  spéciale  de  ces  curieux 
reliefs.  «  C'est  au  moins,  pour  21  de  ces  miséricordes,  n°^  i,  2, 
10,  12,  13,  15,  22,  25,  26,  30,  33-35,  39,  46-48,  52,  61  et  67,  un 
travail  très  remarquable.  J'ai  cru  pouvoir  distinguer,  dit-il,  dans 
l'exécution  de  ces  quatre-vingt-six  petits  bas-reliefs  trois  mains 
différentes  :  celle  de  Philippart  Viart,  Rouennais  ;  celle  de  Laurens 
d'Ypres  en  Flandre  (Laurens  Ysbre  Flament);  enfin  celle  de  Paul 


Fig.  48. — Miséricorde. 
(Stalles   de   Rouen    xv«   siècle.) 

Mosselmann.  Mais  un  plus  grand  nombre  de  ces  stalles  aux  misé- 
ricordes sculptées  sont  l'œuvre  d'artistes  moins  habiles,  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  parce  qu'ils  suivaient  servilement  les  compo- 
sitions dessinées  par  Viart.  Nous  avons  leurs  noms  :  deux  d'entre 
eux  appartiennent  à  la  Flandre.  Ce  sont  :  Gillet  du  Chastel  dit 
Flament,  etHennequin  d'Anvers  *.  » 


1  Les  ducs  de  Bourgogne,    t.  I,  p.  cxix. 
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S'il  faut  en  juger  par  les  renseignements  qui  viennent  d'être 
donnés,  Paul  Mosselmann  a  sans  nul  doute  occupé  un  des  premiers 
rangs  dans  la  pléiade  des  imagiers  qui  ont  été  cités  plus  haut.  En 
tout  cas  il  reçut  encore  d'autres  commandes  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, entre  autres  un  crucifix  de  bois  pour  servir  le  jour  du  Ven- 
dredi-Saint (1466).  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  l'artiste  plaça 
dans  la  salle  du  chapitre  des  statues  en  pierre,  dont  une  de  Notre- 
Dame  de  trois  pieds  de  haut,  une  autre  de  saint  Romain  et  deux 
statuettes   représentant  des  archevêques  de  Rouen. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  ce  qui  appartient  à  Mosselmann  parmi 
les  quelques  sculptures  de  stalles  échappées  à  la  destruction.  «  Ces 
sujets,  dit  M.  de  Champeaux,  traités  avec  un  profond  sentiment  de 
naturalisme  *,  rappellent  les  sujets  inscrits  dans  les  quatrefeuilles  de 
la  cour  de  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Mosselmann  eût  figuré  au  nombre  des  artistes  chargés  de 
décorer  la  demeure  du  célèbre  argentier.  Les  bas-reliefs  de  la  cha- 
pelle et  des  cheminées  des  galeries  sont  conçus  dans  le  sentiment 
franco-bourguignon  -,  qui  a  inspiré  les  plus  belles  œuvres  de  notre 
sculpture  au  xv^  siècle.  La  ville  de  Bourges  était  alors  un  centre 
artistique  très  florissant,  et  le  duc  de  Berry  y  avait  attiré  un  trop 
grand  nombre  d'ouvriers  du  Nord  pour  qu'il  ne  restât  pas  plusieurs 
membres  de  cette  colonie  disposés  à  entrer  au  service  de  Jacques 
Cœur.  » 

Olivier  de  la  Marche  a  transmis  avec  un  soin  minutieux  la  des- 
cription des  fêtes  splendides  qui  furent  données  à  l'occasion  du 
mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite  d'York,  en  1468. 
Pour  être  d'une  lecture  moins  intéressante  que  les  récits  dont  il 
s'agit,  les  comptes  des  dépenses  qui  furent  faites  en  cette  occur- 
rence offrent,  en  revanche,  des  données  fort  précieuses  pour  l'his- 
toire de  l'art  dans  les  anciens  Pays-Bas. 

On  vit  accourir  à  Bruges,  mandée  par  les  officiers  du  duc,  une 
véritable  légion  d'artistes  et  d'hommes  de  métiers  :  des  peintres, 
des  imagiers,  des  faiseurs  de  naves,  des  escri^nicrs,  des  ouvriers  en 
cyrre,  des  fourreurs,  des  parmentiers,  des  manderliers,  etc. 

^  op.  cit.,  p.  41. 

^  L'expression  franco-flamand  me  paraît  plus  juste;  les  Bourguignons 
n'ont  joué  dans  l'exécution  de  divers  retables,  entre  autres  ceux  de  Dijon,  qu'un 
r(')le  secondaire,  tandis  que  les  artistes  tlamands,  hollandais  et  brabançons  ont 
souvent   travaille  en   Bourgogne.  2i 
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Les  comptes  livrent  aussi  des  renseignements  fort  curieux  sur  la 
confection  de  certaine  fontaine  donnant  de  l'eau  de  rose,  des 
lustres  avec  des  miroirs,  etc.  Comme  le  chapitre  relatif  aux  tra- 
vaux de  sculpture  doit  seul  nous  occuper,  il  importe  de  citer  les 
noms  des  imagiers  qu'on  relève  dans  les  documents  en  question. 
Ce  sont  :  Barthélémy  Van  Raphorst,  Claes  Devime,  Hanin 
Martin,  Piètre  de  Vogle,  Hanin  van  Troynhove,  Laurent  de 
Brune,  Piètre  van  Romme,  Mikiel  Depau,  Haine  Stroel,  Hanin 
Debray,  Aert  van  de  Voort,  Jehan  van  Steenlant,  Henry  van  Was- 
semberg,  Ingle  van  der  Brugghe,  Joes  van  Volxem,  Jehan  Pauls, 
Jehan  Clincke,  Jehan  Bonen,  Hennequin,  Van  Berchem,  Jehan 
Megart,  Copin  Sophinet,  Joes  Depardieu,  Jacob  Claes,  Jacob  van 
Belle,  Piètre  Bulletel,  Steven  van  Wassemberg,  Camille  Dengherre. 

Le  premier  artiste  cité  dans  cette  longue  énumération,  Barthé- 
lémy van  Raphorst,  est  mentionné  comme  étant  de  Bruxelles  ^ 

On  sait  par  des  documents  mis  au  jour  par  M.  Génard,  archi- 
viste de  la  ville  d'Anvers,  que  cet  imagier,  natif  d'Anvers,  résidait 
habituellement  dans  cette  ville.  Selon  toute  vraisemblance.  Van 
Raphorst  aurait  fait  un  court  séjour  à  Bruxelles  au  moment  où  il  fut 
engagé  à  se  rendre  à  Bruges.  Piètre  de  Vogle  est  d'origine  bruxel- 
loise ;  nous  le  verrons  plus  loin  chargé  de  l'exécution  de  plusieurs 
travaux.  Aert  van  den  Vorst  se  trouve  inscrit  dans  la  Confrérie  de  la 
Sainte-Croix,  établie  à  Saint-Jacques-sur-Caudenberg.  Van  Romme 
est  un  nom  d'origine  louvaniste.  Hanin  Stroet,  comme  Laurent 
De  Bruin,  appartient  à  une  famille  d'imagiers  bruxellois.  Actuelle- 
ment, il  serait  impossible,  à  défaut  de  données  précises,  d'entrer 
plus  avant  dans  la  voie  des  identifications.  Le  temps  fournira,  sans 
doute,  les  éléments  qui  manquent  encore  pour  l'accomplissement 
de  cette  tâche. 

Pour  quelles  besognes  furent  appelés  tous  ces  tailleurs  d'images? 
A  vrai  dire,  il  ne  peut  être  question  de  travaux  de  longue  haleine 
et  présentant  grande  difficulté.  En  effet,  il  fallait  surtout  exécuter 
rapidement  des  décors  variés,  et  peut-être  mettre  sur  pied 
certains  mannequins  ou  appareils  qui  semblent  toujours  avoir 
joué  un  rôle  si  important  dans  les  fêtes  des  puissants  ducs  de 
Bourgogne.    A  coup    sûr,     ce   ne  seront   pas  les   moins   réputés 

^  Op.  cit.,  De  la  Borde,  t.  II,  p.  339  et  suivantes.  Il  est  superflu  de  dire 
que  maints  de  ces  noms  ont  été  quelque  peu  écorchés. 
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des  tailleurs  d'images  du  Brabant  et  de  la  Flandre  qui  auront  été 
conviés  à  travailler  aux  côtés  d'artistes,  parmi  lesquels  brillait,  en 
première  ligne,  Roger  van  der  Weyden. 

Pierre  de  Voghel,  que  nous  voyons  figurer  au  nombre  des  artistes 
qui  travaillèrent  à  l'organisation  des  fêtes  qui  accompagnèrent  l'union 
de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite  d'York  ',  fit  encore  une 
apparition  à  Bruges  onze  ans  plus  tard.  Il  sculpta  pour  le  palais  du 
Franc  une  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  fut  placée  dans  la  salle 
du  Conseil  du  côté  Sud  de  l'édifice.  Il  reçut  de  ce  chef  -jz  livres  pa- 
risis.  En  1482,  cette  statue  fut  peinte  et  dorée  par  François  van  de 
Putte,  qui  reçut  pour  ce  travail  la  somme  de  %2  livres  parisis. 

Grâce  à  leur  habileté,  les  sculpteurs  brabançons  étaient  appelés 
sur  différents  points  du  pays.  Au  Val-des-Ecoliers  -,  à  Mons^  leur 
talent  paraît  avoir  été  mis  souvent  à  contribution.  Le  prieur  Ghes- 
(juière  avait  reconstruit  le  chœur  de  l'église.  «  Un  splendide  jubé 
en  pierre  et  marbre  entretaillé  de  belles  histoires,  représentant  la 
Passion  de  X.  Seigneur,  se  dressait,  dit  Vinchant,  à  l'entrée  de 
cette  partie  du  sanctuaire».  C'était  un  souvenir  de  l'administration 
du  prieur  Desmarès  qui  le  fit  ériger  en  i486. 

Déjà,  en  1475,  ce  religieux  zélé  avait  placé,  au-dessus  de  l'arc 
triomphal  du  chœur,  une  belle  croix  en  bois  accostée  des  statues  de 
la  Vierge  et  de  saint  Jean  et  d'anges  qui  recueillaient  dans  des  vases 
le  sang  des  plaies  de  J.-C.  Des  imagiers  de  Bruxelles  avaient  exé- 
cuté ces  sculptures  sur  les  dessins  de  Desmarès. 

Les  stalles  des  religieux  et  celles  spécialement  réservées  aux 
prêtres,  diacres  et  sous-diacres  près  de  l'autel,  étaient  aussi  des  plus 
remarquables;  elles  sortaient  des  ateliers  de  Pierre  Volgue  (de  Vo- 
ghel) de  Bruxelles.  L'intelligent  prieur  faisait  appel  aux  talents 
les  plus  connus.  Un  jour,  il  connnanda  un  chandelier  k  un  fondeur 
de  Malines  ;  une  autre  fois,  il  fit  exécuter  un  retable  par  un  artiste 
de  Valenciennes  ;  mais  il  semble  que  ce  sont  des  artistes  bruxellois 
qui  aient  joui  de  ses  préférences. 

De   chaque   côté  du   chœur    du    Val-des-Ecoliers    existait   une 

^  Voir  Rex'ue  d'histoire  et  J'archcolo^^ie. 

C'est  par  erreur  qu'il  y  est  dit  (jue  ce  fut  Pierre  Vo^^hel  qui  dirij^ea  les  travaux 
exécutés  à  l'occasion  du  mariaj^e  de  ('harles  le  Téméraire  :  sa  partici})ation,  en 
tout  cas,  y  fut  très  jurande. 

**  Histoire  du  Val-des-Iicolicrs,   par  (îonzalês  Drsrainps. 
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chaire  pour  les  diacres  qui  chantaient  l'épitre  et  l'évangile.  Desma- 
rès  y  fit  dresser  un  crucifix  en  pierre  qui  fut  sculpté  par  un  imagier 
de  Bruxelles  et  polychrome  par  des  peintres  montois. 

Revenons  à  Pierre  Voghel  qui,  de  1476  à  i486,  travailla  avec 
Pierre  Tack  à  un  splendide  autel  paroissial  de  l'église  Notre-Dame 
à  Anvers  *.  Distingué  par  Charles  le  Téméraire  entre  tous  ses  con- 
frères, honoré  d'une  commande  par  le  magistrat  du  Franc  et  par  des 
prieurs  magnifiques,  Pierre  de  Voghel  nous  paraît  avoir  occupé 
parmi  les  imagiers  bruxellois  le  premier  rang  avant  l'avènement  de 
Jean  Borreman.  Quant  à  Pierre  Tack,  il  était  peut-être  Anversois 
ou  établi  à  Anvers.  On  voit  dans  un  compte  de  1499,  que  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  Henri  Goorts,  Jean  Van  Wouve  et  son  fils, 
payèrent  les  frais  relatifs  à  son  décès. 

M.  Génard  dit  que  Van  Raphorst  était  le  mieux  payé  parmi  les 
imagiers  qui  travaillaient  aux  entremets,  et  il  en  infère  qu'il  était 
à  la  tête  des  sculpteurs,  de  même  que  Daret  était  à  la  tête  des 
peintres.  Il  doit  y  avoir  une  erreur.  Pour  le  même  temps  il  y  avait 
des  artistes  qui  recevaient  davantage.  Jean  Steenlant  reçut  vil. 
xviij  sols,  Joes  Depardieu  vii  1.  xiiij  s.  L'honorable  archiviste  semble 
avoir  donné  beaucoup  d'importance  à  ce  maître.  Il  le  fait  descendre 
d'une  famille  noble  de  la  Hollande.  Son  père  aurait  été  le  seigneur 
d'Oudhsoon  et  Aerlanderven  ^  qui  revêtit,  en  1457,  ^^  dignité  de 
(schoîit)  écoutète  à  Harlem  ;  sa  mère,  Agnès  de  Nievelt,  aurait 
également  appartenu  à  une  des  familles  les  plus  considérables  de 
la  Hollande.  Barthélémy  van  Raphorst,  poussé  par  l'amour  de 
l'art,  aurait  foulé  aux  pieds  les  préjugés  aristocratiques  qui  devaient 
l'en  détourner.  Le  fait  ne  manquerait  pas  d'intérêt  s'il  n'était  con- 
trouvé  par  M.  Alexandre  Pinchart.  Si  ce  maître  avait  eu,  d'ailleurs, 
la  prééminence,  comment  expliquer  que  la  fabrique  de  l'église 
Notre-Dame,  à  Anvers,  eût  accordé  à  maître  Voghel,  un  Bruxellois, 
la  commande  d'un  autel  d'une  importance  considérable,  alors  que 
Van  Raphorst  était  citoyen  d'Anvers,  et  qu'il  avait  épousé  une 
Anversoise,    Mathilde  Pots,  fille  unique  de  Pierre  Pots,  si  connu. 


1  Cfr.  XXVI.  Introduction  des  Ducs  de  Bozcrgogne,  par  M.  de  Laborde.  «  Piètre 
de  Vogie  ou  Vogel,  de  Bruxelles,  qui,  avec  Pierre  Tack,  fit,  de  1476  à  i486, 
l'autel  de  la  cathédrale  d'Anvers  ».  —  Léon  de  Burbure  ne  dit  rien  à  ce  sujet 
dans  son  ouvrage  :  Toestand  der  Beeldende  kunsten  in  Antwerpen,  p.  35. 

2  Taelverbo7id,  1853,  I,  p.  79. 
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et  de  Marie  Turebants,  fondateurs  du  couvent  du  Saint-Sauveur. 

De  son  côté,  M.  de  Burbure  fait  remarquer  que  le  nombre  des 
sculpteurs  anversois  connus,  vers  1450,  était  peu  considérable. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  ville  de  Nivelles  en  Brabant  a  été  citée 
dans  les  itinéraires  suivis  par  les  délégués  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  qui  avaient  pour  mission  de  recruter  des  imagiers 
pour  l'achèvement  des  stalles.  Toutefois,  les  archives  nivelloises 
sont  muettes  sur  les  noms  des  maîtres,  et  les  témoignages  de  leur 
habileté  ne  nous  sont  parvenus  qu'en  petit  nombre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  cependant  qu'il  y  avait,  dans  la  petite  cité  brabançonne,  un 
foyer  artistique  d'une  certaine  intensité.  Le  voisinage  de  Bruxelles 
et  la  présence  d'un  chapitre  noble  désireux  de  doter  la  collégiale 
d'œuvres  de  prix,  suffiraient  à  justifier  notre  assertion.  Faudrait-il 
attribuer  à  un  maître  de  Nivelles  cette  admirable  coupe  de  sainte 
Gertrude  du  commencement  du  xv^  siècle  ?  Le  nœud  est  orné 
de  délicats  émaux  translucides,  et  sur  le  pied  se  dresse  une  figu- 
rine d'ange  svelte  et  élégante,  tenant  en  main  une  chapelle  en 
miniature.  Cette  œuvre  n'appartient,  sous  le  rapport  plastique, 
qu'indirectement  à  notre  étude  ;  en  revanche,  le  char  de  la 
châsse  de  sainte  Gertrude  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  Il 
n'existe,  nous  nous  hâtons  de  le  reconnaître,  aucun  renseignement 
positif  sur  ce  véhicule,  d'autant  plus  intéressant  qu'il  constitue,  à 
notre  connaissance,  la  seule  pièce  de  ce  genre  du  xv^  siècle  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous.  C'est  un  témoin  irrécusable  des  usages 
anciens  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours.  Œuvre  de  terroir 
ou  non,  elle  ne  nous  paraît  pas,  en  tout  cas,  étrangère  aux  manifes- 
tations de  l'école  dont  nous  nous  occupons.  L'ordonnance  en  est 
assez  simple  :  le  char  avait,  avant  tout,  pour  but  de  bien  mettre  en 
évidence  le  joyau  d'orfèvrerie  ;  il  est  monté  sur  quatre  roues, 
porte  deux  socles  rectangulaires  superposés,  le  plus  haut  en  retrait 
sur  celui  d'en  bas.  Celui  de  la  partie  inférieure  se  compose  de 
vingt-quatre  panneaux  peints,  soit  dix-huit  pour  les  longs  côtés  et 
six  pour  les  deux  autres. 

Les  peintures,  aux  trois  quarts  effacées,  nous  montrent  de  nobles 
seigneurs  vêtus  de  costumes  de  l'époque  de  Philippe  le  Bon  ; 
des  colonnettes  hexagones,  surmontées  des  tati\ettes  portant  des 
banderoles,  encadrent  les  panneaux.  La  partie  supérieure  ou  du 
socle  proprement  dit  est  décorée  d'arcatures  légèrement  surbaissées. 


—   310   — 

ornées  de  fleurons  et  de  crochets  ;  elles  abritent  des  figures  repré- 
sentant des  chevaliers  presque  en  haut  relief  armés  de  toutes  pièces, 
sauf  du  casque,  que  l'imagier  se  borne  à  supprimer  ou  qu'il  remplace 
par  un  simple  chaperon  ou  par  un  chapel.  Chacun  de  ces  nobles 
personnages  porte  au  bras  ou  à  la  main  une  sorte  de  targe.  La  main 
droite  repose  toujours  sur  l'épée  ou  sur  la  dague.  Les  attitudes  ont 
une  variété  cherchée  et  les  tètes  sont  traitées  avec  soin  et  beaucoup 
de  finesse.  Nous  ne  signalerons  que  pour  mémoire  les  quatre  anges 
vêtus  de  dalmatiques  sonnant  de  la  trompette  ou  balançant  l'encen- 
soir. Ces  images  en  ronde  bosse,  courtaudes,  sont  d'une  facture 
aussi  disgracieuse  que  relativement  moderne  et  elles  enlèvent  à  cet 
antique  véhicule  une  grande  partie  de  son  charme  *. 

Nous  terminerons  ce  quatrième  chapitre  en  étudiant  plusieurs 
monuments  funéraires  entre  autres  ceux  dus  à  Jacques  de  Gérines. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  de  nous  voir  citer  ce  batteur  en  cuivre 
«  coperslager  »  ^  parmi  les  statuaires,  car  la  place  d'un  fondeur 
semble  tout  indiquée  dans  un  travail  sur  la  sculpture.  En  effet,  des 
liens  très  étroits  unissaient  les  imagiers  et  les  fondeurs.  Avant  de 
procéder  au  coulage  d'une  pièce,  on  se  procurait  habituellement  un 
modèle  en  bois  fourni  par  l'imagier.  Or,  il  semble  résulter  des 
documents  que  nous  citerons  bientôt,  que  Jacques  de  Gérines  a 
joué  le  double  rôle  auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Le  monu- 
ment le  plus  important  auquel  son  nom  reste  attaché  est  le  tombeau 
de  Louis  de  Maie. 

Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  fit  faire  à  son  beau-père, 
dans  l'église  de  Saint- Pierre,  à  Lille,  les  plus  magnifiques  funérailles 
qu'on  eût  jamais  vues.  Toutefois,  ce  prince  ne  songea  pas  à  remplir 
les  dispositions  testamentaires  du  défunt.  L'une  des  clauses  était 
pourtant  positive  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Jeesliz  ma  sépulture  en 
l'église  collégiale  de  Saint- Pierre  de  Lille,  en  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  à  la  Traille,  ou  en  quelle  chapelle  bon  semblera  à  mes  exé- 
cuteurs, et  veulx  que  pardessus  mon  corps  soit  faicte  une  tombe  par 


1  Nous  devons  d'utiles  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Ed.  de  Prelle  de  la 
Nieppe.  Voyez  dans  les  Documents  classés  de  van  Ysendick,  la  reproduction  du 
char. 

2  A  proprement  parler,  un  coperslager  est  un  batteur  de  cuivre.  Le  dinandier 
était  à  la  fois  fondeur  et  batteur.  A  Dinant,  par  exemple,  on  désignait  l'industrie 
de  la  dinanderie  :  le  bon  métier  de  la  batterie. 


l'ordonnance  de  mes  dis  exécuteurs,  telle  manière  comme  bon  leur 
semblera.  » 

Préoccupé  par  les  immenses  travaux  qu'il  faisait  exécuter  à  Dijon, 
Philippe  le  Hardi  perdit  de  vue  les  volontés  expresses  de  son  beau- 
père,  et,  plus  tard,  Jean  sans  Peur,  emporté  par  le  tourbillon  des 
luttes  et  des  intrigues,  était  loin  de  songer  à  des  entreprises  aussi 
pacifiques  que  l'érection  d'un  tombeau.  Il  était  réservé  à  Philippe  le 
Bon  d'accomplir  le  vœu  de  son  bisaïeul  Louis  de  Maie,  en  élevant 
à  sa  mémoire  l'un  des  monuments  les  plus  fameux  du  moyen  âge. 

Au  xviii^  siècle,  ce  tombeau  avait  déjà  eu  le  privilège  d'attirer 
l'attention  de  Montfaucon,  qui  le  fit  graver  pour  les  Monuments  de 
la  Monarchie  française  (tome  III,  p.  187).  Millin,  peu  satisfait  de 
cette  reproduction,  en  fit  exécuter  sous  ses  yeux  pour  les  Antiquités 
nationales  (pp.  56-68)  quatre  planches  beaucoup  plus  soignées  que 
celles  qui  figurent  dans  l'ouvrage  du  savant  bénédictin.  Le  dessina- 
teur de  Millin  a  presque  saisi  le  caractère  et  l'expression  de  plusieurs 
statues  qui  décoraient  cette  sépulture.  Ni  Millin  ni  Montfaucon 
n'insistent  sur  le  mérite  artistique  du  monument.  Celui-ci  se  borne 
à  signaler  «  les  différents  bonnets,  chapeaux,  couvre-chefs,  coiftures 
de  femmes  qui  varièrent  beaucoup  dans  les  anciens  temps  ». 

Les  gravures  auxquelles  nous  faisons  allusion  nous  permettent 
d'observer  le  système  de  l'armure  portée  par  le  noble  gisant  :  les 
grèves,  les  cuissards,  les  brassards  devaient  être  formés  de  pièces 
en  cuir  bouilli  et  renforcés  d'ornements  en  fer  forgé.  Quant  à  la 
cuirasse,  elle  était  dissimulée  sous  une  cotte  d'armes  chargée  du 
lion  de  Flandre.  Le  haume,  timbré  d'une  couronne  ayant  pour 
cimier  une  tête  de  lion  entre  un  vol,  était  posé  sur  une  colonnette 
placée  derrière  la  tête  de  Louis  de  Maie.  Celui-ci  était  coiffé  d'une 
sorte  de  cervellière  d'où  s'échappait  une  chevelure  fournie  ;  il  portait 
l'épée  et  la  dague  et  ses  pieds  foulaient  le  lion  traditionnel.  Il  avait 
à  sa  droite  Marguerite  de  Brabant,  sa  femme,  morte  en  1368; 
derrière  sa  tète,  se  trouvait  un  ange  à  genoux  tenant  un  écusson 
aux  armes  de  Brabant  parti  de  Flandre  ;  de  l'autre  coté,  sa  fille 
Marguerite  de  Flandre,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, morte  en  1405;  ses  pieds,  comme  ceux  de  sa  mère,  repo- 
saient sur  un  chien.  Près  de  la  tête  de  chacune  d'elles,  un  ange 
tenait  un  écusson  de  Bourgogne  moderne  soutenu  par  Bourgogne 
ancien  parti  de  Flandre.  Fait  intéressant  à  noter  pour  l'époque. 
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l'auteur  du  tombeau  s'était  astreint  à  reproduire  exactement  des 
costumes  passés  de  mode  depuis  longtemps.  L'armure  du  noble 
gisant  comme  les  coiffes  aux  plis  multiples  et  serrés  des  défuntes 
sont  des  notes  caractéristiques  des  costumes  en  vogue  dans  la 
seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Aux  angles  du  monument  se  trouvent 
les  figurines  des  évangélistes.  Cette  disposition,  si  chère  à  l'icono- 
graphie chrétienne,  se  représentera  un  demi-siècle  plus  tard  dans  le 
gracieux  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne  et  dans  celui  de  Charles 
le  Téméraire,  lequel  fut  érigé  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle. 

Le  pourtour  était  orné  de  statues  représentant,  non  les  seuls 
proches  parents  contemporains  du  défunt, ^mais  sa  postérité  jusqu'au 
comte  de  Chirolais. 

Ce  sont  des  princes  et  princesses  issus  de  Philippe  le  Hardi,  à 
savoir  Jean  sans  Peur,  Antoine  duc  de  Brabant  et  ses  deux  fils  Jean 
et  Philippe,  Philippe  comte  de  Nevers,  et  ses  deux  fils  Charles,  Jean 
et  Marie  duchesse  de  Savoie,  ses  deux  fils  et  ses  deux  filles  Margue- 
rite duchesse  de  Bavière  et  sa  fille  Jacqueline,  Catherine,  duchesse 
d'Autriche.  Viennent  ensuite  les  descendants  de  Jean  sans  Peur  : 
Marguerite,  dauphine  de  France,  Isabelle,  duchesse  de  Penthièvre, 
Anne,  duchesse  de  Bedford,  Agnès,  duchesse  de  Bourbon,  Marie 
avec  son  mari,  Jean  de  Clèves,  Catherine  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire,  son  fils. 

Bien  que  ces  personnages  occupent  la  place  assignée  d'habitude 
aux  deuillants  ou  pleurants,  ils  ne  témoignent  pas  la  moindre 
douleur.  Certains  d'entre  eux  ont,  il  est  vrai,  une  attitude  pleine 
de  réserve  et  de  calme  ;  d'autres  ont  été  surpris  dans  l'action.  C'est 
de  fait  un  cortège  d'augustes  personnages  où  chacun  figure  pour  son 
propre  compte.  Mais  quelle  variété  et  quel  naturel  dans  les  poses, 
quelle  vie  et  quelle  diversité  dans  toutes  ces  physionomies  !  Ni  la 
lourdeur  des  gravures  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Montfau- 
con,  ni  les  inexactitudes  mêmes  qui  déparent  les  gravures  de  Millin 
ne  nous  privent  entièrement  du  charme  dont  ce  monument  était 
empreint.  Ce  témoignage  si  important  de  l'art  n'a  pas  trouvé 
grâce  devant  la  cupidité  ou  la  sottise  humaine  !  «  Les  figures  sont 
toutes  de  cuivre,  écrivait  Millin  en  l'an  vu,  et  c'est  ce  qui  les  a 
fait  livrer  promptement  au  creuset,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elles 
présentent  pour  l'histoire  et  pour  le  costume  qui  honorent  au  plus 
haut  point  l'art  du  moyen  âge.  » 
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Sur  des  faces  du  sarcophage  on  lisait  l'inscription  :  Hoc  moyui 
mentum  major wn  auoriim  memoriœ  erigi  ciiravit  excellentissimiis 
ac  pontentissimus  princeps  Phiiippus,  Dei  gratia  dux  Burgimdiœ 
et  cornes  Flandriœ,  etc.,  effectumqtie  est  Briixellis  a  Jacoho  de 
Germes  (sic)  Bruxelleîisi  cive  aniio  1455  *• 

Jacques  de  Gérines  reçut  la  somme  de  2000  couronnes  d'or  et 
de  48  gros  de  Filandre,  le  29  décembre  1454.  Les  pierres  employées 
pour  l'exécution  du  sarcophage  provenaient  des  carrières  d'Antoing. 

Quelques  années  après  l'exécution  de  ce  monument,  le  célèbre 
artiste  reçut  la  commande  d'un  tombeau  à  ériger  à  la  mémoire  de 
Jeanne,  duchesse  de  Brabant  et  de  Limbourg,  veuve  de  Wen- 
ceslas,  duc  de  Luxembourg,  décédée  en  1406.  Ce  monument, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  extrait  de  compte  de  la  recette  générale  du 
Brabant  de  145 8- 145 9  que  nous  transcrivons  d'après  M.  Pinchart, 
ne  laissait  pas  d'avoir  maintes  analogies  avec  celui  de  Louis  de 
Maie. 

»  A  Jacques  de  Gérines,  dit  le  batteur  de  cuivre,  pour  la  statue 
de  la  dite  feu  dame  Jeanne,  les  deux  anges  placés  à  la  tête  qui  sou- 
tiennent l'écu  de  la  duchesse,  et  pour  les  vingt-quatre  figures  pleu- 
rant disposées  autour  du  sarcophage  :  60  couronnes  de  24  sous  la 
pièce. 

»  A  Jean  de  le  Mer,  sculpteur,  pour  son  travail  d'avoir  taillé  et 
livré  la  statue  dudit  Guillaume  de  Brabant,  et  pour  avoir  réparé 
les  images  fournies  par  Jacques  de  Gérines  :  95  couronnes. 

»  A  Roger  Van  der  Weyden,  peintre,  pour  avoir,  en  suite  d'ac- 
cord, orné  de  peintures  les  images  livrées  par  Jacques  de  Gérines  et 
Jean  de  le  Mer  :  100  couronnes. 

»  A  Nicolas  Vidts  et  à  Arnould  van  den  Wouve,  menuisier,  pour 
avoir  fait  la  dite  tombe  :  30  couronnes. 

»  A  deux  brouetteurs  pour  avoir  été  prendre  les  dites  images 
chez  maître  Rogier  et  les  avoir  conduites  au  couvent  des  carmes. 

»  Pour  60  aunes  de  draps  ayant  servi  à  asseoir  la  dite  tombe  et  à 
faire  les  vêtements  des  deux  anges. 

»  A  un  peintre  qui  orna  de  peintures  les  vêtements  des  dits 
anges  :  42  sous  de  Flandre  -.  » 

^  Monuments  de  la  Monarchie  française,  t.  III,  p.  187. 

2  Voir  l'étude  de  M.  Alex.  Pinchart,  sur  Jacques  de  Gérines,  Bull,  dei 
commissions  royales  d'art  et  d'arc  h.,   t.  V,   p.    i:^i. 
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On  lit  dans  V Histoire  de  Bruxelles  de  MM.  Henné  et  Wauters, 
t.  III,  p.  155,  «  que  l'église  des  carmes  servit  aux  prêches  des  cal- 
vinistes près  de  six  ans  et  demi,  (1578  à  1585),  et  que  les  religieux, 
qui  jusqu'en  1581  avaient  conservé  l'usage  du  chœur,  furent  alors 
chassés   de  la  ville.  D'autre  part,  un  document  que  nous  avons 
imprimé  (Archives  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres,  V^  série,  t.  II, 
§  83)  dit  que  le  tombeau  de  Gérard,  seigneur  de  Hornes,  Altena, 
etc.,  décédé  en  1333,  et  de  sa  femme,  morte  en  13 19,  occupait  le 
milieu  du  chœur  de  l'église  ;  qu'on  le  relégua  dans  le  cloître  pour 
mettre  à  sa  place  le  monument  consacré  à  la  duchesse  du  Brabant; 
enfin,  qu'au  temps  où  le  couvent  fut  occupé  par  les  calvinistes,  les 
statues  de  Gérard  de  Hornes  et  de  sa  compagne  avaient  été  mutilées. 
C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  faut  faire  remonter  la  destruction 
du   mausolée  de  Jeanne.    La  statue   qui  existait  quand   Butkens 
publia  son  livre,  en  1637,  était  peut-être  encore  celle  que  Jacques 
de  Gérines  avait  exécutée  en  1459  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
le  sarcophage  fut  entièrement  refait,  ainsi  que  le  prouve  un  extrait 
d'un  compte  de  l'année   1607,    dans  lequel  il  est  question  d'une 
somme  de  plus  de  300  livres  de  Flandre,  payée  par  ordre  des  archi- 
ducs Albert  et   Isabelle,   au  prieur  du   couvent  des  carmes,   de 
Burxelles,  à  compte  «  de  ce  que  costeroit  la  réparation  et  renouvel- 
lement de  la  tombe  et  de  la  sépulture  de  feue  Madame  Jehenne, 
duchesse  de  Brabant  *  ». 

L'église  et  le  couvent  des  carmes  furent  détruits  par  le  bombar- 
dement de  1695,  et  avec  eux  les  monuments  qui  s'y  trouvaient. 

Butkens  a  transcrit  la  longue  inscription  qui  parait  ce  tombeau. 

«  Ceste  inscription  est  gravée  en  lames  de  cuivre  sur  le  bord  de 
la  dicte  tombe,  laquelle  est  longue  de  dix  pieds,  large  de  huict  et 
haute  de  quatre.  Tout  à  l'entour,  l'on  voit  vingt  petites  figures, 
sept  de  chaque  costé,  trois  à  la  teste  et  trois  aux  pieds, 
représentant  autant  de  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  ou 
alliés  à  icelles,  aiant  chacune  ses  armoiries  dépeintes  embas  à  ses 
pieds.  La  figure  de  la  duchesse  est  richement  parée  à  lan tique, 
revestue  du  manteau  ducal,  coloré  des  armes  de  Brabant  et 
de  Limbourg  escartelées.  »  (Trophées  du  Brabant,  I,  pp.  526  et 
527)- 

^   Voir  Archives  des  arts  et  des  scie7ices  cl  lettres,  \'^^  série,  t.  P^,  §  20. 
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Si  mauvaise  qu'en  soit  la  orravure  (voir  ûg.  50),  elle  peut  néan- 
moins permettre  certaines  identifications.  On  pourrait  y  reconnai- 
tre,  du  côté  du  chevet,  Philippe  le  Hardi,  entre  Marguerite  de 
Flandre  et  Jean  sans  Peur  ;  du  lono^  côté,  Philippe  le  Bon,  la 
duchesse  de  Clèves,  le  duc  de  Clèves,  Marguerite,  duchesse  de 
Guyenne  déjà  depuis  1423,  duchesse  de  Richemont,  le  duc  de 
Guyenne,  Anne  de  Bedford  et  Agnès  de  Bourbon. 

La  destruction  de  ces  deux  superbes  tombeaux,  avec  leur  noble 
escorte  de  personnages,  constitue  une  des  pertes  les  plus  regretta- 
bles que  notre  ancien  art  national  ait  jamais  subies.  Ce  désastre  est 
à  peine  atténué  par  la  conservation  de  quelques  figurines  en  bronze 
du  même  genre  qui  appartiennent  actuellement  au  Musée  national 
d'Amsterdam  (voir  pi.  XVI  et  XVII).  Il  n'existe,  en  réalité, 
aucune  donnée  écrite  qui  établisse  le  nom  de  l'auteur  de  ces  pré- 
cieux monuments  dont  on  rencontre  des  surmoulages  ou  des  fac- 
similés  dans  les  ateliers  d'artistes  comme  dans  les  collections 
publiques.  On  a  réussi  toutefois  à  déterminer  la  plupart  des 
personnages  qu'ils  représentent  et  à  leur  reconnaître  comme 
auteur  Jacques  de  Gérines  *. 

Voici  en  quelles  circonstances  ces  figurines  sont  devenues  la 
propriété  de  la  ville  d'Amsterdam.  «  En  mars  1681,  nous  apprend 
M.  Six,  mourait  un  certain  Jan  de  Vos,  sous-écoutête  de  la  ville, 
et  en  décembre  de  la  même  année,  son  fils  Pieter,  écrivain  de  la 
ville,  cédait  une  série  de  dix  statuettes  en  bronze  provenant,  à  ce 
que  l'on  présume,  de  la  succession  de  son  père,  moyennant  une 
rente  viagère  de  cent  cinquante  florins.  Comme  Pieter  de  Vos 
vécut  encore  trente  ans,  le  prix  monta  jusqu'à  quatre  mille  cinq 
cents  florins,  somme  assez  forte  pour  le  temps,  mais  qui  ne  repré- 
sente que  le  quart  de  l'estimation  qu'on  ferait  de  nos  jours  d'un 
seul  de  ces  bronzes. 

»  On  crut  reconnaître  dans  ces  figures  qui  se  composent  de  cinq 
hommes  et  autant  de  femmes,  les  portraits  de  la  comtesse  Ada  (9)  ^, 
des  comtes  Guillaume  II  (6),  roi  des  Romains,  Jean  II  (4)  et 
Guillaume  III  (2),  de  la  comtesse  Marguerite  (3)  et  de  son   époux 

^  (Jnzt'i/f  des  Ihatix-Arts,  1897.  Les  lironzes  de  yacques  de  (îènnes  iiu  Musée 
national  d' Amsterdam,  pp.  388  à  404. 

2  Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  il  y  a  lieu  de  noter  que  les  numéros  cor- 
respcmdent  ù  ceux  qui  figurent  sur  les  planches  de  la  présente  étude. 
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l'empereur  Louis  de  Bavière  (8),  de  Philippe  le  Bon  (lo),  de  sa 
première  et  de  sa  troisième  épouse,  Michelle  de  France  (i)  et 
Isabelle  de  Portugal  (3)  et  de  sa  petite-fille,  Marie  de  Bour- 
gogne (7).  Toutes  ces  identifications  étaient  absolument  arbitraires. 
Seuls  le  prétendu  Philippe  de  Bourgogne  montre  une  certaine  res- 
semblance avec  ses  portraits  authentiques  et  le  prétendu  Louis  de 
Bavière  représente,  à  n'en  pas  douter,  un  empereur  ». 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  incertitudes  qui  planaient  sur  cette 
intéressante  question  sont  dissipées  grâce  à  des  rapprochements 
ingénieux  de  M.  de  Roevere,  complétés  ensuite  par  M.  J.  Six.  L'un 
et  l'autre  ont  puisé  leurs  points  de  comparaison  dans  les  gravures 
de  l'ouvrage  de  Montfaucon,  et  il  résulte  de  ces  recherches  qu'il 
existait  les  plus  grandes  analogies,  sinon  une  identité  absolue, 
entre  les  statuettes  de  Lille  et  celles  d'Amsterdam,  reproduites  sur 
les  planches. 

Nous  donnons  plus  bas,  sous  sa  forme  quasi-définitive,  la  liste 
des  personnages  représentés  : 

1.  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Jean  Sans  Peur,  mariée  en 
1406  au  duc  Adolphe  de  Clèves  ; 

2.  Jehan  de  Clèves,  fils  de  Marie,  duchesse  de  Clèves  ; 

3.  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  mariée  en 
1401  avec  Amédée  de  Savoie  ; 

4.  Jean,  duc  de  Lothier,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  fils  d'An- 
toine, duc  de  Brabant; 

5.  Marguerite,  reine  de  Sicile,  ou  Marguerite  de  Savoie,  mariée 
en  1431,  en  premières  noces,  à  Louis  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  morte  en  1434  ; 

6.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne; 

7.  Anne  de  Bourgogne,  fille  de  Jean  Sans  Peur,  duchesse  de 
Bedford  ; 

8.  Empereur...  cette  image  ne  trouve  son  équivalent  dans 
aucune  des  statuettes  entourant  le  tombeau  de  Lille  ; 

9.  Jacqueline  de  Bavière,  fille  de  Guillaume  de  Bavière,  comte 
de  Hollande,  et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean,  fils  de 
Charles  VI; 

10.  Philippe  de  Nevers,  fils  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  de 
Marguerite  de  Flandre. 

Nous  avons  toujours  considéré  les  statues  d'Amsterdam  comme 
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émanant  de  quelque  artiste  bruxellois.  Aussi,  avons-nous  été  heu- 
reux de  lire  les  conclusions  des  deux  savants  hollandais  et  de 
les  contrôler  dans  l'ouvrage  de  Montfaucon  et  dans  le  recueil  de 
Millin.  Il  serait  hors  de  propos  de  répéter  leur  démonstration  qui 
nous  paraît  de  tous  points  exacte.  D'ailleurs,  le  lecteur  est  à  même 
d'en  apprécier  la  justesse,  en  comparant  par  exemple  la  fig.  49 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  la  statuette  i  (pi.  XVI).  Quant  à 
la  figure  de  Jean   de   Clèves,    l'identification  ne  se  fait  pas  aussi 


Fig.  49.  —  Marie  de  bourgogne  et  jeax  de  clèves 
(Tombeau  de  Lille).  Figurines  d'après  l'ouvrage  de  Millin. 


rapidement.  On  remarquera  tout  d'abord  que  la  gravure  reproduit 
l'objet  en  sens  inverse  (voy.  fig.  2,  pi.  XVI),  et  qu'en  second  lieu 
la  longueur  de  la  jupe  du  personnage  a  été  probablement  exagérée 
par  le  dessinateur  employé  par  Millin,  ainsi  que  je  l'ai  constaté 
en  voyant  la  gravure  de  l'ouvrage  de  Montfaucon. 

Au  sujet  des  images  de  Marguerite  de  Savoie,  de  Marie  de  Bour- 
gogne, d'Anne  de  Bourgogne  et  même  de  Jacqueline  de  Bavière,  il 
ne  peut  y  avoir  la  moindre  hésitation.  En  revanche,  un  doute  plane 
sur  le  personnage  représenté  par  la  fig.  n°  4  (pi.  XVI).  Quel  prince 
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représente-t-elle  ?  M .  de  Roevere  penche  à  y  reconnaître  un  portrait 
de  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Genève,  etc.  Cette  statuette 
rappellerait,  par  certains  détails,  celle  du  prince  figurant  jadis  sur 
un  des  côtés  du  tombeau  de  Lille.  M.  Six  ne  s'est  pas  rallié  à  la 
conjecture  de  l'ancien  archiviste  d'Amsterdam.  Il  incline  plutôt  à  la 
considérer  comme  la  représentation  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  et 
il  fait  remarquer  que  le  personnage  porte  précisément  le  collier  de 
saint  Antoine  fondé  par  le  duc  Antoine  son  père.  La  statue  de  Lille 
portait  des  croix  qui  seraient  peut-être  une  interprétation  inexacte 
du  tau,  insigne  traditionnel   de   saint  Antoine.    Nous  ajouterons 


Fig.  50.  —  Tombeau  de  la  duchesse  Jeanne  de  Brabant. 


que  la  pose  si  curieuse  des  jambes  a  de  manifestes  analogies 
avec  celle  que  le  maître  avait  choisie  pour  le  personnage  classé 
sous  le  n°  4. 

Un  fait  reste  acquis  :  entre  les  anciennes  statuettes  de  Lille  et 
celles  du  Musée  d'Amsterdam,  les  analogies  sont  assez  nombreuses 
et  assez  frappantes  pour  conclure  que  toutes  ces  productions  éma- 
nent d'un  même  artiste. 

A  vrai  dire,  nous  conviendrons,  sans  la  moindre  hésitation,  que  le 
maître  ne  s'est  pas  astreint  à  des  répétitions  stéréotypées.  C'est  ainsi 
que  la  statuette  de  Philippe  le  Bon,  du  Musée  d'Amsterdam,  ne 
porte  pas  le  collier  qui  figure  dans  l'image  correspondante  du  tom- 
beau de  Lille.  Aussi  l'absence  de  l'insigne  de  la  Toison  d'or  amène- 


t-elle  M.  Six  à  croire  que  les  figurines  d'Amsterdam  sont  anté- 
rieures à  la  fondation  du  célèbre  ordre  de  la  chevalerie,  soit  à  l'an- 
née 1430. 

Il  serait  intéressant,  maintenant,  de  connaître  la  provenance 
de  ces  statuettes.  Auraient-elles  été  destinées  au  tombeau  que 
Philippe  le  Bon  fit  construire  à  Lille  et  remplacées  par  d'autres 
semblables  ? 

Cette  hypothèse,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  nous  semble 
inacceptable.  On  comprendrait  semblable  mesure  pour  des  pro- 
ductions médiocres,  mais  tel  n'est  pas  le  cas  de  ces  figures  dont 
le  mérite  n'a  jamais  été  contesté.  Proviennent-elles,  comme  le 
supposait  M.  Alex.  Pinchart,  du  tombeau  de  Jeanne  de  Brabant 
parachevé  en  1458  sur  les  ordres  de  Philippe  et  détruit  en  1695  ^ 
Cette  hypothèse,  à  première  vue  fort  plausible,  est  cependant  encore 
inacceptable.  En  effet,  la  destruction  du  tombeau  qui  eut  lieu  en 
1695  ^st  postérieure  de  quatorze  ans  à  l'acquisition  des  bronzes  par 
la  ville  d'Amsterdam.  Rien  ne  s'oppose,  d'ailleurs,  à  ce  que  les  figu- 
rines aient  appartenu  à  un  autre  tombeau  monumental. 

«  Nous  avons,  dit  M.  Six,  connaissance  de  plusieurs  tombeaux 
des  derniers  comtes  et  des  dernières  comtesses  de  Hollande  à  La 
Haye  ;  mais,  par  malheur,  les  mentions  que  nous  en  ont  conservées 
les  écrivains  sont  bien  sobres.  De  Riesner  cite,  à  la  chapelle  de  la 
Cour,  une  tombe  magnifique  qu'Albert  de  Bavière  (1404)  aurait 
fait  élever  à  la  mémoire  de  sa  première  épouse,  morte  en  1386,  où 
lui  aussi  aurait  trouvé  sa  sépulture,  et  où  il  paraît  que  Jacqueline 
de  Bavière  reposait  auprès  de  son  grand-père  :  on  sait,  en  effet, 
qu'il  y  avait  dans  cette  chapelle  une  image  sculptée  de  la  dite 
Jacqueline  que  nous  possédons.  Elle  n'aurait  certes  pas  orné  sa 
propre  tombe  en  guise  de  «  pleurante  »,  mais  aurait  été  couchée 
sur  le  couvercle.  Encore  s'étonnerait-on  de  voir  Philippe  de 
Nevers,  par  exemple,  mort  en  141 5,  porter  le  deuil  de  sa  mère, 
décédée  plus  de  vingt  ans  après  lui  ». 

L'auteur  examine  diverses  hypothèses,  et  s'arrête  à  celle  qui 
ferait  provenir  les  figurines  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Amsterdam  que  la 
plus  ancienne  image  connue  représente  déjà  avec  des  niches  vides  ; 
et  «  Wagenaar,  le  premier  au  xviii*  siècle,  mentionne  nos  statuettes 
et  prétend  qu'elles  auraient  orné  l'intérieur  de  l'ancien  Hôtel  de 
Ville,  brûlé  en  145 2. Mais  une  foule  de  petites iiic^hes  décoraient  l'exté- 
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rieur  du  corps  du  bâtiment  et  du  beffroi.  Une  reconstitution  à  la 
grandeur  présumée  de  tout  l'édifice,  exécutée  l'été  dernier  (1891) 
à  l'Exposition  d'Amsterdam,  a  fait  voir  que  ces  niches  auraient  eu 
à  peu  près  la  grandeur  requise  pour  contenir  nos  bronzes.  Cet  hôtel 
date  de  quelques  années  après  1452,  un  incendie  ayant,  comme 
nous  l'avons  dit,  détruit  l'édifice  antérieur.  Or,  c'est  la  date  que 
nous  connaissons  au  tombeau  de  Lille.  Serait-il  improbable  que 
Philippe  le  Bon,  n'ayant,  dans  ses  provinces  du  Nord,  aucun  tom- 
beau de  famille  qui  fît  valoir  ad  ocidos  sa  généalogie  et  son  droit 
d'héritage,  eut  commandé  à  Jacques  de  Gérines  les  statuettes 
nécessaires  à  cette  fin  et  les  eût  affectées  à  la  ville  d'Amsterdam 
pour  l'ornement  de  son  nouvel  Hôtel  de  Ville  ?  » 

Au  cours  de  cette  étude,  le  nom  de  Jean  Delemer  a  été  cité.  Sans 
qu'on  puisse  placer  son  nom  sur  aucune  œuvre  déterminée,  on  a  le 
droit  néanmoins  de  le  compter  parmi  nos  maîtres  les  plus  réputés. 
Au  témoignage  de  Jacques  de  Dynter,  Jean  de  le  Meer,  sculpteur, 
est  mentionné  pour  son  travail  d'avoir  taillé  et  livré  la  statue  de 
Guillaume  de  Brabant  et  pour  avoir  réparé  les  images  fournies  par 
Jacques  de  Gérines. 

Il  ne  peut  être  question  dans  ce  dernier  cas  que  de  l'achèvement 
que  la  fonte  si  pure  qu'elle  soit  ne  peut  donner,  et  que  seul 
le  maître  familiarisé  avec  le  maniement  du  ciseau  est  à  même 
d'obtenir.  Jean  Delmeer  est  cité  dans  les  comptes  de  Molenbeek 
des  années  1455-56,  1461-62,  1464-65,  1470-71,  et  chaque  fois 
avec  une  orthographe  différente  *.  Dans  la  plus  ancienne  men- 
tion c'est  Van  den  Lymeer,  puis  Del  Meer,  De  le  Meer  et  enfin 
Delmeer.  A  quelle  variante  faut-il  s'arrêter  ?  Il  faut  convenir  que 
Je  nom  de  Van  den  Lymeer  a  une  saveur  vaguement  flamande, 
tandis  que  Delmeer  correspond  à  tel  nom  patronymique  que  l'on 
rencontre  parfois  dans  certaines  contrées  wallonnes.  M.  A.  Wau- 
ters  considère  le  collaborateur  de  Jacques  de  Gérines  comme 
étant  d'origine  tournaisienne.  Nous  ignorons  où  le  savant  archi- 
viste avait  découvert  ce  renseignement  "^.  En  tout  cas,  nous  n'en 


1  Nous  avons  trouvé  ces  indications  en  termes  sommaires  dans  les  notes  de 
feu  M.  G.  J.  Dodd,  sur  l'histoire  de  la  sculpture,  conservées  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles. 

2  Histoire  de  Brtcx elles. 


V 
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avons  pas  rencontré  la  confirmation  dans  l'ouvrage  que  MM.  Clo- 
quet  et  de  la  Grange  ont  consacré  aux  fastes  artistiques  de  la  cité 
tournaisienne  *. 

Les  sépultures  de  Louis  de  Maie  et  de  Jeanne  de  Brabant, 
d'une  conception  si  pittoresque,  étaient  toutefois  d'un  aspect 
moins  pieux  et  moins  recueilli  que  celles  des  ducs  de  Bourgogne  à 
Dijon,  qui  nous  ont  été  conservées  avec  leurs  cortèges  de  deuil- 
lants  encapuchonnés.  Il  se  dégageait  des  tombeaux  de  Lille  et  de 
Bruxelles  une  recherche  à  peine  déguisée  d'ostentation  et  de  mon- 
daine vanité.  C'était,  du  reste,  beaucoup  moins  la  mémoire  du 
défunt  qu'on  avait  voulu  honorer,  que  la  personne  de  leurs  hauts  et 
puissants  héritiers. 

Il  importe  encore  de  citer  le  tombeau  d'Isabelle  de  Bourbon, 
seconde  femme  de  Charles  le  Téméraire,  inhumée  en  1465.  Le 
monument  de  cette  princesse,  érigé  primitivement  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  saint  Michel  près  d'Anvers,  fut  transporté  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Cette  tombe,  qui  se  trouve  actuellement 
derrière  le  maître  autel,  se  compose  d'un  socle  de  forme  rectangu- 
laire pourvu  d'une  table  largement  moulurée.  De  tous  les  hauts- 
reliefs  en  bronze  qui  la  rehaussaient,  il  ne  subsiste  que  la  noble 
gisante.  La  princesse  est  représentée  étendue,  le  front  ceint  d'une 
couronne,  les  mains  jointes,  enveloppée  d'un  manteau  amplement 
drapé.  Les  pieds  reposent  sur  le  chien  traditionnel.  Jadis,  le  soubas- 
sement était  entouré  de  six  statuettes  d'attitudes  variées,  rappe- 
lant des  personnages  des  deux  sexes.  Ces  figures,  que  nous  con- 
naissons grâce  au  Théâtre  sacré  du  Brabant,  du  baron  Leroy, 
auraient  été  anéanties  à  l'époque  de  la  Révolution  française.  A 
défaut  d'inscriptions  et  d'armoiries,  il  nous  est  impossible  de  nous 
rendre  compte  de  la  qualité  des  personnages  qui  faisaient  cortège 
à  la  princesse  française. 

Bien  qu'aucune  donnée  ne  nous  ait  été  transmise  au  sujet  de 
l'auteur,  cette  œuvre  semblait  se  rattacher  pour  le  sentiment  et  le 
style  à  la  manière  mise  en  vogue  par  Jacques  de  Gérines.  Ajoutons 
toutefois  que  le  type  traditionnel  des  pleurants  revêtus  de  leur 
manteau  de  deuil,  la  tête  perdue  dans  le  capuchon,  persistera 
encore  longtemps,  témoin  le  tombeau  de  Philippe  Pot,  conservé 

^    /études  sur  l'art  à  Tourmu  cl  $ur  Ic^  anciens  artistes  de  cette  l'ille. 


actuellement  au  Musée  du  Louvre,  et  la  tombe  de  François  II  qui 
se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Nantes  ;  et  il  ne  faudra  rien  moins 
que  le  triomphe  définitif  de  la  Renaissance  pour  y  faire  complète- 
ment renoncer. 


(A  continue?'.) 


Joseph  Destrée. 


Fig.  51.  —  Sculpture  en  pierre 
provenant  d'une  ancienne  porte  à  Anvers  (xv^  siècle). 


UNE   ÉLECTION   D'ABBÉ 

EN    i764 
A   L'ABBAYE  DE  VILLERS  ' 


ERSONNE  jusqu'à  ce  jour  n'a  écrit  l'histoire  de 
nos  anciennes  abbayes.  A  la  vérité,  presque  tous 
ces  établissements  religieux  ont  fait  l'objet  de 
monographies  plus  ou  moins  importantes  ;  mais 
il  n'existe  aucun  travail  d'ensemble  sur  l'action 
politique  et  sociale  qu'ils  ont  exercée  pendant 
des  siècles. 

Souhaitons  qu'un  Godefroid  Kûrth  ou  quelque  autre  Bénédictin 
se  sente  les  épaules  assez  fortes  pour  assumer  le  poids  d'un  pareil 
ouvrage,  qui  offrirait  incontestablement  le  plus  vif  intérêt. 

^  Pour  la  rédaction  de  cette  notice,  l'auteur  a  consulté,  indépendamment  de 
manuscrits  et  de  papiers  de  famille,  les  ouvrages  qui  suivent  : 

L'Abbaye  de  Villers  (de  l'ordre  de  Citeaux)  efi  Jîrabant,  j)ar  ('ONSTANTlN 
RoDKNHACH  (Bruxelles,  1850,  in-80)  ; 

L ancienne  Abbaye  de  Villers,  par  Alphonse  Wauters  (Bruxelles,  1856,  in-S^)  ; 

Abbaye  de  Villers-la- Ville  ;  description  des  ruines  avec  plans  et  dessins,  par 
('h.  LicoT  et  E.  Lefèvre  (Bruxelles,  1877)  ; 

Nêcrolo^e  de  l'Abbaye  de  Villers  (extrait  des  analectes  jiour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique,  tome  IX,  1872,  p.  80)  ; 

La  licl^ique  ancienne  et  moderne,  par  Tarlier  et  Wauters  (canton  de  Ge- 
nai)pe),  Thilly,  Abbaye  de  Villers,  pp.  82  et  suiv. 
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En  attendant  la  réalisation  de  ce  vœu,  l'auteur  de  cette  notice  a 
cru  qu'un  simple  épisode,  détaché  de  ce  vaste  ensemble,  mériterait 
peut-être  quelques  instants  de  votre  bienveillante  attention.  Il  vous 
parlera  rapidement  de  l'abbaye  de  Villers  et  de  l'élection  de  l'un 
de  ses  derniers  abbés,  le  62^,  élevé  à  la  prélature  en  1764. 

Comme  vous  le  verrez,  sa  nomination,  fort  inattendue,  doit  être 
attribuée  à  certaines  circonstances  très  particulières  qui  vous  prouve- 
ront une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et 
qu'en  1764,  comme  aujourd'hui,  les  considérations  personnelles 
étaient  parfois  décisives. 


II 


L'abbaye  de  Villers  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir.  Tout  le 
monde  connaît  ses  ruines  imposantes  que  la  Société  d'archéologie  a 
visitées  plus  d'une  fois  et  dont  l'État  s'est  rendu  acquéreur.  Ce  qu'il 
en  reste  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  majestueuse  grandeur  du 
palais  abbatial,  des  autres  bâtiments  conventuels  et  surtout  de 
l'éghse,  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  le  plus  beau  type 
que  nous  possédions  encore  de  l'architecture  ogivale  primaire 
associée  au  style  de  transition. 

En  contemplant  les  restes  noircis  et  mutilés  de  ces  constructions 
colossales,  chacun  se  dit  qu'il  devait  y  avoir  là  un  établissement 
religieux  de  tout  premier  ordre. 


III 


Sans  vouloir  refaire  l'histoire  de  l'abbaye,  rappelons  brièvement 
que  Villers  est  une  colonie  de  l'ordre  de  Citeaux,  fondée  en  1146 
par  treize  moines  de  Clervaux,  choisis  par  saint  Bernard. 

Installés  d'abord  à  la  Boverie  sous  Villers-la- Ville,  les  religieux 
ne  tardèrent  pas  à  se  fixer  (et  cette  fois  définitivement)  dans  une 
localité  voisine,  à  Thilly,  sur  les  bords  de  la  Thyle.  L'abbaye  n'en 
conserva  pas  moins  sa  dénomination  primitive  :  elle  a  vécu  648  ans 
sous  64  abbés,  et  elle  est  restée  «  l'abbaye  de  Notre-Dame  de, 
Villers  ». 
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Ses  commencements  furent  modestes,  mais  elle  s'accrut  rapide- 
ment et  il  ne  lui  fallut  guère  plus  d'un  siècle  pour  atteindre  à  un 
degré  d'importance  et  de  splendeur  que  Fon  a  peine  à  concevoir 
aujourd'hui,  «  Floriùt  quasi  liliuin  »,  dit  un  chroniqueur.  Un  his- 
torien (Gramaye)  l'appelle  «  la  gloire  du  Brabant  ».  Comblée  de 
faveurs  par  les  ducs  de  Brabant  et  par  d'autres  grands  personnages, 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissance  temporelle  autant  que 
spirituelle. 

Bornons-nous  à  rappeler  qu'elle  intervint  en  1201  dans  la  création 
de  l'abbaye  de  La  Cambre,  aux  portes  de  Bruxelles,  et  qu'elle  eut 
la  gloire  de  fonder  deux  grandes  colonies  :  l'abbaye  de  Grand-Pré, 
à  deux  lieues  de  Xamur  (1231),  et  celle  de  Saint-Bernard,  sur 
l'Escaut  (1238). 

L'abbaye  avait  autorité  sur  un  grand  nombre  de  béguinages  et 
de  couvents  de  femmes  (Cistercines  ou  Bernardines),  auxquels  elle 
fournissait  des  directeurs  spirituels  (Florival,  Argenton,  Val-Duc, 
Val-les-Dames  ou  Wrouw  perck,  Binderen,  Terbank,  etc.). 

Indépendamment  du  monastère,  qui  forme  un  enclos  de  1 5  hec- 
tares, dont  le  mur  d'enceinte  a  plus  de  1500  mètres,  Villers  avait, 
sous  la  dénomination  de  «  refuges  »,  de  superbes  hôtels  à  Bru- 
xelles ',  à  Malines,  à  Lierre,  à  Louvain  et  à  Namur.  Sans  parler 
des  métairies,  des  bois  et  des  moulins,  l'abbaye  possédait  plus  de 
80  grosses  fermes,  presque  toutes  morcelées  aujourd'hui,  mais  dont 
l'une,  qui  forme  le  vaste  domaine  du  Chenoy,  permet  d'apprécier 
l'importance.  Les  moines  de  Villers,  qui  avaient  défriché  pendant 
des  siècles  la  partie  wallonne  du  Brabant,  étaient  aussi  devenus 
propriétaires  de  grands  domaines  dans  la  Campine  anversoise  et 
ailleurs.  L'état  de  leurs  dîmes,  qui  s'étendaient  au  loin,  forme  un 
gros  cahier,  de  même  que  les  cartes  et  les  plans  de  leurs  propriétés 
constituent  un  volumineux  atlas. 

Rappelons  enfin  que,  comme  les  autres  abbés  du  Brabant,  celui 
de  Villers  fut  astreint,  en  1781,  à  contribuer  aux  travaux  de  trans- 
formation du  quartier  du  parc  à  Bruxelles.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
amené  à  faire  construire  par  l'architecte  Montoyer  un  hôtel  qui  lui 
coûta  plus  de  250,000  florins,  et  qui  forme  aujourd'hui  l'aile  gauche 
du  palais  du  Roi. 

^  Rue  du  Chêne,  tout  contre  la  «  rue  de  Villers  »,  à  l'endroit  où  l'on  a  con- 
struit l'Athénée  Royal. 
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L'abbé  était  seigneur  de  six  ou  sept  villages  *,  avec  cour  féodale, 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  en 
1523,  il  obtint  la  mitre  d'or  et  les  ornements  pontificaux.  C'était 
un  prélat  doublé  d'un  grand  seigneur  et  d'un  homme  politique  :  il 
avait  séance  aux  États  de  Brabant  comme  député  du  clergé,  et  son 
importance  s'augmentait  parfois  encore  à  raison  de  sa  situation  per- 
sonnelle quand  il  était,  par  exemple,  comme  le  prélat  élu  en  1764, 
vicaire  général  de  l'ordre  de  Citeaux  aux  Pays-Bas  autrichiens. 

On  conçoit  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  la  nomination 
d'un  abbé  de  Villers  était  considérée  comme  une  affaire  d'État. 


IV 


Aussi  longtemps  que  le  monastère  était  resté  un  simple  couvent, 
résidence  de  moines  cultivateurs,  les  religieux,  assemblés  en  cha- 
pitre, avaient  procédé  librement  à  l'élection  de  leurs  supérieurs  en 
se  conformant  aux  prescriptions  canoniques.  Mais,  lorsque  le  chef 
de  la  communauté  religieuse  fut  devenu  un  riche  et  puissant  pro- 
priétaire, un  seigneur  féodal,  un  membre  de  droit  des  Etats  de 
Brabant,  le  souverain  crut  devoir  intervenir  dans  les  nominations 
et,  par  des  empiétements  successifs,  il  en  vint  à  se  réserver  le  choix 
définitif  de  l'abbé.  Charles  V  eut  soin  de  faire  constater  à  cet  égard 
sa  prérogative  qui  lui  fut  expressément  reconnue  par  la  Cour  de 
Rome.  On  ne  laissa  aux  moines  que  le  droit  de  présenter  des  can- 
didats (un  trio,  une  «  terne  »).  Faculté  parfois  illusoire  !  Car  l'on 
vit  plus  d'un  abbé  nommé  en  dehors  de  la  liste  des  trois  candidats 
élus  par  les  religieux.  C'est  même  ce  qui  eut  lieu  en  1764. 

Dans  les  derniers  temps  du  régime  autrichien,  quand  il  y  avait 
vacance  du  siège,  le  prieur  et  le  proviseur  de  l'abbaye  s'adressaient 
par  requête  à  l'empereur,  ou  à  son  représentant  à  Bruxelles,  aux 
fins  de  voir  «  nommer  des  conseillers-commissaires  pour  le  recueil- 
»  lement  des  voix  de  la  communauté  pour  ensuite  par  Sa  Sacré 

1  Glatigny  (hameau  de  Thorembais-les-Béguines),  Thil  (canton  de  Genappe), 
Saint-Job  in  t'  Goor  (canton  de  Santhoven),  Sainte-Marie  (sous  Malèves,  canton 
de  Perwez),  Mellery  (canton  de  Genappe),  Schooten  (canton  d'Eeckeren),  Horst 
(sous  Schooten),  Thorembais-les-Bègidnes  (canton  de  Perwez). 
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»  Majesté  être  nommé  à  leur  maison  ».  Ces  commissaires,  au 
nombre  de  deux,  étaient  choisis  d'ordinaire,  l'un  dans  la  haute 
magistrature,  l'autre  parmi  les  prélats.  Ils  dirigeaient  les  élections 
et  l'on  comprend  sans  peine  qu'ils  exerçaient  une  grande  influence 
sur  le  choix  du  gouvernement. 

Les  élections  se  faisaient  avec  toutes  les  garanties  désirables, 
notamment  avec  celle  de  la  publicité  dont  nos  constitutions 
modernes  ont  fait  ressortir  la  haute  valeur.  Tout  aujourd'hui  semble 
devoir  être  public,  en  matière  judiciaire  comme  dans  le  domaine 
politique  ou  électoral.  Seulement,  si  nos  élections  sont  publiques, 
le  vote  est  secret  et  le  législateur  s'ingénie  à  multiplier  les  précau- 
tions en  vue  de  garantir  l'électeur  contre  toute  divulgation  de  son 
vote.  Nos  cours  de  justice,  à  leur  tour,  investies  par  la  Constitution 
(art.  99)  du  droit  de  nommer  leurs  présidents,  les  choisissent  en 
audience  solennelle  et  publique  ;  mais  le  vote  a  lieu  également  au 
scrutin  secret  !  Jadis,  au  contraire,  quand  il  s'agissait  d'élire  un 
abbé,  l'élection  se  faisait  sans  doute  à  huis  clos,  dans  la  salle  du 
chapitre  ;  mais,  loin  de  voter  par  bulletin  secret,  chaque  moine 
électeur  avait  à  faire  connaître  en  détail  les  motifs  de  son  choix  et 
de  ses  préférences. 

Laissons  parler  deux  auteurs  contemporains,  qui  décrivent  fort 
exactement  toute  cette  procédure  électorale  *  :  «  Au  jour  fixé, 
»  tous  les  religieux  se  réunissaient  à  l'abbaye.  S'ils  étaient  empê- 
»  chés,  ils  devaient  envoyer,  par  lettres  cachetées,  leur  vote  motivé 
»  aux  commissaires  du  gouvernement.  Le  scrutin  s'ouvrait  par  une 
»  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  pendant  laquelle  l'un  des 
»  commissaires  ecclésiastiques  montait  en  chaire  et  adressait  aux 
»  religieux  une  courte  exhortation,  pour  leur  rappeler  l'importance 
»  du  choix  à  faire  et  l'obligation  rigoureuse  de  voter  selon  leur 
»  conscience,  sans  tenir  compte  d'aucune  considération  humaine. 
»  Après  la  messe  commençait  l'élection.  Tous  les  religieux  se 
»  présentaient,  l'un  après  l'autre,  devant  les  commissaires  et  leur 
»  désignaient  les  trois  candidats  qu'ils  jugaient  les  plus  capables 
»  et  les  plus  dignes,  en  indiquant  sommairement  les  motifs  de  leur 

'  Cette  citation  est  empruntée  à  «  L'Histoire  de  l'Abbaye  de  Florelfe,  de 
l'Ordre  de  Prémontré  »,  par  les  abbés  Joseph  et  Victor  Barbier  (p.  263,  Namur, 
1880).  Nous  avons  pu  vérifier  que  les  mêmes  formalités  s'accomplissaient 
,i(énéralenu'nt  ii  l'abbayi-  dv  Villers,  bien  tiu'i-lk-  n'appartînt  pas  au  menu-  Ordre. 
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»  voté.  Cette  déclaration,  faite  sous  serment,  était  actée  par  les 
»  commissaires  et  signée  par  le  votant.  Le  dépouillement  du  scrutin 
»  suivait  immédiatement  l'élection.  Les  trois  religieux  qui 
»  avaient  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  étaient  proposés 
»  comme  candidats.  Après  information  faite  sur  la  conduite  et  les 
»  capacités  des  sujets,  les  commissaires  transmettaient  leur  avis  au 
»  souverain  à  qui  revenait  le  droit  de  nomination  définitive.  » 


V 


Nous  voici  parvenus  à  Tannée  1764.  Le  6  septembre,  Daniel 
d'Aix,  61^  abbé  de  Villers,  meurt  subitement,  frappé  d'apoplexie. 

Les  religieux  s'adressent  sans  retard  au  gouvernement  aux  fins 
de  voir  nommer  les  seigneurs  commissaires  qui  auront  à  présider 
et  à  contrôler  les  élections. 

Dès  le  10  septembre,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  désigne  le  chancelier  du  conseil  de  Brabant 
(Streithagen)  et  l'abbé  de  Baudeloo  (Delfortrie)  «  pour  colliger  les 
»  voix  dans  Tabbaye  de  Villers  sur  le  choix  d'un  nouvel  abbé  ». 

Les  commissaires  arrivent  à  l'abbaye  le  1 2  octobre  et  s'y  ins- 
tallent pour  plusieurs  jours.  Les  élections  ont  lieu  dès  le  lende- 
main. Soixante  religieux  profès  y  prennent  part  K 


'  Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  procès-verbal  de  l'élection  ;  mais  en  voici  le 
résultat  détaillé  : 


NOMS 

PREMIÈRES 
VOIX 

DEUXIÈMES 
VOIX 

TROISIÈMES 
VOIX 

1.  D.  Alberic  du  Bois 

2.  D.  Jérôme  Franquart    .... 

3.  D.  Jean  Piron 

4.  D.  Placide  de  Sellys     .... 

5.  D.  Grégoire  Mambour .      .      .      . 

6.  D.  Robert  de  Bavay      .... 

44 
8 
0 
I 

I 
2 

8 

13 
12 

6 

7 
7 

3 
5 

13 

12 

II 

5 

N.  B.  Dans  le  récolement  des  votes,  une  première  voix  valait  deux  deuxièmes 
et  trois  troisièmes. 
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Le  premier  candidat  élu  est  Dom  Albéric  du  Bois  *,  qui  avait 
déjà  été  proposé  dans  la  précédente  élection  pour  la  dignité  abba- 
tiale. 

Le  second  candidat  est  Dom  Jérôme  Franquart,  président  du 
Collecte  de  Villers,  à  Louvain. 

La  troisième  candidature  est  enfin  attribuée  à  Dom  Jean  Piron, 
ci-devant  prieur. 

Dans  leur  rapport,  daté  de  Villers,  17  octobre  1764,  les  com- 
missaires déclarent  qu'ils  «  ne  trouvent  aucune  raison  de  s'écarter 
»  de  l'ordre  des  suffrages  ».  Ils  constatent  «  que  le  choix  des  reli- 
»  gieux  s'est  fait  avec  beaucoup  de  candeur  et  qu'il  n'y  a  eu  à  cet 
»  égard  aucune  intrigue  et  cabale  ».  Tout  en  rendant  justice  aux 
mérites  des  divers  candidats,  ils  font  ressortir  que  Dom  Albéric, 
qui  avait  une  très  forte  avance  sur  les  deux  autres,  se  signale  par 
sa  science  et  son  érudition. 

L'appréciation  des  religieux,  acceptée  par  les  deux  commissaires, 
fut  partagée  par  le  conseil  privé  dont  l'influence  était  considérable. 

Dans  ces  circonstances,  la  nomination  de  Dom  Albéric  semblait 
indiquée.  Mais  ici  se  produit  un  incident  fort  inattendu  :  le  frère 
de  Dom  Albéric,  Paul  du  Bois,  abbé  de  Lobbes,  prélat  très  influent, 
que  l'on  disait  lié  avec  le  chancelier,  eut,  paraît-il,  le  tort  et  l'im- 
prudence de  se  vanter,  dès  le  principe,  de  la  nomination  de  son 
frère.  Il  apprit  bientôt  à  ses  dépens  «  qu'il  ne  faut  jamais  vendre  la 
»  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre  ».  Son  intempérance 
de  langage  déplut  sans  doute  à  quelques-uns,  à  ceux  notamment 
(|ui  faisaient  opposition  au  chancelier,  et  surtout  à  S.  E.  le  comte 
Charles  de  Cobentzl,  haut  et  puissant  personnage,  ministre  pléni- 
potentiaire de  l'impératrice  Marie-Thérèse  auprès  du  gouverneur 
général  des  Pays-Bas.  On  fit  valoir,  en  outre,  contre  Dom  Albéric 
du  Bois  que,  malgré  son  mérite  reconnu,  il  manquait  du  calme 
nécessaire  dans  la  haute  position  qu'il  recherchait.  Peut-être  n'en 
fallait-il  pas  davantage  pour  le  faire  écarter.  Mais  pourquoi,  dira-t- 
on, ne  pas  nommer  l'un  des  deux  autres  candidats  dont  les  com- 


^  On  sait  que  «  Dom  >-•  (abréviation  du  mot  latin  «  dominus  »,  seigneur),  est 
un  titre  honorifique  ajouté  aux  noms  propres  des  membres  de  certains  ordres 
religieux,  tels  que  les  Bénédictins. 

C^est  l'équivalent  du  Don  qui  précède  le  prénom  des  membres  de  familles 
nobles  en  Espagne,  en  Portugal  et  au  Hrésil. 

23 
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missaires  s'accordaient  à  reconnaître  la  parfaite  aptitude  ?  On 
chercherait  vainement  une  explication  à  cet  égard  dans  les  rapports 
officiels.  Elle  ne  résulte  que  de  renseignements  privés  dont  l'analyse 
va  suivre. 


V 


A  la  suite  des  candidats  proposés,  trois  religieux  avaient  recueilli 
un  certain  nombre  de  voix  sans  cependant  obtenir  une  candidature  : 
c'étaient  en  premier  lieu  Dom  Placide  de  Sellys,  qui  était  directeur 
de  l'abbaye  d'Argenton  et  qui  devint  plus  tard  abbé  de  Nizelles,  — 
en  second  lieu  Dom  Grégoire  Mambour,  —  et  enfin  celui  qui  est 
visé  particulièrement  dans  cette  notice,  Paul-Balthazar  de  Bavay 
(en  religion  Dom  Robert),  né  à  Bruxelles,  le  ii  juin  171 1. 

Dom  Robert  n'avait  obtenu  qu'une  vingtaine  de  voix.  Agé  de 
53  ans,  simple  directeur  de  l'abbaye  de  Val-les-Dames,  il  semblait 
n'avoir  aucune  chance  d'être  élevé  à  la  prélature.  Une  circonstance, 
fort  secondaire  en  apparence,  le  mit  tout  d'un  coup  en  relief  :  il 
était  neveu  de  Dom  Anselme  (François  de  Bavay),  qui  avait  été 
jusqu'à  sa  mort  abbé  régulier  de  l'abbaye  Bénédictine  de  Notre- 
Dame  de  Beaupré,  au  diocèse  de  Toul,  près  de  Lunéville,  en 
Lorraine.  Cette  abbaye  avait  eu  pour  50^  chef  le  prince  François 
de  Lorraine,  qui  était  ce  que  l'on  appelait  alors  un  abbé  commenda- 
taire,  ayant  droit  au  titre  et  aux  revenus,  sans  être  astreint  à  la 
résidence  ni  aux  devoirs  de  cette  dignité  ecclésiastique.  Privée  d'un 
chef  effectif,  l'abbaye  de  Beaupré,  comme  beaucoup  d'autres  à  cette 
époque,  périclitait  par  suite  du  relâchement  de  la  discipline.  Une 
réforme  s'imposait  et  le  duc  Léopold  l'avait  extrêmement  à  cœur. 
Après  avoir  obtenu  que  le  prince-abbé,  son  frère,  résignât  sa  com- 
mende,  il  s'était  adressé  à  l'abbé  d'Orval  en  vue  d'obtenir  un  reli- 
gieux qui  pût  rétablir  à  Beaupré  l'ancienne  discipline  de  l'Ordre  de 
Citeaux.  François  de  Bavay  eut  l'honneur  d'être  désigné  au  duc 
Léopold.  Secondé  par  quelques  autres  Bénédictins  d'Orval,  il  réussit 
à  rétabhr  complètement  la  discipline  à  l'abbaye  de  Beaupré,  qu'il 
gouverna  de  1710  à  1737  comme  abbé  régulier.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  lui  assurer  la  haute  bienveillance  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  Aussi,  lorsqu'il  fallut  pourvoir  à  l'abbaye  de 
Villers  en  1764,  le  nom  de  Dom  Robert  de  Bavay  fut  signalé  au 
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prince  Charles  de  Lorraine.  Ayant  appris  que  Dom  Robert  était  le 
neveu  de  l'abbé  de  Beaupré  qu'il  avait  personnellement  connu, 
le  prince  s'empressa  de  lui  donner  tout  son  appui.  Il  fit  connaître 
au  Conseil  privé  *  «  que  les  informations  secrètes  qu'il  a  prises  sur 
»  les  qualités  de  Dom  Albéric  du  Bois  ne  lui  sont  rien  moins  que 
»  favorables,  mais  que  Dom  Robert  Bavay,  suivant  toutes  les 
»  notions,  est  le  plus  —  pour  ne  pas  dire  seul  —  propre  à  la 
»  crosse  ». 

Ces  conclusions  favorables  furent  également  celles  du  rapport 
adressé  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  par  le  chancelier  de  Cour  et 
d'Etat  prince  de  Kaunitz-Rittberg,  qui  était  en  réalité  premier 
ministre.  Ce  rapport,  fort  développé,  daté  de  Vienne,  zS  novembre 
1764,  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  :  Il  s'appuie  d'abord 
sur  l'appréciation  de  l'un  des  deux  conseillers  commissaires  qui, 
après  avoir  été  favorable  à  Dom  Albéric  du  Bois,  avait  peut-être 
obtenu  des  renseignements  de  nature  à  modifier  sa  manière  de  voir. 
L'abbé  de  Baudeloo  reprochait  à  Dom  Albéric  la  violence  de  son 
caractère  (vir  impetiwsiLs)  et  concluait  sommairement  que  Dom 
Robert  de  Bavay  était  celui  qui  convenait  le  mieux.  D'après  le 
comte  de  Cobentzl  —  ajoute  le  rapport  de  Kaunitz  —  c'est  même 
le  seul  qui  puisse  convenir.  Dom  Robert  de  Bavay  a  été  successive- 
ment directeur  spirituel  des  frères  convers  de  l'abbaye  et  confesseur 
des  abbayes  de  Florival,  de  Terbanck  et  de  Val-les-Dames.  Le 
ministre  fait  l'éloge  du  caractère  pacifique  et  liant  qu'il  a  montré 
dans    tous  ces  postes,  ayant  surtout  rétabli  à  Terbanck  l'union  qui 

en  était  entièrement  perdue Enfin,  le  comte  de  Cobentzl  dit  être 

moralement  sûr  que  le  gouvernement  acquerra,  par  la  nomination 
de  Dom  Robert,  qui  devra  son  élévation  uniquement  à  la  clé- 
mence de  Votre  Majesté,  un  sujet  dans  le  corps  des  abbés  de  Bra- 
bant  sur  lequel  on  pourra  compter  dans  toutes  les  occasions. 

Avec  de  pareils  protecteurs  Robert  de  Bavay  ne  pouvait  manquer 
de  réussir,  malgré  le  faible  appui  qu'il  avait  trouvé  à  Villers.  En 
marge  du  rapport  de  Kaunitz  on  lit  :  «  Placet  le  proposé.  »  Et  cette 
apostille  est  suivie  d'un  paraphe  indéchiffrable  (peut-être  celui  de 
Marie-Thérèse).  La  nomination  ne   se  fit  pas    attendre.    Dès  le 

*  Voir  aux  archives  du  Royaume  :  «  Conseil  privé,  abbaye  de  Villers,  *  carton 
de  pièces  (malheureusement  incomplètes).  —  «  Chancellerie  des  Pays-Has  à 
Vienne,  »  t.  33  (p.  125.  Villers.  Bavay). 
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12  décembre,  la  chancellerie  délivra  à  Dom  Robert  expédition  de 
ses  lettres-patentes  d'abbé  de  Villers. 

Installé  le  10  février  1765  ^  il  reçut  le  surlendemain  la  bénédic- 
tion épiscopale  de  l'évèque  de  Namur  (Paul-Godefroid,  comte  de 
Berlo  de  Franc-Douaire).  Ajoutons  qu'il  sut  se  rendre  digne  de  la 
faveur  qu'il  avait  obtenue.  Il  gouverna  l'abbaye  pendant  dix-sept 
ans  à  la  satisfaction  générale,  et  quand  il  mourut  à  Villers,  le  4  avril 
1782,  il  fut  regretté  de  tous  comme  un  véritable  père.  {Lîigemiis 
patrein,  disaient  les  moines). 

Dom  Léonard  Pirmez  fut  après  lui  décoré  de  la  mitre  qu'il 
garda  très  peu  de  temps,  pour  être  enfin  remplacé,  en  1783,  par 
Dom  Bmno  Cloquette,  64^  et  dernier  abbé  de  Villers.  L'abbaye 
allait  bientôt  subir  les  orages  de  la  Révolution  brabançonne. 
L'heure  de  la  fin  était  proche.  Elle  devait  sonner  après  l'invasion 
française.  Incendiée  en  1788,  saccagée  en  1794,  abandonnée  par 
les  religieux  dès  1796,  l'abbaye  fut  mise  en  vente  le  25  juillet 
1797  et  elle  disparut  définitivement,  emportée  par  la  tourmente 
révolutionnaire  ! 

VI 

Que  ceux  qui  trouveraient  à  cette  notice  un  cachet  trop  person- 
nel veuillent  bien  excuser  l'auteur,  petit-fils  d'un  arrière-neveu,  de 
Dom  Robert.  Si  cette  parenté  ne  le  justifie  pas  absolument,  il  ose 
espérer  qu'elle  constituera  une  circonstance  atténuante  aux  yeux  des 
personnes  auxquelles  les  souvenirs  de  familles  sont  demeurés  chers. 

G.  DE  Bavay. 

^  Il  ajouta  la  devise  «  Consilio  et  patientia  »  aux  armes  de  sa  famille  :  «  de 
»  gueules  au  chevron  d'argent  chargé  de  trois  merlettes  de  sable  et  accompagné 
»  de  trois  étoiles  à  cinq  rais  d'or  (Cimier  une  merlette  de  sable).  » 

Le  frère  aîné  de  Dom  Robert  rédigea,  lors  de  son  installation,  une  pièce  de 
vers  latins  (lusus  poëticus),  augmentée  d'un  chronogramme  et  précédée  des  vers 
suivants  qui  font  allusion  aux  armoiries,  dont  les  merlettes  n'ont  ni  pattes  ni 
bec  : 

«  Exornent  alios  rostrumque  pedesque  rapaces, 

»    Tu  céleri  penna  Sydera  summa  tenes  ! 

»   Hinc  rostro  pedibusque  cares,  et  versus  in  astrum, 

»   Sol  novus  in  Villers  pedibus  exoreris.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  cascade  de  jeux  de  mots  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  l'époque. 
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CIMETIÈRE  FRANC 


DANDERLECHT 


'AI  indiqué  à  plusieurs  reprises  l'utilité  de  la 
numismatique  pour  la  détermination  de  l'ancien- 
neté des  cimetières  barbares. 

Ce  rôle  auxiliaire   de    cette   science  apparaît 

encore  une  fois  en  ce  qui  concerne  la  nécropole 

d'Anderlecht  près  Bruxelles. 

Jusqu'à  maintenant  ce  vaste  cimetière  n'avait  livré  qu'un  petit 

nombre  de  monnaies  romaines  desquelles  il  était  impossible  de  tirer 

la  moindre  conclusion  au  sujet  de  son  ancienneté. 

Mais,  l'année  dernière  (mars  1898),  l'exploration  minutieuse  de 
la  tombe  d'une  riche  matrone  fit  découvrir  un  triens  ou  tiers  de 
sou  d'or,  dont  la  trouvaille  est  capitale  au  point  de  vue  désigné 
ci-dessus.  En  outre,  la  pièce  est  inédite  et  d'un  type  tout  nouveau, 
ce  qui  augmente  encore  son  mérite.  Voici  sa  description  : 

Au  droit,  IDAl/IGEE  FIET;au  centre,  une  figure  ayant  la 
forme  de  crochets  adossés,  assez  semblable  à  une  ancre  de  maçon- 
nerie, à  une  anille,  à  une  croix  ancrée  ou  à  la  lettre  X  ;  de  chaque 
côté,  deux  globules  entre  et  devant  les  ouvertures  des  crochets. 
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Faut-il  voir  dans  cet  ornement  un  chrisme  mal  copié  et  dégénéré  ? 
C'est  une  conjecture  sans  doute  discutable,  mais  d'autres  supposi- 
tions sont  permises. 

Au  revers,  •••••con70N  ;  la  lettre  S  est  la  finale  du  nom  du 
monétaire  dont  les  autres  lettres  sont  illisibles  parce  que  le  flan 
était  trop  petit  pour  que  le  coin  eût  pu  entièrement  porter.  Au  cen- 
tre, une  croix  potencée,  aux  bras  irréguliers,  haussée  sur  un  globe. 
D'après  M.  Maurice  Prou,  le  style  de  ce  revers  indique  comme 
provenance  la  région  du  nord-est  de  la  Gaule. 


Triple  grandeur. 

Enfin,  la  pièce  est  à  fleur  de  coin,  elle  ne  paraît  guère  avoir  cir- 
culé, son  poids  est  de  i  gramme  33  centigrammes,  son  diamètre 
d'à  peu  près  11  millimètres.  Elle  est  conservée  dans  les  collections 
de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles. 

Quelle  est  la  localité  où  ce  triens  a  été  frappé  ?  On  ne  peut  avan- 
cer qu'une  hypothèse.  Si  la  lecture  Idangec  est  exacte,  car  elle  est 
un  peu  douteuse  à  cause  de  quelques  lettres  incomplètes,  il  est  per- 
mis de  développer  le  mot  en  Idaniecas  *.  En  effet,  m'écrit  M.  de 
Marnefife,  attaché  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles,  le  nom 
Idangec  doit  se  lire  comme  s'il  y  avait  Idanjec  ;  la  lettre  J  est  très 
souvent  rendue  dans  les  orthographes  anciennes  par  un  G.  D'après 
M.  de  Marneffe,  ce  nom  serait  une  abréviation  à! Idaniecas  ou 
Idaniacas,  ce  qui  peut  très  bien  être  la  forme  primitive  d^Oignies. 


On  pourrait  aussi  développer  le  mot  en  Idangeciaco  ou  Idangecastro. 
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L'i  initial  devient  en  roman  oi  (exemple  :  Isara,  Oise)  ;  le  d  entre 
deux  voyelles  tombe  très  fréquemment  ;  enfin  la  désinence  ?u'acas 
se  réduit  à  gnies  ^  De  là  le  petit  tableau  de  dérivation  que  voici  : 

i  I    d    I     a     I    niacas. 
oi  I  —  I  (e)  I  gnies. 

Plusieurs  localités  portent  ce  nom  :  Oignies,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Philippeville  (prov.  de  Xamur)  ;  Oignies,  dépendance 
d'Aiseau,  arrondissement  de  Charleroi  (province  de  Hainaut)  et 
Oignies  (province  de  Liège).  Une  célèbre  et  riche  abbaye  fut  fondée 
en  1187  à  Oignies  (Hainaut).  Dans  des  actes  du  xiir  siècle,  ce 
monastère  est  nommé  Oniacum  ou  Ogniacum  -.  D'après  M.  Kùrth, 
ce  nom  pourrait  avoir  été  primitivement  Anniacum  et  dériver  du 
gentilice  Annius.  En  France,  il  faut  signaler  :  Oigney  (Haute- 
Saône),  Oigny-sur-Seine  (Côte-d'Or),  Oigny  (Loir-et-Cher)  et 
Oigny  (Aisne)  ^. 

Si  l'hypothèse  précitée  est  vraie,  il  reste  à  déterminer  l'époque 
approximative  011  ce  triens  a  été  frappé.  C'est  pour  les  archéologues 
la  question  la  plus  importante  ;  malheureusement  les  données  de 
la  numismatique  mérovingienne  ne  permettent  pas  de  fixer  cette 
date  avec  assez  de  précision.  Notre  savant  collègue,  M.  Maurice 
Prou,  que  j'ai  consulté  à  ce  sujet,  n'a  pu  me  dire  seulement  que 
ce  triens  ne  lui  paraît  pas  être  antérieur  à  la  fin  du  vir  siècle. 
C'est  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne  :  Childéric  UI,  fils  de  Chil- 
péric  n,  dernier  de  la  race,  meurt  en  737.  Au  vii^  siècle,  vivent 
Pépin  de  Landen,  Pépin  d'Héristal  et  Charles  Martel.  Pépin  le 
Bref,  un  des  trois  fils  de  Charles  Martel,  dçvient  au  siècle  suivant 
roi  des  Francs  (752-768)  et  fonde  la  dynastie  carlovingienne. 

Dans  le  courant  du  vii^  siècle  naissent  la  plupart  de  nos  grandes 
abbayes  :  Saint-Bavon  en  636,  Nivelles  en  650,  Soignies  en  650. 
Stavelot  en  655,  Saint-Trond  en  660,  Saint-Hubert  en  687, 
Saint-Ghislain,  etc. 

Le  christianisme  est  en  plein  progrès  dans  notre  pays.  Cepen- 
dant rien  ne  prouve  que  les  Francs  établis  à  Anderlecht  fussent 
convertis  à  la  nouvelle  religion. 

i  M.  Maurice  Prou,  auquel  j'ai  soumis  l'hypothèse  philologique  de  M.  de  Mar- 
nefFe,dit  qu'elle  mérite  publication  mais  ne  propose  pas  d'autre  explication. 
2  Voyez  Vie  de  Sainte-Marie  d'Ognics  dans  les  Arta  Sa?ictoriun. 
*  Voir  Dictionnaire  des  Communes  Je  la  France,  \yàv  Adoi^phe  Joanxe. 
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Les  trouvailles  faites  dans  le  cimetière  d'Anderlecht  n'ont 
apporté  aucune  preuve  convaincante  d'une  pareille  conversion.  Il 
est  probable  que  les  Francs,  profondément  attachés  à  leurs 
croyances  religieuses  comme  la  plupart  des  peuples  germaniques, 
auront  résisté  longtemps  aux  exhortations  des  apôtres  chrétiens. 
Cet  état  de  choses  a  dû  persister  plus  longtemps  dans  nos  régions 
qu'en  France  où  les  Francs  étaient  mêlés  à  des  populations  chré- 
tiennes plus  nombreuses.  Il  est  probable  qu'en  Belgique  les  Francs 
sont  restés,  en  majorité,  païens  jusque  vers  le  règne  de  Pépin  le  Bref 
et  peut-être  même  de  Charlemagne.  Les  Francs  qui  ont  été  inhu- 
més dans  le  cimetière  d'Anderlecht  ne  sont  donc  pas  des  Francs  de 
Fépoque  d'invasion  ;  ce  sont  des  Francs  paisiblement  établis  dans 
cette  localité,  y  ayant  leurs  habitations,  leurs  propriétés  et  dont 
les  descendants  sont  restés  probablement  au  même  endroit  ou  aux 
environs  et  ont  formé  la  souche  de  la  population  actuelle  d'Ander- 
lecht-Bruxelles. 

Comme  le  cimetière  d'Anderlecht  est  très  vaste  et  a  dû  servir  aux 
inhumations  pendant  de  longues  années,  il  est  permis  de  présumer 
que  plusieurs  tombes  sont  plus  anciennes  que  celle  de  la  femme 
ensevelie  avec  le  triens  dont  il  vient  d'être  question.  On  peut  donc 
vraisemblablement  conjecturer  que  ces  inhumations  ont  eu  lieu 
depuis  la  fin  du  vi^  siècle  ou  le  commencement  du  vir  siècle  jus- 
qu'aux premières  années  du  viir  siècle  *,  et  à  cette  époque  la  villa 
romaine  qui  avait  existé  à  cet  emplacement,  et  dont  les  débris  ont 
été  trouvés  dans  le  sol,  avait  été  saccagée  depuis  longtemps.  Il  n'en 
devait  subsister  que  de  faibles  vestiges  et  c'est  probablement  un 
terrain  vague  que  les  Francs  ont  utilisé  pour  leur  cimetière. 

Il  me  reste  à  décrire  les  objets  trouvés  ^  avec  le  tiers  de  sou  d'or 


^  Le  cimetière  franc  de  Lede  paraît  être  aussi  en  partie  du  vii^  siècle.  J'ai 
déjà  dit  que  les  monnaies  (tiers  de  sou  d'or)  trouvées  dans  ce  cimetière,  et  décri- 
tes par  M.  Piot,  appartenaient  au  vi®  et  peut-être  même  au  vii^  siècle. 
(Voir  compte-rendu  du  Congrès  international  de  numismatique,  tenu  à  Bruxelles 
en  1891,  p.  194.) 

Il  est  douteux  que  le  cimetière  d'Anderlecht  ait  servi  beaucoup  plus  d'un 
siècle. 

M.  D.  Van  Bastelaer  est  aussi  d'avis  que  ce  cimetière  est  de  date  assez  récente; 
il  tire  cette  conclusion  du  mobilier  funéraire. 

2  Dans  VA7inuaire  de  notre  Société^  1899,  p.  19-20,  la  place  de  ces  objets  n'est 
pas  toujours  exactement  indiquée. 
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et  dans  trois  tombes  voisines,  qui  paraissent  avoir  été  ouvertes  pour 
des  personnes  de  la  même  famille  : 

Dans  la  tombe  de  la  femme,  il  y  avait  des  traces  d'un  cercueil 
épais  en  bois.  Les  ossements  avaient  la  plupart  disparu  complète- 
ment. Les  dents  dont  l'émail  est  seul  conservé  indiquent  une  per- 
sonne en  pleine  maturité. 

Aux  pieds  avaient  été  déposés  un  grand  vase  en  terre,  de  cou- 
leur noire,  et  une  petite  coupe  en  verre  brunâtre,  sans  pied,  au  fond 
arrondi,  orné  à  l'extérieur  de  fines  côtes  convergeant  vers  le  centre  ; 
quatre  de  ces  cotes  sont  plus  épaisses  et  ont  plus  de  relief  :  elles 
se  rencontrent  à  angles  droits  et  forment  ainsi  un  ornement  cruci- 
forme. Au  centre,  un  globule  et  des  globules  dans  chaque  angle. 

A  gauche,  près  de  la  jambe,  se  trouvaient  des  résidus  de  bois 
(chêne  ?),  restes  d'un  coffret  de  45  centimètres  environ  de  longueur, 
garni  de  cuir  et  de  plaques  en  bronze,  ayant  contenu  un  silex  et 
sans  doute  un  briquet,  deux  cailloux  roulés  en  silex  naturellement 
perforés  et  recueillis  probablement  comme  amulettes,  un  peigne, 
un  anneau  plat  en  bronze,  une  clef  en  fer,  des  ciseaux  et  autres 
menus  objets  en  fer  en  très  mauvais  état  et  par  conséquent  indéter- 
minables. 

Au  cou   et   sur  la  poitrine,  un  collier  de  102  perles  au  moins. 

Quelques-unes  de  ces  perles  de  verroterie  sont  d'une  conserva- 
tion extraordinaire;  on  dirait  qu'elles  viennent  d'être  fabriquées. 
Ces  perles  étaient  entremêlées  de  vingt-sept  grains  d'ambre  et  d'une 
perle,  en  verre  bleu,  en  forme  de  languette.  La  broche,  en  bronze, 
était  en  fort  mauvais  état.  Entre  les  dents  était  fixée  la  pièce  d'or 
que  je  viens  de  décrire. 

Dans  la  tombe  voisine,  celle  d'un  guerrier,  probablement  le  mari 
de  la  dame  au  triens,  se  distinguaient  aussi  les  traces  d'un  épais 
cercueil  en  bois,  avec  coins  en  fer.  Les  ossements  étaient  aussi 
presque  entièrement  consumés. 

Aux  pieds,  avait  été  placé  un  grand  vase  en  terre  grisâtre,  avec 
anse  et  déversoir  en  bec  ;  à  côté,  la  même  coupe  en  verre  que  dans 
la  tombe  de  la  femme.  A  droite,  deux  lances  et  un  umbo  de  bou- 
clier en  mauvais  état  ;  à  gauche,  une  épée  d'environ  90  centimè- 
tres de  longueur.  A  la  ceinture,  un  scramasaxe,  un  petit  couteau  et 
un  silex,  peut-être  un  briquet.  Enfin,  à  droite,  dans  la  direction  des 
pieds,  une  francisque  dont  le  tranchant  était  dirigé  vers  le  fond 
du  cercueil. 
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Ces  deux  tombes  mesuraient  2  mètres  de  longueur,  i  mètre  de 
largeur  et  environ  i  mètre  50  centimètres  de  profondeur.  A  proxi- 
mité, il  y  avait  deux  tombes  d'enfants  mesurant  environ  i  mètre 
10  centimètres  de  longueur. 

L'une,  celle  d'une  fillette,  contenait,  placé  aux  pieds,  un  petit 
vase  noir,  sans  ornements,  sauf  une  côte  circulaire  ménagée  un  peu 
au-dessus  de  la  saillie  anguleuse  de  la  panse  du  pot.  Ce  vase  avait 
été  écrasé  parle  poids  des  terres.  A  gauche,  à  la  même  place  que 
chez  la  femme,  les  débris  d'un  petit  coffret  en  bois  recouvert  de 
cuir  avec  coins  et  plaques  carrées  en  bronze,  une  charnière  en 
bronze  étamé  ou  argenté  et  une  extrémité  de  lanière  également  en 
bronze.  Dans  ce  petit  coffret,  se  trouvait  avec  d'autres  objets  en  fer 
indéterminables,  un  petit  couteau  en  fer  enfermé  dans  une  gaine 
de  bois  et  de  cuir  ornée  à  l'extrémité  d'une  garniture  en  argent. 

Un  petit  collier  de  cinquante-trois  perles  de  verroterie  de  couleur 
variée  a  été  recueilli  à  la  hauteur  du  cou.  Il  ne  subsistait  rien  des 
ossements,   sauf  quelques  dents  mais  leur  émail  seulement. 

L'autre  tombe,  celle  d'un  petit  garçon,  ne  contenait  qu'un  cou- 
teau et  qu'une  boucle  en  fer  avec  plaque.  Même  constatation  pour 
les  ossements. 

G.  CUMONT. 


b 


LA    PEINTURE   MURALE   A    L'HUILE 


a 


GRANDE    BOUCHERIE  „ 


A    GAND 

OFFRE-T-ELLE     ENCORE     QUELQUE     VALEUR 
DOCUMENTAIRE  ? 


IJORSQUE,  en  1855,  on  découvrit,  dans  la  «  Grande 
Boucherie  »,  à  Gand,  des  fragments  considérables 
d'une  immense  peinture  à  l'huile  du  XV*  siècle, 
longtemps  dérobée  aux  regards  par  une  couche 
de  badigeon,   ce   fait  provoqua  nécessairement 

une  certaine  sensation  dans  le  monde  des  arts  et 

des  sciences. 

Un  peintre  de  talent,   doublé  d'un   archéologue  distingué,   feu 
M.  Félix  De  Vigne,  fut  chargé  de  restaurer  ces  vénérables  vestiges. 
Grâce  à  l'initiative  prise  par  la  Société  d'histoire  de  Gand,  on  va 
transférer  au  musée  de  la  ville  cette  peinture,  trop  longtemps  aban- 
donnée dans  un  local  accessible  à  tout  venant. 

La  «  Grande  Boucherie  »  sert,  en  effet,  actuellement  de  dépôt  au 
chemin  de  fer. 

L'idée  de  sauver  de  la  destruction,  à  laquelle  elle  était  infailli- 
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blement  vouée,  par  un  séjour  prolongé  dans  ce  hall,  une  œuvre 
aussi  intéressante,  doit  être  applaudie  sans  réserve,  et  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  le  culte  des  choses  du  passé  se  joindront  à  moi  pour 
souhaiter  que  le  transfert  se  fasse  dans  les  meilleures  conditions. 


Si,  après  tant  d'autres,  je  viens  m'occuper  de  cette  question 
redevenue  d'actualité,  et  à  propos  de  laquelle  tout  semble  avoir  été 
dit,  c'est  que  je  désire  examiner  jusqu'à  quel  point  l'on  peut 
considérer  comme  documentaire  la  peinture  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui. 

A  cette  fin,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  lecteur,  en  reproduc- 
tion, deux  dessins^  fort  réduits,  la  représentant  :  l'un,  dans  l'état  où 
elle  se  trouvait  aussitôt  après  la  découverte  ;  l'autre,  après  «  la 
restauration  »,  et,  tous  deux,  dus  à  M.  F.  De  Vigne. 

Les  photographies  de  ces  dessins  ont  été  prises  par  notre  excellent 
et  toujours  complaisant  confrère,  le  vicomte  Albert  Desmaisières. 

Le  sujet  de  la  composition  est  l'Adoration  de  l'Enfant  Jésus  à  la 
Nativité,  avec,  au  premier  plan,  Philippe  le  Bon  et  sa  troisième 
femme,  Isabelle  de  Portugal,  le  duc  accompagné  de  son  fils,  le 
comte  de  Charollais,  la  duchesse  d'un  membre  de  la  maison  de 
Clèves,  tous  les  quatre  en  oraison,  et  surmontés,  de  chaque  côté, 
de  deux  blasons,  etc.,  etc. 

En  dessous,  se  remarque  une  inscription  flamande,  disant  que 
Jacques  de  Ketelboetere  fit  exécuter  la  peinture  en  1448  K 

L'exhibition  des  deux  dessins  dont  je  viens  de  parler  pourrait,  à 
la  rigueur,  se  passer  de  commentaire  :  on  reconnaîtra,  au  premier 
coup  d'œil,  combien  l'esprit  Imaginatif  et  le  sentiment  archéolo- 
gique de  l'artiste  ont  suppléé  aux  parties  disparues. 

Néanmoins,  quelques  explications  s'imposent,  et  ce  d'autant  plus 
que,  en  ces  derniers  temps,  l'on  a  cherché  à  accréditer  l'opinion 
que  le  restaurateur  aurait  religieusement  respecté  l'œuvre  primitive. 


1  II  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions  de  m'étendre  longuement  ici  dans 
des  détails  descriptifs  sur  cette  peinture,  ni  de  réfuter  toutes  les  inexactitudes 
qu'ont  commises  ceux  qui  l'ont  interprétée  et  commentée. 
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Le  premier  des  deux  dessins  fut  offert  à  l'Académie  royale  de 
Belgique,  par  feu  M.  Edm.  De  Busscher,  en  1855,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  notice  que  celui-ci  y  a  consacrée  dans  les  Bulletins  de 
ce  corps  savant  (1855,  pp.  586-593). 

Le  second  figure,  en  fac-similé,  dans  un  livre  publié,  par  le  même 
auteur,  quatre  ans  plus  tard  *. 

Dans  les  écrits  de  M.  De  Busscher  sur  la  peinture  de  la  «  Grande 
Boucherie  »,  on  remarque  des  observations  fort  judicieuses.  Par 
malheur  —  et  ceci  est  de  notoriété  publique  —  il  a  accepté,  sans 
contnMe,  de  nombreux  documents  faux  que  lui  avait  fournis  un  de 
ses  concitoyens,  le  sieur  Schellinckx,  sur  la  «  Grande  Boucherie  » 
et  certains  artistes  gantois  ^. 

C'est  ce  qui  n'a  pas  laissé  que  de  jeter  du  discrédit  sur  un  ouvrage 
constituant  un  effort  louable  et  renfermant,  en  somme,  beaucoup 
de  renseignements  excellents.  M.  De  Busscher  s'est  efforcé  de 
débrouiller  des  ténèbres  l'origine  de  cette  œuvre  d'art,  dans  la  trou- 
vaille de  laquelle  il  saluait,  à  bon  droit,  un  événement  heureux  pour 
l'histoire  artistique  de  la  Flandre. 

Des  archéologues  modernes  ont  cru  devoir  rejeter  ses  conclusions, 
en  grande  partie.  Ce  qu'il  y  a,  suivant  moi,  à  lui  reprocher  surtout, 
c'est  la  confiance  excessive  dont  il  fait  preuve  en  la  fidélité  de  la 
«  restauration  ».  Son  enthousiasme  me  paraît  d'autant  moins  excu- 
sable qu'il  connaissait,  mieux  que  personne,  l'état  de  la  peinture  au 
moment  de  sa  découverte  et  qu'il  en  avait  indiqué  assez  méticuleu- 
sement  les  endroits  les  plus  endommagés. 

D'après  son  témoignage,  il  est  vrai,  un  nettoiement  minutieux, 
exécuté  avant  la  restauration,  aurait  fait  retrouver  des  accessoires 
plus  oîi  moins  effacés,  détériorés  oic  affaiblis,  si  bien  que  le  calque 
qui  fut  pris  sur  l'ensemble,  avant  de  commencer  le  travail,  présen- 
terait une  phase  intermédiaire  entre  les  deux  dessins  joints  à  la 
présente  notice. 

Mais  ces  trouvailles  de  la  dernière  heure  se  réduisaient,  en 
vérité,  à  bien  peu  de  chose. 


^  Kechcrcïies  sur  les  peintres  gatitois  des  XI V  et  xv»  siècles,  etc.,  tirage  à  part 
du  Messager  des  sciences  historiques.  Gand,  1859. 

Voir  aussi  la  communication  faite  par  M.  De  Busscher  à  l'Académie  en  1859. 
(liulletins,  p.  156-218.) 

^  Wnx,  entre  autres,  les  liulletins  de  la  Société  d'histoire  de  Gand,  passim. 
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Parmi  les  constatations  faites,  par  M.  De  Busscher,  en  1855,  i^ 
importe  de  retenir  : 

1°  Que,  en  général,  la  peinture  avait  fortement  souffert,  et  que 
plusieurs  parties  en  étaient  entièrement  effacées  y  ou  ont  été  endom- 
magées par  le  placement  des  poutrelles  ; 

2°  Que  le  portrait  du  personnage  agenouillé  au  premier  plan,  à 
senestre,  un  membre  de  la  famille  de  Clèves  *,  était  assez  dété- 
rioré ;  qu'on  ne  pouvait  dire  s'il  était  jeune  ou  vieux,  etc.,  etc. 

Il  faut  insister  encore  sur  un  fait  important  :  toute  la  partie  infé- 
rieure du  milieu,  marquée,  sur  le  premier  dessin,  par  des  hachures 
verticales,  avait  été  complètement  enlevée  du  mur.  A  cet  endroit, 
il  y  avait  un  trou  béant,  ainsi  que  le  rapporte  feu  M.  C.-A.  Serrure, 
dans  un  article  publié,  au  lendemain  de  la  découverte,  dans  la  revue 
De  Vlaemsche  School  ^.  Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit,  l'année 
dernière,  à  la  veille  de  sa  mort  ^,  ce  même  archéologue  disait  à  ce 
propos  : 

«  Presque  toute  la  partie  de  milieu  sortit  de  l'imagination  d'un 
peintre,  qui  avait  infiniment  plus  de  mérite  qu'un  simple  restaura- 
teur de  tableaux,  mais  qui,  dans  l'occurrence,  eût  mieux  fait  de 
s'abstenir  que  d'embrouiller  le  problème  pour  les  générations 
futures...  Pourquoi  M.  De  Vigne  n'a-t-il  pas  plutôt  demandé  à  faire 
à  l'huile,  sur  toile  ou  sur  bois,  une  copie  fidèle  de  ce  qui  existait  en 
y  ajoutant,  à  l'aquarelle,  son  dessin  conjectural  ?  C'était  le  conseil 
de  M.  Caneel,  alors  directeur  de  l'Académie  de  Gand,  avis  qui, 
comme  beaucoup  de  bons  conseils,  ne  fut  pas  suivi.  » 

1  Diverses  opinions  ont  été  émises  pour  déterminer  ce  personnage. 

Le  lambel  qu'il  porte  sur  son  tabar  armorié  démontre,  à  l'évidence,  que  ce 
n'est  pas  le  duc  de  Clèves  lui-même,  mais  bien  quelque  prince  de  sa  maison. 

Ce  lambel,  qui,  sur  le  premier  dessin  de  M.  De  Vigne,  figure  aussi  sur  l'écu 
de  Clèves,  a  été  supprimé,  par  cet  artiste,  sur  l'écu  du  second  dessin. 

Remarquons,  toutefois,  que  ce  lambel  n'existe  pas  sur  le  blason  contenu  dans 
le  manuscrit  du  xvii®  siècle  dont  il  sera  question  plus  loin  !  ! 

2  Ontdekking  eener  muerschildering  in  het  groot  vleeschhuis  te  Ge7it.  1855,  p.  68. 
On  y  lit  : 

...  «  Tusschen  Philips  en  Isabella  staet  een  priester,  de  arnien  tôt  God  opheffende. 
Doch  van  dit  laetste  gedeelte  der  schildering  blijft  weinig  over  ; 
want  men  kapte  te  dezer  plaetse  een  breed  stuk  uit  den  muer, 
dat  met  steenen  werd  toegemetseld  ».... 

3  J'ai  inséré  cette  lettre  dans  ma  brochure  :  Les  Fresques  de  la  Leugemeete 
(Révélations  d'un  archéologue  gantois)  et  le  Catalogue  de  la  Porte  de  Hal  (Bruxelles, 
1898). 
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Parlant,  ensuite,  de  la  description  faite  par  lui,  en  1855,  de  la 
composition,  M.  Serrure  poursuit  ainsi  : 

«  Cette  description  est  un  procès-verbal  ;  qu'on  la  compare  à  la 
restitution  faite  par  M.  De  Vigne  et  reprise,  depuis,  encore  par  un 
autre  artiste  ;  qu'on  se  souvienne  que,  pour  la  partie  manquante, 
M.  James  Weale  y  voyait  tout  autre  chose  que  MM.  De  Vigne  et 
De  Busscher  •,  et  qu'on  en  tire  la  conclusion  que  les  dessins  de 
M.  De  Vigne  n'ont  pas  la  valeur  de  documents,  mais  seulement  le 
mérite  d'artistiques  fantaisies. 

»  Le  pinceau  de  M.  De  Vigne  est  venu  à  la  «  Grande  Boucherie  » 
trancher  la  question  comme  l'épée  d'Alexandre  a  tranché  le  nœud 
gordien  ^...   » 

Enfin,  feu  notre  confrère  passe  à  l'inscription  qui  se  lit  sous 
cette  peinture. 

Quand  on  retrouva  celle-ci,  dit-il,  on  constata  qu'à  une  époque 
assez  reculée  déjà  «  la  légende  ancienne,  dont  on  voyait  encore  les 
traces,  avait  été  remplacée  par  des  caractères  imitant  le  gothique 
fleuri,  de  sorte  qu'un  doute  avait  surgi  sur  la  question  de  savoir  si, 
dans  la  date  :  mccccxlviii,  le  chiffre  L  (cinquante)  n'avait  pas 
remplacé  le  chiffre  C  (cent),  et  si  la  vraie  date  n'était  pas  1498. 
Cette  question,  que  nous  ne  cherchons  nullement  à  résoudre,  avait 
bien  sa  valeur  archéologique  ;  aujourd'hui,  elle  est  irrévocablement 
insoluble  ^...  » 

De  ce  qui  précède,  il  y  a  un  point  capital  à  annoter  :  la  réfection 
de  la  peinture,  ou,  à  tout  le  moins,  d'une  partie  de  celle-ci,  à  une 
époque  antérieure  au  moment  où  elle  fut  remise  au  jour. 

Lors  d'une  récente  visite  à  la  «  Grande   Boucherie  »,   j'eusse 

'  Voir,  de  M.  W. -H. -James  Weale,  une  lettre  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  (1860,  pp.  395-399),  lettre  où  l'érudit  Anglais  rectifie,  notamment, 
l'interprétation  fantaisiste  que  MM.  De  Vigne  et  De  Busscher  avaient  donnée 
de  certains  personnages. 

'^  Un  autre  contemporain  de  M.  De  Vigne,  le  baron  Jules  de  Saint-Génois, 
reconnaît  qu'il  est  «  impossible  de  distinguer  la  peinture  récente  de  la  peinture 
primitive  ;  M.  De  Vigne,  dit-il,  s'est  inspiré  de  l'esprit  de  l'époque  et  des  célè- 
bres artistes  dont  il  a  retouché  l'œuvre  (sic  !).  •» 

Puis,  il  ajoute  un  peu  naïvement  : 

«  La  peinture  murale  à  l'huile  de  la  (irande.  Boucherie  est  aujourd'hui  un 
spécimen  unique  et  complet  de  l'art  flamand  au  xv"  siècle.  »  (Messager  des 
sciences  historiques,  1856,  p.  389  ;  voir  aussi  ibid.,  1855,  p.  229  et  p.  507.) 

^  C'ette  affirmation  est  peut-être  trop  absolue,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
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voulu  constater,  par  moi-même,  la  présence  de  cette  première 
inscription  surpeinte  et  me  livrer  à  un  examen  approfondi  de 
l'œuvre.  Mais  un  échafaudage  dressé  devant  le  tableau,  en  vue  du 
prochain  transfert,  et  l'absence  d'échelle  m'en  ont,  à  mon  vif  regret, 
empêché. 

Cependant,  cette  inscription  plus  ancienne  ne  peut  être  niée.  A 
une  des  dernières  séances  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  Gand,  voici  comment  s'exprimait,  sous  ce  rapport,  un  membre  : 

...  Aîc-dessoiis  des  lettres  actuelles ^  on  aperçoit^  après  un 
examen  très  attentif,  des  for7nes  d^ autres  lettres  gotliiqiies.  Il  y  a 
donc  eu  une  autre  inscription  qui  a  été  refaite,  mais  je  me  hâte 
d^ ajouter  que  V inscription  que  Von  voit  encore  aujourd'hui  date 
certainefuent  de  plusieurs  siècles  *. 

A  la  même  séance,  M.  V.  Vander  Haeghen,  archiviste  de  la  ville 
de  Gand,  avait  exhibé  un  document  qui,  dans  sa  pensée,  était 
appelé  à  démontrer  triomphalement  la  rigoureuse  concordance 
entre  la  «  restauration  »  et  le  tableau  peint  au  xv^  siècle  ^. 

C'était  une  description  sommaire,  mais  exacte,  du  tableau,  con- 
tenue dans  un  manuscrit,  sorte  d'épitaphier,  remontant  aux  pre- 
mières années  du  xvir  siècle  et  allant  jusqu'à  1613  environ. 

M.  Vander  Haeghen  nous  a,  depuis,  donné,  du  passage  en  ques- 
tion, un  fac-similé  et  une  transcription,  mais  les  conclusions  qu'il 
arrive  à  inférer  de  ce  témoignage  ancien  —  dont  il  proclame,  à 
juste  titre,  l'importance  —  sont  presque  nulles  :  il  se  borne  à  cons- 
tater que  tout  cela  est,  en  général,  conforme  au  tableau,  tel  que 
nous  le  connaissons. 

Oui,  certes,  ce  texte,  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  voir 
arracher  à  l'oubli,  a  une  portée  très  grande,  mais  dans  un  sens 
tout  autre  que  le  comprend  M.  Vander  Haeghen. 

Qu'à  mon  tour,  il  me  soit  permis  de  faire  parler  ce  «  témoignage 
ancien  »,  d'en  rendre  éclatante  toute  la  valeur  et  de  signaler, 
ensuite,  à  M.  V.  Vander  Haeghen  le  profit  qu'il  lui  restera  à  en 
tirer  encore. 

Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que,  dans  les  détails  héraldiques,  il 
existe  des  différences  notables  entre  ce  manuscrit  du  xvii^  siècle 
et  les  deux  dessins  de  M.  De  Vigne. 

^  Bulletins^  1899,  p.  58. 

2  BidletinSj  1899,  pp.  55-58. 
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On  peut  se  demander  pourquoi  M.  Vander  Haeghen,  qui  se 
complait  à  faire  ressortir  soigneusement  les  points  conformes  entre 
la  description  et  le  «  tableau  tel  que  nous  le  connaissons  »,  met  un 
empressement  beaucoup  moindre  à  signaler  les  discordances  entre 
celui-ci  et  celle-là. 

Il  en  est  une  qui  est  précieuse  et  grosse  de  révélation. 

J'ai  en  vue  la  phrase  relative  à  Isabelle  de  Portugal. 

Après  avoir  dit  un  mot  de  la  représentation  religieuse  et  des  por- 
traits de  Philippe  le  Bon  et  du  personnage  placé  derrière  lui,  l'au- 
teur anonyme  continue  ainsi  : 

Ende  up  de  slyncker  zyde  ivas  een  vraie  persoon  knylende  met 
zelver  accoitstrtunent  *  ghesayt  met  gouden  roosen  met  mantel  soo 
voors... 

M.  Vander  Haeghen  ajoute,  à  propos  de  ces  lignes,  en  guise  de 
note,  au  bas  de  la  page  : 

Nous  devons  reconnaître  que  la  description  de  la  femme  n'est 
pas  très  claire. 

X'en  déplaise  à  mon  savant  confrère,  je  trouve  cette  descrip- 
tion d'une  clarté  parfaite  !  On  en  jugera  par  la  traduction  tex- 
tuelle que  voici  : 

Et  dît  côté  gauche  était  itne  femme  agenouillée  avec  accoutrement 
d'argent,  semé  de  roses  d'or,  avec  manteau,  ainsi  que  dit  est. 

C'est-à-dire,   vêtue  d'un  manteau  pareil  à  la  robe. 

Pour  quel  motif  M.  Vander  Haeghen  taxe-t-il  d'insuffisants,  de 
pas  très  clairs,  ces  détails  de  costume  ? 

Je  vais  vous  l'apprendre  :  c'est  qu'Isabelle  de  Portugal,  sur  le 
tableau  de  la  «  Grande  Boucherie  »,  a  changé  de  toilette  !! 

Et  cette  métamorphose  ne  date  pas  que  de  la  restauration  de 
M.  De  Vigne  :  dès  la  découverte  de  la  peinture,  en  1855,  la  prin- 
cesse s'est  montrée  aux  Gantois  d'alors  dans  une  robe  de  la  même 

'  M.  Vander  Haeghen  a  lu,  à  tort,  accoustcrment. 

Il  y  a  encore,  soit  dit  par  parenthèse,  plusieurs  autres  leçons  inexactes  dans 
sa  coi)ie. 

Relevons  deux  erreurs  dans  les  observations  qui  l'accompagnent  : 

i"  La  famille  dont  les  armes  se  trouvent  combinées  avec  celles  de  Clèves  a 
nom,  non  pas  Lamarche,  mais  La  Mar[c]lc  ; 

2"  Le  cimier  de  Clèves  est  bien  een  oss  hooft,  un  rencontre  de  bœuf,  ou  de 
taureau,  comme  le  dit  l'anonyme  du  xvii*  siècle,  et  non  :  à  cornes  de  taureau, 
comme  traduit  M.  Vander  Haeghen. 

On  connaît  la  façon  caractéristiciue  dont  les  Clèves  portèrent  ce  cimier. 
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couleur  que  celle  dans  laquelle  elle  apparaît  encore  devant  nous, 
puisque  —  d'après  l'article  où  M.  De  Busscher  décrit  l'état  de  la 
peinture  avant  sa  «  restauration  »  ^  —  à  cette  époque  déjà  : 

La  duchesse  de  Bourgogne  est  vêtue  dune  ROBE  ROSE  DAMAS- 
SÉE  DE    ROUGE    AMARANTE  ! 

Devant  cette  constatation,  que  j'ai  pu  faire  grâce  au  document 
produit  par  M.  Vander  Haeghen — constatation  qui  vient  corroborer 
ce  qui  a  été  dit,  tout  à  l'heure,  par  rapport  à  la  réfection  de  la 
légende,  avant  1855  — je  suis  donc  fondé  d'affirmer  catégorique- 
ment que  la  peinture  a  subi  une  «  restauration  »  importante  pendant 
l'époque  comprise  entre  la  rédaction  du  manuscrit  du  xvii^  siècle 
—  environ  16 13  —  et  la  découverte  en  1855. 

Cette  restauration,  qui  n'était  peut-être  pas  la  première,  semble 
même- équivaloir  à  une  réfection. 

Ce  point  étant  acquis,  il  ne  me  reste  plus  beaucoup  à  ajouter. 

L'examen  des  deux  dessins  de  M.  De  Vigne  ^  suffira  pour  faire 
admettre  par  tout  le  monde  ma  conclusion  formelle  : 

C'est  que  la  peinture  de  la  (^  Grande  Boucherie  »  n'offre  plus 
aucune  valeur  documentaire  ! 

Les  restaurations  successives  et  radicales  ont  enlevé  de  cette 
œuvre  d'art  tout  caractère  d'authenticité. 

Ceux  qui  voudraient  y  étudier  la  peinture  à  l'huile  et  ses  procé- 
dés techniques  au  xv*  siècle,  n'apercevraient  plus  aucune  trace  de 
la  facture  primitive,  par  suite  des  réfections  infligées  à  l'œuvre. 


'   Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1855. 

'•  Sans  nous  arrêter  aux  disproportions  existant  entre  les  figures  et  l'ensemble 
de  ces  deux  dessins,  signalons  les  parties  principales  refaites  conjecturalement. 

Ce  sont  : 

les  deux  côtés, 

le  dessus  et 

le  milieu  du  bas,  endroit  ovi  tout  un  fragment  de  mur  avait  été  enlevé,  au 
moment  même  de  la  découverte  ; 

les  deux  personnages  agenouillés  derrière  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne, 
dont  les  figures  avaient  été  complètement  effacées  par  l'enlèvement  du  badigeon  ; 

les  quatre  blasons,  qui  ont  été  tout  à  fait  modifiés. 

M.  C.-A.  Serrure  avait  déjà  critiqué  sévèrement  la  transformation  arbitraire 
des  casques  qui  étaient  primitivement,  disait-il,  des  «  casques  à  bec  »  et  dont 
deux  ont  été  dénaturés  par  le  dernier  retoucheur  {voir  ma  brochure  citée, 
p.  15). 
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La  date  de  1448,  inscrite  au  bas  du  tableau  —  on  l'a  vu  —  n'est 
pas  sans  avoir  paru  suspecte  aux  archéologues,  même  à  M.  De  Bus- 
scher.  Mais,  toujours  un  peu  trop  enclin  à  considérer  comme  dog- 
matiques les  appréciations,  souvent  hasardées,  de  M.  De  Vigne,  il 
avait  fini  par  voir  dans  ce  millésime  celui  de  l'année  où  la  peinture 
fut  exécutée. 

Or,  le  manuscrit  invoqué  par  M.  Vander  Haeghen  donnant  éga- 
lement la  date  de  1448,  celui-ci  croit  pouvoir  tenir  le  problème 
pour  définitivement  résolu. 

C'est  ce  qui  peut  s'appeler  prendre  ses  désirs  pour  la  réalité  ;  et 
cette  façon  expéditive  de  trancher  une  question  aussi  délicate,  est 
bien  faite  pour  nous  mettre  en  garde. 

M.  Serrure  —  je  l'ai  rappelé  —  avait  attiré  mon  attention  sur  les 
traces  d'une  légende  ancienne,  dont  les  reliefs  percent  à  travers  la 
couleur  qui  la  couvre.  Dans  sa  lettre,  il  m'écrit  qu'une  inscription 
plus  moderne  lui  avait  été  substituée  me  xvi^  011  xvir  siècle  *.  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que  cette  seconde  légende  eût  existé  déjà 
au  moment  où  l'anonyme  du  xvii^  siècle  est  allé  à  la  «  Grande  Bou- 
cherie »  faire  la  description  que  l'on  sait  ?  Ce  serait  là,  à  mon  avis, 
une  hypothèse  tout  acceptable. 

En  l'état  de  la  question,  je  l'avoue,  ce  problème  chronologique 
—  1448  ou  1498  ?  —  offre,  pour  moi,  une  importance  plutôt  rela- 
tive. Toutefois,  pour  ceux  qui,  nonobstant,  persistent  à  voir  dans 
la  peinture  une  œuvre  plus  ou  moins  intacte  du  xv^  siècle,  il  y  a 
là  un  point  fort  curieux  à  scruter. 

Plus  haut,  j'ai  promis  de  signaler  à  M.  V.  Vander  Haeghen,  dans 
le  texte  du  xvir  siècle,  dont  nous  lui  sommes  redevables,  une  par- 
ticularité intéressante  dont  la  haute  signification  a  échappé  à  sa 
sagacité. 

Elle  lui  permettra  d'établir,  presque  mathématiquement,  la  date 
de  la  peinture  : 

Au  bout  de  la  légende,  là  oit  le  tableau  était  détérioré  lors  de  la 
découverte  en  1855,  l'amateur  du  xvii*  siècle  a  vu  un  blason  dont 
il  a  pris  une  copie  coloriée. 

Ce  sont  les  armoiries  de  Jacques  de  Ketelboetere  ^,    parties  de 

^   Voir  ma  brochure  citée,  p.  14. 

^  Probablement  défigurées  par  l'amateur  du  xvii«  siècle  ;  il  représente  :  un 
fascé,  de  huit  pièces,  d'or  et  de  gueules,  à  trois  (2,  i)  écureuils  brochants,  alors 
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celles-ci,  essentiellement  gantoises  :  d'azur  à  un  buste  de  femme 
d'argent,  posé  de  face,  accompagné  de  trois  (2,  i)  étoiles  d'or. 

Or,  le  blason  est  une  langue  pour  qui  sait  le  comprendre.  Le 
donateur  nous  a  donc  laissé  là  un  complément  de  «  signature  », 
dont  il  faudrait  chercher  la  clef.  A  quelle  famille  appartiennent  ces 
armes  qui  personnifient,  probablement,  la  femme  de  Jacques  de 
Ketelboetere,  donateur  ou  «  commettant  »  du  tableau.  On  sait  qu'il 
y  a  eu  plusieurs  homonymes  portant  ce  nom,  dont  un  au  milieu,  un 
autre  à  la  fin  du  xv^  siècle. 

N'ayant  pas  les  mêmes  raisons  que  M.  Vander  Haeghen  pour  me 
livrer  à  des  recherches  sur  ce  point,  d'un  intérêt  trop  spécial,  j'en 
laisse  le  soin  à  mon  érudit  confrère,  qui  trouvera  dans  le  dépôt  con- 
fié à  sa  garde  tous  les  éléments  pour  l'élucider. 


Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  sa  valeur 
archéologique,  la  peinture  de  la  «  Grande  Boucherie  »  doit  être 
conservée,  coûte  que  coûte. 

Refaite,  en  dernier  lieu,  par  un  peintre  tel  que  feu  M.  Félix  De 
Vigne,  qui,  outre  un  remarquable  talent  d'artiste,  possédait,  comme 
peu  de  ses  contemporains,  la  science  et  le  tact  archéologiques, 
elle  mérite  tout  notre  intérêt,  et  je  forme  donc  le  vœu  bien  sincère 
de  la  voir,  bientôt,  installée  dans  le  Musée  de  la  ville  de  Gand. 

J.-Th.  de  Raadt. 


que,  généralement,  sur  les  monuments  gantois  (voir,  entre  autres,  les  Inscrip- 
tions futiér  aires  et  monumentales  de  la  province  de  la  Flandre  orientale,  passimj  et 
sur  les  sceaux  (voir  J.-Th.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas  et  des  pays 
avoisiyiants) ,  il  y  a  des  glands  à  la  place  des  écureuils. 

Voir  encore,  pour   la  question  héraldique,  Edm.  De  Busscher,  Recherches 
sur  les  peintres  gantois  (pp.  22-23). 


LES  PREMIERS  BALLONS 

EN     BELGIQUE 


1783 -1786 


LUS  que  toute  autre,  l'invention  des  ballons  a 
été  le  fruit  d'efforts  persévérants  et  raisonnes. 

Notre  pays  y  a  pris  une  part  plus  grande 
qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  C'est  ce  que  tente- 
ront de  montrer  les  lignes  suivantes,  en  rappe- 
lant d'abord  les  dates  principales  concernant  les 
progrès  de  l'invention,  et  en  faisant  connaître  ensuite  le  rôle  des 
Belges  dans  les  progrès  réalisés  *. 


^^ 


Ce  fut  le  5  juin  1783,  à  Annonay  en  Vivarais  (Languedoc),  que 
les  frères  Montgolfier  lancèrent  le  premier  ballon  en  le  gonflant  à 

^  Indépendamment  des  sources  particulières  citées  au  cours  de  cette  notice, 
nous  avons  consulté  avec  fruit  :  Les  Ballons,  par  J.  Turgau,  Paris,  Pion,  185 1  ; 
La  navigation  aérienne,  par  G.  Tissandier,  Paris,  Hachette,  1886  :  Description 
de  la  machine  al'rostatiquc  de  Mon^oljier,  par  Faujas  de  Saint-Foxd,  Paris,  Cuchet, 
1784  ;  et  les  autres  études  savamment  réunies  par  les  soins  de  M.  Petit,  conser- 
vateur de  la  Hibliothèque  royale,  et  cataloguées  dans  ce  dépt'it  sous  la  rubrique  II, 
70712.  F)n  1884,  M.  A.  WouwERMANs  a  publié  à  Anvers  une  intéressante  biblio- 
graphie, intitulée:  Contribution  à  la  bibliographie  de  la  locomotiofi  aérienne.  On  peut 
voir  encore  :  rreori^uîs  Lecocq,  Etude  sur  les  faïcncef^  patriotiipir^  ,iu  b.ilhn,  î\jris, 
Simon,  1876. 
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l'aide  d'air  chaud.  Un  public  nombreux  assistant  à  la  fête  applau- 
dit à  l'invention,  dont  le  bruit  se  répandit  sans  tarder  dans  toute  la 
France  et  dans  toute  l'Europe. 

Les  physiciens  Charles  et  Robert,  étudiant  l'invention  à  Paris, 
proposent  de  substituer  à  l'air  chaud  un  gaz  dégagé  par  la  limaille 
de  fer  mêlée  au  vitriol.  Dès  le  27  août  1783,  ils  font  monter  au 
Champ-de-Mars  une  montgolfière  gonflée  à  l'aide  du  gaz  précité. 

Peu  de  jours  après,  le  19  septembre,  les  frères  Montgolfier 
répondent  à  leurs  rivaux,  en  lançant  à  Versailles,  devant  la  Cour^ 
un  ballon  à  l'air  chaud,  emportant  un  animal.  Le  13  octobre, 
l'intrépide  Pilâtre  des  Roziers  monte  le  premier  dans  les  airs,  en 
se  confiant,  devant  tout  Paris,  à  une  montgolfière  retenue  par  un 
câble  :  le  2 1  novembre,  il  va  plus  loin  ;  accompagné  de  deux  amis, 
il  ose  s'élancer  dans  les  airs  sans  aucun  câble  et  il  entreprend  le 
premier  voyage  aérien. 

Enfin,  Charles  et  Robert,  suivant  à  leur  tour  le  mouvement  de 
leurs  audacieux  devanciers,  osent  monter  dans  l'atmosphère  aux 
Tuileries,  le  i^""  décembre  1783,  en  employant  pour  gonfler  leur 
ballon  le  gaz  qu'ils  ont  inventé. 

Bref,  en  six  mois  de  temps,  l'enfant  né  à  Annonay  avait  atteint 
l'âge  d'homme,  et  une  maturité  à  laquelle  un  siècle  n'a  guère  ajouté. 

L'enthousiasme  qu'il  suscita  fut  indescriptible.  On  s'imagina 
qu'on  allait  explorer  l'univers,  faire  des  découvertes  merveilleuses, 
renouveler  toutes  les  sciences.  En  France,  le  Roi,  les  princes,  les 
ministres,  les  gens  de  Cour,  les  savants,  rivalisèrent  d'ardeur  pour 
encourager  les  inventeurs,  assister  à  leurs  expériences,  instituer  des 
souscriptions  pour  favoriser  celles-ci  ^  A  l'étranger,  l'invention 
trouva  des  échos  prodigieux.  En  Hollande,  une  ascension  en  règle 
a  lieu  à  Groningue  le  22  mars  1784,  et  elle  est  suivie  de  plusieurs 
autres.  La  même  année,  quatre  ouvrages  sur  les  aérostats  y  sont 
publiés  ^.  En  Allemagne,  M.  Achard,  directeur  de  l'Académie  de 
Berlin,  se  consacre  dès  décembre  1783  à  l'étude  de  l'invention  nou- 
velle, et  ses  efforts  sont  suivis  de  succès  complets  ^.  En  Italie,  on 

1  Gazette  des  Pays-Bas,  29  septembre,  24  novembre,  11  et  15  décembre  1783. 

2  Ce  sont  les  ouvrages  publiés  à  Groningue,  Utrecht,  Rotterdam  et  Amster- 
dam, par  Van  Lier,  Daman,  Van  Noorden  et  Houthuyn  ;  ils  font  partie 
de  la  série  II,  70712  de  la  Bibliothèque  royale,  et  certains  se  retrouvent  égale- 
ment dans  la  collection  Van  Hulthem, 

^  Van  Lier.  Verhandeling  over  het  algenieen  en  byzonder  gebruik  der  aerosta- 
tische  inachinen. 
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signale  en  1784  des  ascensions  à  Milan  et  ailleurs.  En  Angleterre, 
c'est  «  une  véritable  rage  d'ascension  »,  dit  un  journal  contempo- 
rain *.  Dès  décembre  1783,  la  rivalité  séculaire  des  habitants  des 
deux  rives  de  la  Manche  se  manifeste  au  sujet  de  la  question  de 
savoir  lesquels  des  rivaux  passeraient  les  premiers  le  détroit  en 
ballon  2. 

En  fait,  le  premier  ballon  qui  franchit  la  Manche  arriva  d'An- 
gleterre à  Warneton  (Belgique),  le  2"]  février  1784,  mais  il  ne  por- 
tait aucun  aéronaute  '^.  Toutefois,  le  premier  voyageur  qui  osa 
passer  l'océan  fut  l'intrépide  Blanchard,  le  célèbre  aérostatier  fran- 
çais, dont  nous  reparlerons,  et  qui  effectua  ce  périlleux  voyage  le 
7  janvier  1785  *. 

En  Belgique,  où  l'on  se  trouvait  aux  portes  de  Paris,  où  l'al- 
liance des  gouvernements  et  la  parenté  des  souverains  jointes  à  la 
proximité  contribuaient  à  fortifier  l'action  fascinatrice  de  nos  bril- 
lants voisins,  l'invention  se  popularisa  avec  une  rapidité  qui  tint  du 
prodige. 

Une  mention  honorable  doit  être  tout  d'abord  donnée  à  la  presse. 
A  partir  de  juin  1783,  les  journaux  de  notre  pays  abondent  en 
renseignements  sur  la  découverte  des  frères  Montgolfier  et  sur  les 
progrès  qu'elle  fait.  Il  n'est  pas  un  de  leurs  numéros  qui  n'entre- 
tienne le  public  de  ce  sujet  ^.  Les  livres  ne  manquent  pas  non  plus. 
Le  31  octobre  1783,  un  habitant  de  Laeken,  le  lieutenant-colonel 
Joly  de  Saint- Vallier,  publie  à  Ostende  une  brochure  relatant  l'in- 

^  Journal  général  de  l'Europe,  4  juillet  1785  ;  Jouryial  historique  et  littéraire. 
I*""  janvier  et  i"  avril  1784. 

2  Gazette  des  Pays-Bas,  1$  décembre  1783. 

3  Gazette  des  Pays-Bas,  18  mars  1784. 

"^  Nieuw  Almanach  der  stad  Gent,  i-jSô,  Gand,  (.iimblet,  p.  186.  Tissandier, 
La  navigation  acriemie.  Les  vers  suivants,  rapportés  par  le  Journal  historique  et 
littéraire  du  i'"'  janvier  1784,  célèbrent  la  rivalité  scientifique  dont  il  s'agit  : 

Les  Anglais,  nation  trop  fière, 
S'arrogent  l'empire  des  mers. 
Les  Français,  nation  légère, 
S'emparent  de  celui  des  airs. 

*  Voir  La  Gazette  des  Pays-Bas,  Le  Journal  historique  et  littéraire.  Le  Journal 
général  de  l' Europe,  La  Gazette  van  Gend,  etc. 
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vention  de  nos  voisins  ^  En  1784,  deux  brochures  analogues 
paraissent  à  Liège  "^,  le  mémoire  du  professeur  Minckeleers  paraît 
à  Louvain,  l'ouvrage  publié  en  France  par  Faujas  de  Saint-Fond 
est  reproduit  à  Bmxelles  par  l'imprimeur  Le  Francq.  Les  alma- 
nachs  ne  manquent  pas  de  signaler  la  nouveauté  à  leurs  lecteurs, 
en  leur  faisant  connaître  les  détails  les  plus  minutieux  de  l'inven- 
tion, et  en  les  accompagnant  d'images  ^. 

Deux  grands  seigneurs  de  Bnixelles,  fort  répandus  à  Paris,  le 
prince  de  Ligne  et  le  duc  d'Arenberg,  s'étaient  montrés  admira- 
teurs particulièrement  enthousiastes  des  ballons. 

Le  prince  de  Ligne  assiste  à  l'ascension  du  21  novembre  1783, 
à  Paris  ^.  Il  prend  part  à  la  souscription  faite  pour  organiser  une 
ascension  à  Lyon,  et  le  19  janvier  1784,  il  monte  avec  d'autres 
personnes  en  cette  ville  dans  le  ballon  «  Le  Flesselle  »  ^.  Une 
jolie  gravure  a  perpétué  le  souvenir  de  ce  voyage,  raconté  par 
Faujas  de  Saint-Fond,  qui  signale  notre  compatriote  comme  étant 
le  premier  étranger  qui  eut  fait  une  ascension  aérostatique  en 
France.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  prince  préparait  des  ascen- 
sions analogues  à  Belœil  ^.  Dès  avril  1784,  en  effet,  la  ville  de 
Mons  assistait  à  une  fête  aérostatique  organisée  par  le  prince  de 
Ligne,  entouré  de  toutes  les  notabilités  du  Hainaut  ^ 

Le  duc  d'Arenberg,  de  son  côté,  ayant  assisté  à  l'expérience  de 
Charles,  faite  à  Paris,  le  2^  août  1783,  rentre  à  son  château  d'Hé- 
verlé  près  de  Louvain  et  invite  immédiatement  le  célèbre  Mincke- 
leers, professeur  de  physique  à  l'Université  de  Louvain,  à  recher- 
cher les  améliorations  à  apporter  à  l'invention,  notamment  en  pro- 
duisant un  gaz  ayant  l'élasticité  et  la  puissance  nécessaires,  et 
susceptible  d'être  obtenu  aisément. 

Assisté  de  ses  collègues,  MM.  Van  Bouchante  et  Thysbaert, 
Minckeleers  se  mit  à  l'étude  sans  délai.  Un  mois  lui  suffit  pour 

1  Lettre  de  Jolly  de  Saint  Vallier,  lieutenant-colonel,  à  la  princesse  de  X..., 
Ostende,  1783. 

2  Bibliographie  liégeoise,  par  X.  de  Theux,  tome  I,  p.  306. 

3  Alma?iach  de  la  Société  d'Emulation  de  Liège  pour  1784;  Almanachs  publiés 
à  Gand  pour  les  années  1783  à  1785,  chez  Gimblet  et  chez  Begyn. 

*  Lucien  Perey.  Histoire  d'une  grande  dame  ati  XVIII^  siècle,  La  princesse 
Hélène  de  Ligne,  p.  304. 

^  Ibid.  p.  304.  Gazette  des  Pays-Bas,  26  janvier  1784. 

^  Faujas  de  Saint-Fond,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  74  et  357. 

^  Lucien  Perey,  ouvrage  cité,  p.  305. 
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mener  à  bonne  fin  l'œuvre  entreprise.  Le  i^*"  octobre  1783  il  avait 
découvert  les  propriétés  exceptionnelles  du  gaz  de  houille,  et  il  les 
appliquait  à  enlever  une  montgolfière.  Le  21  novembre  1873,  il 
faisait  partir  du  parc  ducal,  à  Héverlé,  un  ballon  gonflé  de  gaz  de 
houille,  et  l'aérostat  s'élevant  majestueusement  dans  les  airs  allait 
porter  jusqu'à  Sichem  près  de  Diest  la  nouvelle  du  progrès  réalisé 
par  le  professeur  belge.  De  nouveaux  essais  entrepris  par  Mincke- 
leers  ou  sous  sa  direction  réussissaient  non  moins  brillamment  :  le 
10  février  1784,  un  ballon  est  lancé  par  lui  dans  le  jardin  de  l'hôtel 
d'Arenberg,  à  Bruxelles,  et  il  file  vers  Boitsfort,  pour  aller  tomber 
à  Auderghem,  auprès  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  bien  connue 
des  archéologues  et  des  promeneurs.  D'autres  sont  lancés  à  Anvers, 
le  23  février,  et  à  Heverlé,  le  29  mai  *. 

Ajoutons  que  Minckeleers  ne  s'arrêta  pas  dans  la  voie  où  il 
venait  de  se  signaler.  Etudiant  les  propriétés  du  gaz  de  houille,  il 
en  fit  l'application  à  l'éclairage,  et  nous  savons  par  le  témoignage 
du  savant  bibliophile  Van  Hulthem  que  dès  1785  l'auditoire  où 
Minckeleers  donnait  ses  cours  était  éclairé  au  gaz  de  houille.  Et 
cette  date  est  d'autant  plus  importante  à  remarquer,  que  ce  fut 
seulement  en  1792  que  l'ingénieur  Lebon,  auquel  on  attribue 
d'ordinaire  le  mérite  de  l'invention  de  l'éclairage  au  gaz  de  houille, 
découvrit  les  propriétés  éclairantes  de  ce  gaz  -. 

L'Académie  impériale  et  royale  de  Bruxelles  a  conservé  trace 
dans  ses  mémoires  de  la  découverte  de  notre  compatriote.  Le 
22  décembre  1783,  elle  entendit  et  enregistra  un  rapport  de  Van 
Bouchante  sur  l'invention  de  son  collègue.  Le  8  janvier  1784,  elle 
reçut  du  même  membre  une  nouvelle  communication  sur  le  même 
sujet,  et  elle  l'autorisa  à  la  publier  vil  V intérêt  que  le  public  prend 
à  ces  machines.  Elle  le  chargea  en  même  temps  d'en  faire  part  à 
M.   Achard,  directeur  de  l'Académie  de  Berlin,  venu  à  Bruxelles 

^  Voir  le  récit  fait  par  Minckeleers  lui-même  dans  sa  brochure  publiée  à  Louvain 
en  1784  et  intitulée  :  Mémoire  sur  l'air  ifij/amniab/e  tiré  Je  Jijférentes  substances. 
Voir  aussi  la  notice  sur  Minckeleers,  publiée  par  Morrex  dans  l'Annuaire  de 
l'Université  de  Louvain,  1839,  p.  225,  le  Rapport  historique  sur  Jean-Pierre 
Minckeleers. -çuhWé  en  1897,11  Maestricht,  par  M.  J.  de  Ras,  archiviste  de  Maes- 
tricht,  et  Faujas  de  Saint-Foxd,  p.  239  et  241.  Cfr  Gazette  des  Pays- lias, 
12  février  et  31  mai  1784. 

*  La  date  de  l'invention  de  Lebon  est  fixée  à  l'année  1792,  par  G.  Tissan- 
DiER,  La  Houille,  Paris,  Hachette,  1869,  p.  80.  Voir  aussi  A.  Verhaegen, 
Les  cinquante  dernières  années  de  l' Université  de  Louvain,  p.  115  et  116. 
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pour  se  renseigner  sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Minckeleers  *.: 
En  1784,  Minckeleers  publia  le  résumé  de  ses  découvertes  dans 
une  brochure  devenue  rare,  qui  suffirait  à  constater  ses  titres  si  les 
autres  sources  que  nous  venons  de  citer  pouvaient  paraître  insuffi- 
santes. Eclipsé  par  nos  brillants  voisins,  le  modeste  professeur  a  été 
oublié,  ou  au  moins  négligé,  au  point  que,  s'il  est  resté  célèbre  dans 
notre  pays,  c'est  en  général  le  mérite  de  son  enseignement  bien 
plus  que  son  heureuse  initiative  en  matière  d'aérostation  qui  est 
resté  en  lumière. 

Nos  compatriotes  ne  se  bornèrent  pas  à  applaudir  aux  succès  des 
inventeurs.  Ils  s'intéressèrent  directement  aux  expériences,  qui 
eurent  le  don  de  passionner  au  plus  haut  point  toutes  les  classes  de- 
la  population. 

A  la  fin  de  1783  déjà,  la  Société  d'Emulation  de  Liège  organise 
une  souscription  «  pour  une  expérience  de  ballon  aérostatique  ^  ». 
Le  16  avril  1784,  une  ascension  a  lieu  à  Ostende  ^  ;  en  mai  1784, 
deux  autres  ont  encore  lieu  à  Bruxelles  ^,  et  la  même  année,  on  en 
voit  une  à  Ypres  ^. 

Pendant  l'année  1785,  la  même  fièvre  continua  à  sévir,  malgré  la 
catastrophe  survenue  le  15  juin  1785  à  Pilâtre  des  Roziers  et  à 
Romain.  On  sait  que  ces  aéronautes,  montés  en  ballon  à  Boulogne, 
furent  précipités  sur  le  sol  et  périrent  d'une  mort  affreuse. 

La  fortune  des  aérostats  est  diverse.  S'ils  font  bon  voyage,  les 
journaux  répètent  que  rien  ne  sert  «  de  les  porter  aux  nues  »,  puis- 
qu'ils y  sont.  S'ils  échouent^  on  leur  reproche  de  ne  marcher  que 
«  ventre  à  terre  ».  Nous  citerons  seulement  quelques-unes  des. 
ascensions  marquantes  de  Tannée.  Le  10  mai,  Mgr  de  Lobkowitz,; 
évêque  de  Gand,  donne  une  fête  de  campagne  en  son  château  de 

^  Mémoires  de  l' Académie  im,pèriaie  et  royale  de  Bruxelles,  t.  V  (1788),  p.  xxix 
et  XXX.  Mailly,  Histoire  de  l'Académie,  p.  413. 

2  Ulysse  Capitaine.  Documents  et  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Société  libre  d'Emulation  de  Liège,  p.  22. 

^   Gazette  des  Pays-Bas,  22  avril  1784. 

*  Rapport  du  conseiller  procureur  général  de  Lannoy,  du  19  mai  1784,  cité 
plus  loin. 

^  Essai  de  bibliographie yproise,  par  Digerick,  p.  299. 


I 


—  36;  - 

Loochristy,  à  toute  la  société  gantoise  :  deux  ballons  sont  lancés 
pour  divertir  l'assemblée  ^  Le  i8  juillet,  un  ballon  est  lancé  à 
Bruxelles,  dans  l'enceinte  de  l'ancien  couvent  des  Madelonnettes  : 
la  me  voisine  reçoit  à  cette  occasion  le  nom  de  «  me  du  Ballon  »  ^. 
Le  17  et  le  19  novembre,  Blanchard  vient  faire  à  Gand  ses  15*  et 
16*^  ascensions.  Celle  du  19  est  particulièrement  remarquable.  Elle 
eut  lieu  à  la  Biloque,  à  11  h.  58  du  matin,  en  présence  d'une  foule 
immense.  Une  dame  française,  M'"^  de  l'Épinard  (M'"^  Spinagie, 
disaient  les  Flamands),  voulut  se  précipiter  dans  la  nacelle,  et  l'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  la  retenir.  En  six  minutes,  l'aérostat 
dispamt  à  l'horizon;  il  fut  suivi  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues 
par  le  prince  Charles  de  Ligne,  montant  son  meilleur  cheval. 
Arrivé  près  de  l'Escaut,  sur  le  territoire  hollandais,  Blanchard 
descendit,  et  se  rendit  à  Hulst,  d'où  il  revint  à  Gand,  le  21  novem- 
bre. Une  fête  fut  célébrée  au  théâtre  en  son  honneur,  et  les  acteurs, 
en  le  couronnant,  lui  adressèrent  les  vers  suivants  '^  : 

Nouveau  Jason,  dominateur  des  mers, 

Toi  qui  règne  dans  l'empire  des  airs^ 

Qui  méprisant  et  les  vents  et  l'orage^ 

De  Colomb  et  de  Cook  surpasse  le  courage^ 

De  ce  peuple  enchanté  par  tes  hardis  travaux, 

Toi^  le  plus  grand  de  nos  aéronautes  nouveaux, 

Blanchard^  de  tous  les  cœurs,  reçoit  le  juste  hommage, 

C'est  le  prix  de  l'honneur  !  C'est  le  prix  du  courage  ! 

Une  solennité  analogue,  préparée  à  Bmxelles  le  22  juillet  1785, 
eut  une  issue  bien  différente.  Depuis  longtemps,  on  annonçait  pour 

'  Mémoires  inédits  de  R.  CoppiETERS,  bourgmestre  de  Bruges  et  député  aux 
États  de  Flandre. 

2  /did. 

^  /did.  Voir  aussi  :  Journal  historique  et  littéraire,  15  décembre  1785.  Récit  de 
Pabbé  van  Beiighem.  publié  par  Goethals.  Histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts,  t.  II,  p.  387  et  suiv.  Gazette  van  Gend,  24  et  28  novembre  1785,  et  F.  van 
DER  Haeghen,   Bibliographie  gantoise,  IV,  p.  79. 

M"'«  de  L'P:pinard  était  la  femme  de  Joseph  Paris,  dit  le  chevalier  de  L'Epi- 
nard, habitant  de  Lille,  bien  connu  par  la  part  qu'il  prit  aux  ascensions  de 
Blanchard.  Une  jolie  gravure,  conservée  à  la  collection  des  estampes,  à  Bru- 
xelles, a  conservé  le  souvenir  de  leur  ascensi(m  faite  à  Lille,  le  26  août  1785. 
Voir  aussi  :  V.  De  Rode.  Histoire  de  Lille  et  de  la  Flandre  wallonne,  II,  p.  395- 
396,  et  III,  p.  175. 
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cette  date  une  fête  aérostatique.  Blanchard,  retenu  en  Hollande, 
envoya  à  Bruxelles  son  élève,  Jean-Pierre  de  la  Touche  Fourcroy, 
dans  lequel  je  crois  reconnaître  le  chimiste  du  nom  de  Fourcroy, 
bien  connu  sous  la  République  et  l'Empire  ^  L'aéronaute,  arrivé  à 
Bruxelles  en  avril  1875,  dressa  des  projets,  et  les  soumit  tant  au 
Conseil  privé  qu'à  l'Académie  impériale  et  royale. 

Le  Conseil  privé,  chargé  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les 
matières  de  police,  examina,  discuta  et  approuva  les  projets  tendant 
à  organiser  une  souscription,  à  aménager  le  Parc,  à  régler  les  places 
des  autorités,  etc.,  etc.  L'Académie,  saisie  des  détails  scientifiques 
de  l'entreprise,  cmt  prudent  de  décliner  l'offre  qui  lui  était  faite. 
On  va  voir  qu'elle  fut  fort  bien  inspirée  "2. 

Au  jour  indiqué,  un  public  nombreux,  évalué  à  150,000  specta- 
teurs, envahit  le  Parc  et  les  rues  voisines.  Les  gouverneurs  généraux, 
les  autorités,  occupaient  les  premières  places.  Malheureusement 
pour  lui,  Fourcroy  s'efforça  en  vain  de  faire  partir  sa  machine.  Elle 
refusa  obstinément  de  bouger  d'un  pouce.  En  vain,  l'aéronaute 
multiplia  ses  efforts,  rien  n'y  fit  :  l'après-midi  s'écoula  tout  entière 
en  présence  d'un  public  désappointé  et  nargueur,  qui  répétait  que 
l'aérostatier  avait  peut-être  pris  trop  de  mesures  pour  ne  pas  tomber, 
mais  avait  oublié  qu'il  devait  d'abord  partir.  Le  soir  venu,  des 
créanciers  mécontents  mirent  le  comble  à  l'infortune  de  Fourcroy 
en  le  faisant  emprisonner  pour  dettes  ^. 


^^ 


L'année  1786  vit  également  plusieurs  ascensions,  mais  leur 
nombre  diminua  considérablement  par  suite  d'une  mesure  adminis- 
trative importante  prise  par  les  autorités. 

L'invention  nouvelle  n'était  pas  sans  danger,  même  pour  les  tiers. 
Dès  ses  débuts,  en  effet,  on  constata  que  les  réchauds  nécessaires 
pour  entretenir  l'air  chaud  gonflant  les  montgolfières,  menaçaient, 
en  tombant,    de   communiquer  k   feu   aux  récoltes,    aux  maga- 

1  G.  TissAXDiER.  La  Houille,  p.  82. 

^  Mémoires  de  l Académie  impériale  et  royale,  t.  V,  p.  XLi. 

3  Joitrnal  général  de  l'Europe,  4  août  1785.  Joîirnal  historique  et  littéraire, 
15   août  1785. 
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sins,  etc.  Aussi,  on  vit  abonder  les  accidents.  Le  15  janvier  1784, 
le  Journal  historique  et  littéraire  en  relève  un  ;  le  25  juillet,  il 
en  relate  un  second  à  Strasbourg,  où  un  magasin  a  pris  feu.  Le 
15  mai  1784,  il  rapporte  qu'à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Milan,  les  auto- 
rités ont  pris  des  mesures  pour  empêcher  la  réitération  des  mêmes 
faits. 

Le  gouvernement  français  entra  dans  la  même  voie,  par  une 
ordonnance  du  23  avril  1784,  défendant  toute  fabrication  et  ascen- 
sion d'aérostats  sans  la  permission  de  l'autorité  *. 

Dans  nos  provinces,  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes 
effets  2. 

Au  printemps  de  1784,  un  ballon  vint  tomber  dans  le  jardin  de 
la  demeure  occupée,  à  Bruxelles,  par  M.  de  Lannoy,  conseiller 
procureur  général  au  Conseil  de  Brabant  :  les  enfants  du  magistrat 
ramassant  le  foyer  risquèrent  de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Peu  de 
jours  après,  le  17  mai  1784,  un  ballon  tombant  dans  le  jardin  de 
M.  Dujardin,  capitaine  au  régiment  de  ligne,  iiie  Haute,  à  Bru- 
xelles, embrasa  les  légumes  du  propriétaire,  et  parmi  eux,  de  belles 
et  frêles  asperges.  Informé  de  cet  incident,  M.  de  Lannoy  se  cnit 
obligé  d'attirer  sans  délai  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
dangers  des  montgolfières.  Le  19  mai,  il  rédigea  un  rapport  en  ce 
sens,  en  signalant  l'exemple  donné  par  la  France.  Le  Conseil  privé 
délibéra  et  adopta  un  projet  d'ordonnance  sévère,  défendant  toute 
ascension  de  montgolfières  sans  permission  des  autorités.  Ce  projet 
fut  rédigé  par  le  savant  M.  Leclercq,  qui  fut  après  cela  président 
du  Grand  Conseil  de  Malines,  et  dans  l'avis  duquel  on  remarque  la 
constatation  significative  qui  suit  :  On  veut  se  inèler  partout  de  ces 
expériences. 

Les  gouverneurs  généraux,  qui  devaient  statuer  sur  les  projets 
rédigés  par  le  Conseil  privé,  refusèrent  de  sanctionner  l'ordon- 
nance, qui  resta  dormir  dans  les  cartons. 

Les  administrations  des  villes  s'étaient  émues  également  des 
dangers  d'incendie  engendrés  par  les  ballons.  Elles  reprirent  pour 
leur  compte  la  mesure  que  l'initiative  de  l'autorité  centrale  n'avait 
pas  rendue  définitive. 

^   Gazette  des  Pays- Ihn.  6   mai  1784. 

^  Les  faits  d'ordre  administratif  qui  suivent  sont  empruntés  au  carton  n"  786, 
('onseil  i)rivé,  arch.  générales  du  royaume,  que  m'a  fort  gracieusement  renseigné 
notre  aimable  confrère,  M.  Cumont.  J5 
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En  1784,  la  ville  d'Ypres  défend  toute  ascension  de  ballon  sans 
la  permission  des  magistrats  ^  Même  défense  est  faite  par  la  ville 
de  Namur,  le  20  décembre  1785,  à  l'occasion  d'un  incendie  causé 
par  une  montgolfière  '^.  Elle  est  répétée  par  le  magistrat  de  Malines, 
le  6  février  1786,  à  la  suite  d'un  danger  considérable  couru  par  la 
ville  :  un  ballon  avait  failli  la  faire  sauter  en  tombant  près  du  maga- 
sin à  poudre  de  l'arsenal  ^. 

Ces  exemples,  et  peut-être  aussi  l'annonce  de  nouvelles  ascen- 
sions à  Bruxelles,  décidèrent  le  gouvernement  à  adopter  les  propo- 
sitions du  Conseil  privé,  rejetées  ou  tenues  en  suspens  en  1784.  Le 
25  mai  1786,  un  billet  du  cabinet  des  gouverneurs  généraux  pria  le 
Conseil  de  leur  soumettre  à  nouveau  le  projet  arrêté  deux  années 
auparavant.  Le  26  du  même  mois,  l'ordonnance  était  signée  par  les 
princes,  et  le  7  juin  elle  était  envoyée  aux  Conseils  de  justice^ 
pour  être  publiée  et  exécutée. 

Voici  le  texte  de  cette  mesure  administrative  : 


« 
» 

» 


Sa  Majesté  ayant  pris  en  considération  le  danger  du  feu  auquel 
sont  exposés  tant  les  maisons  et  autres  bâtiments  des  villes  et  de 
la  campagne,  que  les  fruits  de  la  terre,  par  la  chute  des  ballons 
»  ou  aérostats,  auxquels  on  applique  des  réchauds  avec  du  feu  ou 
»  autres  matières  allumées  ;  et  voulant  prévenir  les  inconvénients 
»  et  les  malheurs  qui  en  pourraient  résulter.  Elle  a,  de  l'avis  de  son 
»  Conseil  privé,  et  à  la  délibération  des  Sérénissimes  gouverneurs 
»  généraux  des  Pays-Bas,  défendu  et  défend  absolument  à  toutes 
»  personnes,  de  quelque  état  ou  condition  qu'elles  soient,  de  fabri- 
»  quer  et  de  lancer  des  ballons  ou  machines  aérostatiques  avec  dii 
»  feu,  ou  avec  d'autres  matières  allumées,  sous  peine  d'une  amende 
»  de  cinq  cents  florins,  et  de  répondre,  en  outre,  de  tout  le  dom- 
»  mage  que  la  chute  de  pareils  ballons  pourrait  avoir  occasionné.  » 

Cette  ordonnance,  que  l'on  critiquerait  peut-être  si  l'on  en  igno- 
rait les  origines,  ne  mit  pas  immédiatement  fin  aux  expériences 
aérostatiques,  le  gouvernement  s'étant  réservé  de  les  autoriser.  Le 
mois  de  juin  1786  vit,  à  deux  reprises,  l'intrépide  Blanchard  réjouir^ 
les  Bruxellois. 

1  DiGERiCK.  Ouvrage  cite,  p.  299. 
■'  La  Haye  et  de  Radiguès.  Inveritaire  analytique...  de  la  correspondance  du\ 
Conseil  provincial  de  Nanmr,  p.  778. 
^  Bulletin  du  Cercle  archéologique  de  Malines,  t.  VII,  p.  341. 
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Le  10  juin,  il  fit  au  Parc  sa  i8^  ascension,  en  présence  des  gou- 
verneurs généraux,  des  autorités  et  d'une  foule  considérable.  Son 
ballon,  après  avoir  plané  au-dessus  d'Ixelles  et  du  bois  de  la 
Cambre,  vint  descendre  à  Watennael  sur  une  parcelle  de  terre  où 
naguère  avait  atterri  un  aérostat  monté  par  le  duc  d'Arenberg,  et 
qui  pour  ce  motif  s'est  appelé  désormais  et  s'appelle  encore  Le 
Ballon.  (Parcelle  n°  104,  section  D,  du  cadastre  de  Watermael- 
Boits^ort,  située  le  long  de  la  route  menant  de  la  halte  de  Water- 
mael  vers  Ixelles  *). 

Le  25  juin,  il  réitéra  la  même  expérience,  en  prenant  cette  fois 
pour  point  de  départ  la  caserne  des  Annonciades,  située  dans  le 
quartier  de  Xotre-Dame-aux-Neiges.  Parti  à  12  h.  25,  son  ballon 
fut  mené  par  une  belle  brise  d'été  jusqu'au-dessus  de  la  forêt  de 
Soignes,  où  il  descendit.  A  3  heures,  l'aéronaute  rentra  avec  son 
aérostat  par  la  porte  de  Louvain.  Un  public  enthousiaste  l'acclama 
et  l'escorta  jusqu'au  Parc  et  jusqu'à  la  place  Royale  ^. 

Un  curieux  épilogue  se  rattache  à  ces  deux  ascensions.  M.  De 
Nayer,  capitaine  au  service  impérial,  possesseur  de  terrains  distraits 
des  fortifications  de  Bruxelles  et  situés  le  long  du  boulevard  du 
Régent  actuel,  à  la  porte  de  Louvain,  avait  vu  avec  chagrin  les 
curieux  renverser  ses  clôtures,  saccager  ses  plates-bandes  et  détruire 
ses  légumes.  Ces  faits  s'étaient  passés  à  plusieurs  reprises,  en  1785 
et  1786,  à  l'occasion  des  ascensions  aérostatiques  amenant  le  public 
à  la  porte  de  Louvain.  Le  22  juin  1786,  M.  De  Xayer  adressa  ses 
doléances  au  Conseil  privé,  en  lui  exposant  la  triste  situation  de  ses 
jardins,  et  en  manifestant  la  crainte  la  plus  vive  de  voir  se  com- 
mettre de  nouveaux  dégâts  lors  de  la  fête  annoncée  pour  le  25  du 
même  mois.  Mais  cette  fois,  le  Conseil  privé  crut  ne  pouvoir  inter- 
venir. Il   eût  pu,  sans  doute,   renvoyer  le  plaignant  à  la  police 

*  Journal  khlorique  et  lit  ter  aire,  15  juin  1786.  Jourtial  général  de  l' Europe, 
22  juin  1786.  Rapport  fait  à  rAcadémic  impériale  de  Bruxelles,  les  6  et  20  no- 
vembre 1786.  Mémoires  de  l'Académie,  t.  V,   p.    lvi. 

^  Jouriial  historique  et  littéraire,  15  juillet  1786.  Journal  général  de  r Europe. 
I"  juillet  1786.  Journal  manuscrit  de  Robert  Coppieters,  bourgmestre  de  Bruges. 

Hymans.  liruxelles  à  travers  les  âges,  1,  p.  261.  Voir  même  ouvrage,  \).  262, 
la  reproduction  d'une  gravure  française,  représentant  le  ballon  de  Blanchard, 
orné  des  pavillons  de  France  et  d'Autriche,  en  vue  des  ascensicms  du  10  et  du 
25  juin  1786.  L'original  appartient  à  notre  érudit  ccmfrère  et  ancien  président 
M.  Hippert,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 
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locale.  Il  préféra  couper  court  à  toute  plainte,  et  son  président  se 
borna  à  inscrire  en  marge  de  la  requête  la  brève  mention  suivante  : 


«  Il  n'y  a  rien  à  faire 


'.  » 

P.  Verhaegen. 


1  Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  illustrer  cette  communication 
comme  il  l'eût  fallu.  Malheureusement,  la  difficulté  de  ramener  certaines  gra- 
vures au  format  des  Annales  de  notre  société  nous  a  contraint  de  renoncer  à 
toute  reproduction.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  à  l'attention  des  amateurs, 
indépendamment  des  gravures  citées  au  cours  de  notre  étude,  les  pièces  sui- 
vantes, intéressant  spécialement  notre  pays  : 

i*^  Les  gravures  illustrant  les  ouvrages  de  Faujas  de  Saint  Fond,  Tissandier, 
Turgau  ; 

2»  Celles  qui  ont  été  insérées  dans  le  recueil  II,  70712,  Bibliothèque  royale  ; 

3°  La  reproduction  naïve  du  premier  ballon,  publiée  par  Gimblet,  de  Gand, 
dans  son  «  Nieuwen  Almanach  der  stad  Gent  »  pour  1785  ; 

4<^  La  gravure  de  Jobard,  représentant  une  ascension  aérostatique  au  Parc,  à 
Bruxelles,  en  1828  (Collection  des  Estampes,  Bibliothèque  royale)  ; 

5°  Celle  de  F.  Houzé,  représentant  la  48"  ascension  de  M.  Margat,  à  Tournai, 
le  16  septembre  1834.  (Collection  de  M.  J.  De  Le  Court,  notre  confrère,  prési- 
dent à  la  (3our  d'appel  de  Bruxelles.) 


STATUETTE  DE  MERCURE 


TROUVEE  A   GIVRY 


U  commencement  du  mois  d'août  de  l'année 
dernière,  les  frères  Detourbe,  au  cours  de  leurs 
travaux  dans  la  sablonnière  qu'ils  exploitent  au 
hameau  de  la  Vieille-Bruyère,  à  Givry,  canton  de 
Pâturages,  province  de  Hainaut,  mirent  au  jour, 
avec  d'autres  objets  ^  et  débris  antiques,  le  Mer- 
cure de  bronze  dont  nous  donnons  ci-après  la  reproduction. 

Grâce  à  la  vigilance  de  M .  Van  Overloop,  conservateur  en  chef, 
et  de  M.  Franz  Cumont,  conservateur  des  Musées  royaux  du 
Cinquantenaire,  auxquels  nous  avions  signalé  cette  découverte  ^, 


*  ('es  objets  étaient  les  suivants  :  quelques  silex  taillés  néolithiques  tels  qu'un 
fragment  de  percuteur,  une  hachette  polie  et  un  couteau  (collections  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Bruxelles)  ;  la  partie  supérieure  d'une  hachette  de 
bronze  du  type  dit  à  talon  (collection  de  M.  E.  de  la  Roche  de  Marchiennes,  à 
Harvcn.Lît)  ;  une  autre  statuette  de  bronze  à  patine  de  couleur  vert-clair,  de 
65  millimètres  de  hauteur,  très  abîmée  et  très  fruste,  représentant  un  guerrier 
debout  nu  et  casqué,  sans  doute  le  dieu  Mars,  œuvre  beaucoup  en  dessous  du 
médiocre  (même  collection)  ;  une  sorte  de  terrine  en  terre  noire  ;  un  couvercle 
de  vase  en  terre  grise  ;  le  fond  d'un  vase  en  terre  rouge  vernissée  avec  le  sigle 
JVC1V....()  (même  collection),  et  un  poids  de  métier  à  tisser  en  mortier  cuit  de 
forme  triangulaire  (collections  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles). 

-  C'est  à  M.  Arille  Plisnier,  instituteur  et  receveur  communal  à  Havay,  et  à 
M.  Emile  de  Munck  que  nous  devions  nous-même  la  connaissance  de  cette  trou- 
vaille. 
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cet  objet  précieux  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les  collections  de 
l'État. 


Voici,  d'autre  part,  quelques  renseignements  sur  le  milieu  dans 
lequel  il  a  été  rencontré  :  on  peut  observer  à  l'extrémité  Sud-Ouest 


FRAGMENT    DE   LA   CARTE    AU    =i    — ^—    (fEUILLE    DE    GRAXDRENG) 
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de  l'Institut  cartographique  militaire. 


du  territoire  de  la  commune  de  Givry,  près  d'une  source  appelée  le 
Troit  Barbet,  sur  une  étendue  considérable  débordant  la  frontière 
française  et  mesurant  environ  i  kilomètre  de  longueur  sur  400  mètres 
de  largeur,  d'iimombrables  débris  romains  (fragments  de  tuiles  et 
de  vases,  morceaux  de  mortier,  moellons,  etc.),  éparpillés  à  la 
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surface  du  sol  et  témoignant  de  l'existence  en  cet  endroit,  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  de  tout  un  groupe  d'habi- 
tations *. 

La  sablonnière  exploitée  par  les  frères  Detourbe  et  deux  ou  trois 
maisons  constituent,  à  la  partie  Xord-Est  de  la  zone  en  question, 
le  petit  hameau  de  la  Vieille-Bruylre.  C'est  là  le  point  le  plus  inté- 
ressant, car  la  sablonnière  offre  une  excellente  coupe  du  terrain  où 
l'on  peut  voir,  dans  le  haut,  à  environ  i'"50  en  dessous  du  niveau  du 
sol  actuel,  une  couche  ondulée  de  terre  grasse  de  couleur  noirâtre 
et  d'environ  20  centimètres  d'épaisseur  indiquant  parfaitement  le 
niveau  belgo-romain.  De  plus,  aux  endroits  où  la  terre  végétale  et 
le  limon  ont  été  déplacés  pour  mettre  le  sable  à  découvert,  le  sol  est 
jonché  de  moellons,  de  morceaux  de  mortier,  de  fragments  de 
tuiles,  de  tessons  de  poteries,  de  clous,  etc.. 

C'est  précisément  parmi  ces  décombres,  à  i"'4o  environ  de  profon- 
deur, qu'a  été  trouvé  notre  bronze. 


Sa  valeur  artistique  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne. 

La  statuette,  qui  a  perdu  son  socle  antique,  mesure  20  centimè- 
tres de  hauteur  et  pèse  environ  i  kilogramme.  Elle  est  bien  conser- 
vée et  recouverte  d'une  belle  patine  lisse  de  couleur  vert  sombre. 

Comme  le  montre  la  figure,  le  dieu  est  représenté  debout, 
presque  entièrement  nu,  la  chlamyde  jetée  sur  l'épaule  gauche  et 
tenant  une  bourse  dans  la  main  droite  ;  dans  l'autre  main,  sans 
doute,  devait  être  un  caducée  qui  a  disparu.  La  chevelure  est  déli- 
catement ciselée  et  surmontée  des  deux  ailerons  traditionnels.  La 
partie  inférieure  du  corps  et  les  jambes  sont  d'un  modelé  superbe. 

Cela  nous  sem])le  être  un  excellent  spécimen  du  style  et  du  faire 
des  écoles  du  midi  de  la  Gaule  au  r''  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


'  A  1250  mètres  au  Nord-Ouest  de  l'endroit  dont  nous  nous  occupons,  passe 
la  grande  voie  stratégique  de  Havai  à  ('ologne,  appelée  Chaussée  lirunchault. 
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La  présence  de  ce  bronze  artistique  dans  les  ruines  d'un  établis- 
sement rural  belgo-romain,  nous  donne  une  idée  du  luxe  dont 
jouissaient,  aux  deux  premiers  siècles  de  l'empire,  les  descendants 
de  ces  Nerviens  qui  avaient  encore,  lors  de  la  conquête  de  César, 
des  mœurs  et  des  usages  si  barbares. 

B°"  Alfred  de  Loë. 
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LELEMENT  ETRANGER 


DANS    LA 


PEINTURE   FLAMANDE,   DU   XV-  AU  XVP  SIÈCLE 


N  ne  saurait  prendre  dans  le  sens  littéral  la  déno- 
mination d'Ecole  de  Bruges,  durant  le  XV  siècle, 
pas  plus  que  celle  de  style  gothique,  à  l'époque 
ogivale.  Non  seulement  les  Van  Eyck  n'étaient 
pas  plus  Bmgeois  que  Bouts  et  Vander  Weyden, 
que  Memling,  Van  der  Goes,  G.  David,  Gos- 
sart,  Schongauer  ou  Van  Orley  ;  mais  pendant  tout  ce  laps  de  temps, 
on  trouve  à  peine  quelques  artistes  de  mérite  originaires  de  la 
Flandre,  parmi  la  foule  de  ceux  que  mentionnent  les  archives. 
En  revanche,  nombreux  furent  les  étrangers  qui,  profitant  de  la 
prospérité  de  la  Venise  du  Nord,  vinrent  lui  apporter  l'éclat  de  leur 
gloire  ou  perfectionner  leur  talent,  grâce  aux  circonstances 
spéciales  qui  favorisaient  la  cité  de  Bruges. 

Tout  en  déclarant  ne  vouloir  blesser  d'aucune  façon  la  suscepti- 
bilité de  nos  compatriotes,  nous  croyons  qu'il  est  possible  de 
déduire  de  l'oxamon  de^  (t'uvres  de  nos  artistes  une  explication  des 
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tendances  d'art  auxquelles  une  longue  période  de  domination 
étrangère,  ou  une  déférence  singulière  envers  les  maîtres  étrangers 
semble  les  avoir  condamnés.  Car  il  est  de  toute  évidence  que, 
malgré  la  trivialité  qu'on  lui  reproche,  et  qui  n'est  qu'un  attache- 
ment extrême  à  la  réalité,  l'art  flamand  a  tenté,  de  sacrifier  au  goût 
italien  ou  français  et  que  les  plus  nationaux  de  ses  adeptes  nous 
apparaissent  encore  sous  les  noms  de  Memling,  G.  David, 
Bouts,  Frument,  tous  étrangers,  et  de  Van  Eyck,  Metsys,  Van  der 
Weyden,  Van  der  Goes,  Horenbout,  tous  nés  hors  de  Bruges. 

Cet  épanouissement  exotique,  au  contact  d'une  terre  plantureuse 
où  l'amour  du  luxe  et  de  la  couleur  fut  toujours  un  don  naturel  au 
peuple,  est-il  un  indice  d'un  défaut  d'initiative  artistique  ?  L'élan 
une  fois  imprimé,  l'École  brugeoise  témoigne  de  solides  qualités 
pratiques  comme  celles  du  Biabant  et  d'Anvers. 

Il  semble  pourtant  que  pour  sortir  d'une  certaine  toi~peur,  nos 
peintres  ont  toujours  demandé  une  direction  excitante,  énergique 
et  soutenue,  l'aiguillon  de  la  rivalité  ou  l'exemple  du  dehors.  Com- 
ment s'expliquer  autrement  que  l'influence  de  notre  climat  déve- 
loppe des  qualités  spéciales  chez  des  étrangers,  tandis  que  les  tra- 
vaux nombreux  des  indigènes  restent  dans  l'obscurité  et  l'oubli  ? 

Les  détenteurs  de  trésors  naturels,  qu'une  étincelle  suffit  à  faire 
briller  au  contact  de  Wallons,  de  Hollandais,  d'Allemands,  ne  se 
révèlent  grands  artistes  qu'après  des  voyages  ou  sous  la  conduite 
d'un  de  ces  étrangers  ! 

Le  fait  le  plus  remarquable  à  cet  égard  que  nous  apporte  le 
xv^  siècle,  c'est  qu'un  courant  hollandais  a  passé  sur  la  Flandre  et 
a  dominé  même  des  Français  et  des  Germains,  à  l'époque  précise 
où  Roger  dit  de  Bruges  dirigeait  l'art  au  centre  du  pays. 

Si  Memling  nous  donne  un  reflet  de  l'École  romano-byzantine 
de  Cologne,  Th.  Bouts,  Gérard  David  et  un  artiste  trop  oublié, 
Jean  Joest,  de  Haarlem,  caractérisent  la  branche  néerlandaise  de 
l'Ecole  flamande. 

Après  les  travaux  remarquables  qui  ont  mis  en  lumière  l'œuvre 
de  Memling,  nous  devons  nous  borner  à  classer  quelques  notes 
prises  devant  ses  œuvres.  Notre  principal  but  est  d'ailleurs  de 
relier  entre  eux  les  artistes  de  cette  époque  et  de  prouver  que  l'on 
peut  les  grouper  légitimement. 

Sans  nul  doute,  des  maîtres  tels  que  Memling,  Gossart,  G.  David, 
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s'ils  n'avaient  quitté  leur  village  natal,  n'eussent  jamais  laissé  leurs 
chefs-d'œuvre  ;  et  dans  la  Vierge  au  Donateur,  de  J.  Van  Eyck, 
comme  dans  deux  tableaux  de  Memling  *,  existe  un  caractère  fran- 
çais dans  une  Madone,  des  piliers,  des  sculptures  (analogues  aux 
ornements  de  la  cathédrale  de  Laon  et  à  la  colonnade  de  celle 
d'Amiens),  qui  montre  une  étude  aux  mêmes  sources.  L'on  sait 
d'ailleurs  les  relations  de  nos  imagiers  avec  la  France. 

En  réalité  c'est  avec  Roger  Van  der  Weyden  que  Memling  eut 
les  points  de  contact  les  plus  indiscutables.  Il  peut  avoir  été  son 
élève  en  1460,  puis  de  1467  à  1470  celui  de  Bouts  et  avoir  voyagé 
jusqu'en  1478. 

Il  montre  les  contours  durs  de  Roger  dans  le  n°  697  du  Louvre  ; 
et  en  revanche  la  facture,  la  fine  gannne  grisâtre  et  les  figures  d'an- 
ges ou  de  saints  du  triptyque  des  Médicis,  à  Francfort,  pourraient 
être  attribuées  à  Memling. 

Dans  la  ^^ierge  embrassant  son  Fils  -  se  dévoile  le  style  de  Mem- 
ling, de  même  que  dans  la  Déposition  de  Croix  ^,  autre  œuvre  de 
Roger  où  l'on  voit  un  dévot  priant,  rappelant  une  figure  de  Van 
Eyck,  outre  une  Vierge  avec  Saint-Jean,  dignes  du  peintre  de  l'hô- 
pital de  Bruges.  Memling  n'était  point  original,  point  novateur. 
Son  triptyque  de  Floreins,  daté  de  1479,  et  dénotant  le  plus  admi- 
rable miniaturiste,  paraît  avoir  été  commandé  comme  une  suite  à 
des  tableaux  de  maîtres  antérieurs  ;  les  figures  de  petits  anges  du 
volet  de  gauche  et  de  l'P^nfant  (volet  de  droite)  évoquent  Roger. 
Cette  œaivre,  d'un  coloris  chaud  et  qui  se  rapproche  des  détails  de 
l'Adoration  des  Mages  de  Bruxelles,  suffit  pour  prouver  que  cette 
dernière  a  été  peinte  par  un  pasticheur  de  Memling. 

Le  triptyque  de  Floreins  fut  copié  en  1480,  avec  des  volets  por- 
tant le  portrait  du  corroyeur  Bultynck  ;  le  maître  avait  sans  doute, 
de  son  vivant,  des  aides-copistes  pour  exécuter  les  commandes. 
Eclectique  comme  tous  ses  confrères  de  la  transition,  Memling 
suivait  des  usages  pratiques  qui  dénotent  que  des  relations  person- 
nelles ou  d'atelier  existaient  entre  certains  peintres. 

Des  étoffes,  des  objets  de  prix  étaient  copiés  dans  des  ateliers 
divers,  ou  par  un  élève  ;  peut-être  ces  accessoires  ne  servaient-ils 

^  N°»  161  et  680,  Musée  du  Louvre. 
=*  N«  28,  Musée  de  Dôlc. 
'  (ialerie  Pamfili,  n»  171. 
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qu'à  l'usage  des  peintres.  Ainsi  de  la  robe  de  Sainte-Cécile  (dans 
l'œuvre  d'Hubert  Van  Eyck,  à  Saint-Bavon),  dont  les  grandes 
fleurs  sur  fond  bleu  vert  foncé  se  retrouvent  sous  le  pinceau  de 
Memling  ;  aussi,  de  la  robe  rouge  brochée  et  du  jupon  que  l'on 
voit  dans  l'œuvre  de  T.  Bouts,  à  l'église  de  Saint-Sauveur,  à  Bruges, 
et  qui  se  reconnaissent  dans  la  Dédicace  du  Sang  miraculeux  à  la 
chapelle  du  Saint-Sang.  Ces  étoffes,  très  coûteuses,  n'étaient  cepen- 
dant pas  d'un  usage  courant  dans  la  bourgeoisie. 

On  ne  saurait  méconnaîlîre  dans  le  Mariage  mystique  '  (dont  le 
centre  représente  la  Vierge,  l'Enfant,  des  saintes,  et,  au  fond,  une 
chaudière  avec  des  bourreaux),  un  sujet  aimé  de  G.  David.  Sur  les 
volets  de  ce  triptyque,  l'Apocalypse  et  la  Décollation,  l'on  voit 
aussi  des  fragments  analogues  aux  sujets  de  ce  peintre  :  un  sei- 
gneur en  pourpoint  rouge  et  or,  dans  le  goût  de  T.  Bouts  ;  une 
eau  d'un  vert  foncé  spécial  ;  un  pontife  tel  que  celui  de  la  Châsse 
de  Sainte-Ursule,  et  surtout  un  Saint-Jacques  de  Compostelle  qui 
rappelle  le  tableau  du  Musée  de  Rouen.  D'ailleurs,  il  y  a,  attachés 
à  ce  tableau  dont  la  date  paraît  avoir  été  raturée,  deux  volets  pos- 
térieurs au  centre,  plus  largement  traités  et  qui  ne  sont  pas  de 
Memling. 

C'est  à  G.  David  en  effet  que  reviennent,  dans  cette  collection, 
les  tableaux  marqués  jadis  n^'^  4  et  7  ;  il  fit  aussi  plusieurs  répéti- 
tions du  célèbre  Jugement  dernier,  de  Dantzig. 

Un  détail  (les  guirlandes  empruntées  à  Mantegna  et  traitées 
avec  un  caractère  commun  par  Memling,  David  et  N.  Frument, 
puis  par  Durer)  se  montre  nettement  dans  la  Madone  à  manteau 
rouge  du  Musée  de  Florence  ^,  spécialement  dans  l'ange  musicien 
de  droite  de  ce  panneau,  aussi  bien  que  dans  les  arabesques  de 
l'Adoration  des  Mages,  de  J.  Swart  ^. 

On  peut  encore  comparer  le  Saint- Jean-Baptiste  couvert  de  poil 
de  chameau,  du  charmant  diptyque  de  Memling  au  Louvre,  avec  le 
Baptême  du  Christ,  de  l'Académie  de  Bruges.  Certainement  les 
peintres  de  ce  temps  ont  vécu  en  communauté  d'art. 

Cependant  Memling  présente  souvent  des  caractères  qui  permet- 
tent  de    l'identifier   sans   conteste.   Les   Madones   de  la  Galerie 

1  Hôpital  Saint  Jean,  n»  i . 

2  Offices,  no  703. 
^  Offices,  no  731. 
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Lichtenstein,  k  Vienne  ^  mais  surtout  son  vaste  Panorama  :  les  Sept 
Joies  de  Marie  -,  qui  fut  donné  par  les  foulons  de  Bruges  au 
gouverneur  autrichien  en  1780  (œuvre  datant  de  1489  et  parsemée 
de  figurines  coloriées  d'une  vivacité  extrême,  avec  des  manches 
changeantes  qu'on  retrouve  chez  T.  Bouts),  tout  cela  dénote  bien 
le  miniaturiste  désigné  primitivement  pour  l'exécution  du  Bréviaire 
Grimani. 

Ce  coloris  frais,  vif  et  lumineux  distingue  encore  le  petit  Mariage 
mystique  légué  au  Louvre  par  M.  Gatteaux,  avec  cette  particula- 
rité que  l'artiste  y  a  intercalé  des  anges  presque  monochromes, 
comme  sur  la  Châsse  de  Sainte-Ursule,  et  que  Gérard  David  sem- 
ble avoir  pris  ce  tableau  pour  base  de  son  œuvre  à  lui. 

En  effet,  la  réunion  de  saintes  assises  sur  le  premier  plan  a  été 
une  sorte  d'obsession  pour  le  maître  hollandais  :  peut-être  comptait- 
il  plusieurs  sœurs  ou  des  filles  qu'il  a  portraiturées  dans  tous  ses 
tableaux,  le  plus  souvent  en  sa  propre  compagnie. 

Dans  tous  les  cas,  si  Memling  procède  de  Bouts  et  de  Roger, 
c'est  de  Memling  que  procède  G.  David.  Mais  d'abord,  il  convient 
de  constater  que  dans  cette  période  de  vingt-cinq  ans,  durant 
laquelle  Haarlem  acquit  une  si  large  place  dans  l'art  flamand,  c'est 
avec  T.  Bouts  seulement  que  naît  pour  nous  la  limiière. 

Nous  le  voyons  adversaire  de  Roger,  rival  officiel  à  Louvain  du 
peintre  de  Bruxelles,  et  tendant  à  faire  prédominer  son  goût  et 
sa  couleur,  plus  pittoresques  en  effet  que  ceux  de  Van  der  Weyden. 
Il  est  le  trait  d'union  entre  la  Xéerlande  et  la  Flandre,  entre 
Louvain  et  Anvers  au  moment  du  déclin  de  Bruges,  enfin  entre 
les  Van  Eyck  et  Metsys. 

Mais  il  ne  semble  aucunement  avoir  recherché  Van  der  Weyden  ; 
tout  au  plus,  la  Sortie  du  Tombeau,  peinte  par  celui-ci  ^,  présente-t- 
oile une  figure  de  vieillard  analogue  aux  siennes. 

Il  faut  admettre  que  Bouts  étudia  à  Haarlem  avant  1440,  qu'il 
connut  les  Van  Eyck  avant  de  se  fixer  à  Louvain,  où  il  n'apparaît 
qu'en  1462,  alors  que  florissaient  Schongauer  et  Marmion,  que 
Van  der  Goes  commençait  à  briller  et  que  Roger  allait  disparaître. 

Fut-il  condisciple  de  ce  dernier  et  de  Schongauer?  Sa  palette,  si 

^  No*  1047  et  800. 
■"*  X"  655,  Munich. 
3  Offices,  Florence. 
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spécialement  hollandaise,  semble  plutôt  indiquer  comme  ses  initia- 
teurs Gérard  de  Saint- Jean  ou  Van  Ouwater. 

Il  eut  des  élèves  nombreux,  des  copistes  et  des  collaborateurs,  ce 
qui  est  prouvé  par  les  sujets  de  l'Arrestation  du  Christ  (à  Munich, 
Dresde,  Cologne  et  Augsbourg),  de  la  Résurrection  (à  Nuremberg, 
avec  répétition  au  Musée  de  Grenade),  de  la  Cène,  de  la  Sibylle  et 
Auguste  (à  Francfort),  des  Israélites  cueillant  la  Manne,  tableau 
que  l'on  a  mis,  au  Louvre  jadis,  comme  à  Douai,  au  compte  de 
Schongauer. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  une  certaine  affinité  avec  l'art  de  Schongauer 
dans  la  Cène  du  Musée  de  Bruxelles,  mais  celle  de  Saint-Pierre,  à 
Louvain,  dont  deux  volets  sont  à  Munich,  donne,  avec  le  Martyre 
de  Saint-Érasme,  les  caractères  les  plus  sûrs  de  la  manière  de 
Bouts. 

La  Légende  d'Othon,  à  Braxelles,  n'est  pas  même  aussi  significa- 
tive et  doit  avoir  été  peinte  en  rivalité  avec  les  sujets  de  Roger  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles.  Son  Evangéliste  *  est  peu  typique 
aussi,  mais  le  Martyre  de  Saint-Hippolyte,  à  Bruges,  est  un  jalon 
d'autant  plus  intéressant,  qu'il  montre  l'alliance  de  Bouts  et  de 
Memling,  car  celui-ci  a  collaboré  sans  nul  doute  au  volet  de  gauche. 
Une  Madone,  attribuée  à  Londres  à  Van  der  Goes,  et  la  Fontaine 
symbolique,  à  Lille,  sont  de  Bouts  probablement  ;  et  à  Florence 
comme  à  Naples  les  œuvres  de  N.  Frument  ont  des  similitudes 
avec  celles  du  maître  hollandais. 

Mais  un  autre  étranger,  Schongauer,  se  lie  surtout  intimement  à 
ces  deux  peintres  et  au  sosie  de  Fmment,  Conrad  Fyoll. 

Très  controversé,  même  à  Colmar  où  l'on  pourrait  le  reven- 
diquer presque  comme  un  concitoyen,  il  est  surtout  jugé  d'après  ses 
gravures,  base  fragile,  car  la  gravure  inspira  tous  ses  congénères 
après  le  temps  de  Van  der  Weyden . 

Aux  Offices,  on  lui  attribue  assez  gratuitement  une  Adoration 
des  Mages  ^  dont  la  répétition,  au  Musée  de  Naples,  a  une  grande 
analogie  avec  une  œuvre  de  N.  Frument,  les  mages  étant  posés  de 
même,  les  costumes,  les  ciboires  se  ressemblant. 

Le  Christ  chez  le  Pharisien  ^,  au  Musée  de  Bruxelles,  est  plus 

1  N^  1492,   Munich. 

2  No  708. 
'^  N«  50. 
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sûrement  de  lui,  et  en  revanche,  à  Colmar,  existe  une  frise  que 
l'on  peut  restituer  à  Fmment  *,  qui  doit  avoir  été  son  élève,  car  seize 
tableaux  sur  fond  d'or  qui  figurent  sous  son  nom,  ont  été  peints 
sous  sa  direction  par  cet  artiste,  par  C.  Fyoll  et  d'autres.  Dans 
toute  cette  série,  le  Massacre  des  Innocents,  la  Descente  de  Croix 
et  la  Mise  au  Tombeau  sont  seuls  de  la  main  de  Schongauer. 

D'ailleurs,  en  cette  ville,  pour  plus  d'une  œuvre,  on  hésite  entre 
lui  et  Durer. 

M.  H.  Hymans  a  fait  remarquer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  rapports 
personnels  entre  Schongauer  et  Durer,  quoi  qu'en  ait  dit  L.  Lom- 
bard, dans  sa  Lettre  à  Vasari,  et  que  Martin  ne  fut  pas  élève  propre- 
ment dit  de  Roger. 

Mais  ses  œuvres  décèlent  une  étude  de  celles  de  T.  Bouts. 

Dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Colmar,  outre  la  Madone 
aux  anges  bleus,  aux  fleurs  et  aux  oiseaux  qui  a  l'air  d'un  vrai 
pastiche  de  Van  Eyck,  il  y  a  une  petite  Cène  dont  les  figures 
exagérées  nous  ont  rappelé  à  la  fois  T.  Bouts,  Frument  et  les 
Noces  de  Cana,  du  Musée  de  Bruxelles. 

La  Vierge  de  l'Annonciation  -  est  fort  inférieure  à  celle  de 
l'église  de  Saint-Martin,  de  Colmar,  mais  le  diptyque  :  Saint- 
Jean  et  Saint-Georges  (n°  i68)  et  le  n''  131  du  même  Musée,  sont 
de  ses  meilleures  œuvres. 

On  lui  a  attribué  à  tort  un  sujet  :  les  Israélites  et  la  Manne,  dont 
le  prototype  ^  est  de  Bouts.  C'est  un  des  quatre  volets  de  la  Cène 
de  Louvain,  dont  deux  autres  sont  à  Berlin. 

L'Annonciation  sur  fond  d'or,  à  Colmar  (n°  157),  paraît  authen- 
tique, mais  une  Pietk  (n°  161)  a  été  retouchée  et  n'est  pas  même 
de  son  école. 

Enfin,  ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  l'on  y  prend  pour  une  de  ses 
œuvres,  la  célèbre  Nativité  d'Isenheim  ^%  avec  des  ornements 
contournés,  qui  sont  un  peu  dans  son  style,  mais  ce  tableau  est 
positivement  d'Alb.  Durer. 

Nous  insistons  sur  ce  fait,  et  sur  l'aspect  flamand  des  œ^uvres  de 
ce  dernier  et  surtout  de  son  maitre  Wohlgemuth. 

'  X»  1 10,  Colmar. 
'^  X"  135,  Colmar. 
■''  Munich,  n"  636. 
**  Diptyque,  n"'"  171  et  174. 
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Ce  style  flamand  est  encore  évident  dans  le  retable  de  maître- 
autel,  à  Saint-Pierre  de  Genève,  qui  provient  d'un  élève  de  Martin 
ayant  passé  par  cette  ville. 

Schongauer  a  sans  doute  apporté  dans  nos  contrées  des  éléments 
nouveaux,  des  formes  spéciales  que  la  gravure  lui  permit  de  vulga- 
riser, des  types  colonais,  byzantino-italiens,  des  anges  à  grandes 
ailes  et  costumés  de  brocart,  des  turbans,  des  pointes  aux  bonnets. 

Dans  les  dessins  du  Palais  Pitti  figurent  un  Saint-Antoine,  type 
habituel  à  Frument  (n°  22),  des  coiffures  bavaroises,  sur  un  Porte- 
ment de  Croix  (n°  21),  un  Calvaire,  des  rayons,  un  Pilate,  très 
caractéristiques.  Dans  des  sujets  signés  à  tort  Jehannin  Mobuze, 
on  voit  les  plis  spéciaux  que  A.  Durer  lui  a  empruntés. 

Il  est  évident  que  la  Flandre  fut  un  point  de  mire  pour  les  artistes 
entreprenants  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  et  que  nombre  de 
leurs  œuvres  sont  perdues,  car  les  voyages  furent  plus  fréquents 
qu'on  ne  le  croit.  La  seule  souveraineté  de  princes  allemands  dans 
nos  provinces,  ne  peut  expliquer  la  couleur  et  les  réminiscences 
flamandes  de  Wohlgemuth,  de  Fyoll,  de  Durer  (d'Aldegraever,  qui 
ressemble  à  Mostaert),  et  de  tant  d'autres  dont  on  ignore  les  noms. 

L'exemple  de  Schongauer  ne  suffit  pas  k  faire  comprendre  que 
l'on  trouve  à  Saint-Sébald,  à  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  à 
Munich,  une  sorte  de  copiste  de  Bouts,  dont  les  conseils  ont  peut- 
être  déterminé  le  voyage  de  Durer.  Les  pérégrinations  étaient 
longues  et  fatigantes,  mais  on  se  mettait  en  route  avec  plus 
d'énergie  sans  doute  qu'aujourd'hui,  et  surtout  avec  plus  de  con- 
viction . 

Les  dessins  de  Schongauer,  bien  plus  que  les  estampes  de 
J.  de  Barbary,  doivent  avoir  impressionné  Durer,  qui  s'adonnait  à 
la  gravure  depuis  1490  et  se  forma  au  goût  de  l'Italie  plutôt 
vers  1495. 

Fils  d'un  peintre  né  en  1427  et  dont  le  portrait,  exécuté  en  1497 
par  Durer  lui-même,  se  trouve  à  Francfort,  le  chef  de  l'Ecole  bava- 
roise a  souvent  obéi  à  l'influence  de  l'art  flamand. 

Il  n'y  a  que  trop  de  confusion  entre  ses  œuvres  et  celles  de 
Lucas  de  Leyde,  de  Gossart,  de  David,  de  H.  de  Blés  ou  de 
Van  Orley,  dont  le  style  se  marque  si  clairement  sur  la  très  belle 
Adoration  des  Mages,  datée  de  1504,  qui  se  trouve  aux  Offices 
(n°  1141).  Sur  son  tableau  du  Musée  de  Dijon  (n''  109)  et  sur  la 
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Visitation  (Musée  Fabre,  à  Montpellier),  on  trouve  de  nombreux 
détails  empruntés  aux  Flamands. 

Durer  semble  avoir  oscillé  entre  nos  peintres  et  les  Vénitiens. 
Si  dans  l'Adam  et  Eve  du  Palais  Pitti  il  songe  à  ces  derniers,  il 
est  plus  intéressé  par  la  Flandre  avant  son  fameux  voyage  qui  l'a 
désillusionné  ;  tout  au  moins  a-t-il  eu,  aussitôt  après,  l'ambition  d'un 
art  plus  idéal.  D'ailleurs  très  impressionnable,  il  a  étudié  le  Mante- 
gna  et  fait  des  dessins  à  la  plume  dans  le  style  du  Vinci  dès  1510. 
(Bibl.  Ambrosienne,  à  Milan.) 

La  Nativité  tourmentée,  de  Durer  *,  œuvre  de  15 12,  témoigne 
des  mêmes  arabesques,  des  amours  et  des  guirlandes  employés  par 
plusieurs  de  nos  peintres.  On  donnerait  vraiment  à  G.  David,  un 
tronc  d'arbre  et  une  tête  de  S*-Christophe  qu'on  y  voit. 

Même  dans  une  œuvre  de  1526  (les  Quatre  Apôtres)  '^,  destinée 
à  sa  ville  natale,  on  rencontre  un  souvenir,  vague  il  est  vrai,  du 
tableau  de  l'Agneau,  à  Gand. 

Mais  c'est  à  Gênes,  au  Municipio,  que  l'on  voit  dans  une  Cruci- 
fixion attribuée  faussement  à  Van  Eyck,  et  dans  un  autre  triptyque 
aux  figures  séparées,  le  rapport  qui  existe  entre  son  art  et  celui  de 
G.  David,  dont  un  triptyque,  sous  le  nom  de  L.  de  Leyde,  figure  au 
Palais  Cambiaso.  Il  redevient  Flamand  dans  sa  petite  Madone  très 
finie,  avec  paysage,  du  Palais  Durazzo  Pallavicini,  et  dans  un 
chamiant  dessin,  à  Bâle  :   Madone  et  Enfant. 

Son  élève  Aldegraever  ^  semble  revenir  à  M.  Schoengauer  dans 
son  Christ  au  Sépulcre,  étoffé  de  Juifs  à  turbans. 

Mais  il  faut  reconnaître  dans  le  tâtonnement  éclectique  qui  dégé- 
nère si  aisément  en  pastiche,  à  cette  époque,  le  caractère  d'un 
temps  de  transition.  La  recherche  excessive  du  procédé,  le  désir  de 
neuf  étranger,  fait  ressembler  entre  elles  les  œuvres  de  plusieurs 
peintres.  Ne  retrouve-t-on  pas,  par  exemple,  ces  turbans  et  ces 
armures  dans  un  tableau  de  Girolamo  de  Santa-Croce  ^  ? 

Mais,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  gravures,  on  a  exagéré 
l'effet  que  pût  produire  dans  les  Pays-Bas  l'apparition  de  Jacques 
de   Barbary,    courtisan   de    Marguerite   d'Autriche,    charmeur  et 

^  Musée  de  Naples,  n°  28. 
2  ^o«  ^i  et  ^5^  Munich. 
^  Turin,  n"  321. 
^  Offices,  n»  43. 
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savant  (ou  plutôt  didactique)  à  la  fois.  Son  livre  de  dessins,  convoité 
par  Durer,  prouve  qu'il  était  homme  de  valeur  ;  mais  ses  petits 
tableaux  très  finis  :  le  Christ  bénissant,  Sainte-Catherine,  Sainte- 
Barbe  *  ne  montrent  en  lui  rien  qui  sût  émouvoir  notre  art  du 
xvr  siècle.  Vers  1504,  il  put  voir  se  modeler  assez  maladroitement 
sur  lui  quelques  artistes  jaloux  de  se  concilier  la  faveur  de  la  gou- 
vernante, qui  aimait  la  peinture  italienne  ;  il  peut  lui-même  s'être 
rattaché  un  peu  à  G.  David  dans  une  Sainte  Famille  (au  British 
Muséum),  dans  d'autres  œuvres  à  Mabuse  ou  à  Durer  ;  en  réalité 
ce  Vénitien  ou  Bolonais,  qu'on  a  tenté  de  faire  naître  à  Liège,  eut  le 
souci  de  l'antique  et  du  Mantegna  dans  tout  son  œuvre,  et  c'est 
même  ce  qui  doit  lui  avoir  donné  dès  1490  une  notoriété  dans  nos 
contrées.  Il  semble  avoir  été  conduit  ici  vers  1509  par  Philippe  de 
Bourgogne  et  J.  de  Châtillon,  chanoine  de  Liège,  au  moment  où  le 
Songe  de  Poliphile,  si  païen,  remuait  tous  les  esprits.  On  a  même 
dit  qu'il  était  devenu  V amant  vert  de  Marguerite.  Cette  faveur 
expliquerait  sa  situation  enviée.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  représenta 
la  mode  nouvelle,  c'était  dans  l'École  d'Haarlem  que  s'était  loca- 
lisée la  tradition. 

L'Ecole  d'Haarlem. 

Il  restera  sans  doute  toujours  un  voile  mystérieux  sur  les  origi- 
nes de  l'art  hollandais.  Peut-être  Gérard  David,  que  l'on  croit  être 
né  à  Ouwater  en  1460,  apprit-il  à  Haarlem  les  éléments  de  son  art, 
car  ce  centre  fut  aussi  important  que  Bruges  même.  Sans  doute 
aussi  Jacob  Jansz  ou  Cornelisz  van  Oostzanen  (1450-1512  ?),  por- 
traitiste de  grand  talent  selon  Van  Mander  et  qui,  dans  les  collec- 
tions allemandes,  devient  l'apocryphe  Jacques  Van  Assen,  ou 
Jacques  de  Haarlem,  ou  même  Jacob  van  Amsterdam,  fut  le  pre- 
mier maître  de  Schoreel  et  collabora  avec  lui  pour  les  fonds.  Engel- 
brechtsen  peut  aussi  avoir  étudié  chez  lui,  et  J .  Mostaert  fut  dis- 
ciple d'un  Jacques  Jansz  qui,  malgré  le  changement  de  nom  patro- 
nymique, semble  devoir  être  le  même  artiste.  Le  Christ  entre  les 
Larrons  2,   le  triptyque  bigarré  daté  de  1523,  et  une  Prédication, 

^  A  Dresde. 

2  Munich,  n»  689, 
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très  détaillée  ',  malgré  les  dates,  sont  de  la  même  main,  et  de  son 
école  provient  Jean  Vredeman  Swart  qui  connut  Schoreel  et  fit 
comme  lui  le  voyage  d'Italie. 

Seulement  le  mot  d'école  ne  peut  être  pris  que  dans  un  sens  très 
large  au  moyen  âge.  Nous  avons  vu  que  les  gravures  ont  été,  dès 
l'abord,  un  instrument  de  communication  entre  les  artistes  ;  il  n'en 
était  pas  de  même  des  tableaux,  et  le  travail  dans  un-  atelier  com- 
mun était  presque  impossible.  Les  œuvres  rares,  placées  dans  des 
églises  ou  chez  des  personnages  puissants,  n'étaient  visibles  que 
dans  quelques  localités  et  la  réputation  de  l'artiste  se  répandait  au 
loin  sans  preuves  certaines.  Il  en  résulte  que  les  relations  d'appren- 
tissage, d'amitié,  de  collaboration,  de  reproduction  des  œuvres 
étaient  soumises  à  des  conditions  particulières  à  ce  temps,  mais  que 
cependant  c'était  la  copie,  la  répétition  qui  constituait  le  vrai 
moyen  de  s'inspirer  d'un  maître. 

Nous  détenons  un  panneau  du  xv^  siècle  dont  la  répétition,  à 
mérite  très  inégal,  a  été  faite  plus  de  quinze  fois. 

Un  mécène,  une  congrégation  pouvait  se  décider  à  faire  copier 
un  chef-d'œuvre  par  un  peintre  de  confiance  ;  c'est  ainsi  peut-être 
que  certains  objets  précieux,  sceptres  de  verre,  manteaux  et  dais, 
ostensoirs,  etc.,  passèrent  dans  le  domaine  pictural.  Les  secrets  de 
palette  communs  à  deux  artistes,  le  portrait  de  l'un  d'eux  repro- 
duit par  l'autre  (comme  il  arriva  sans  doute  au  moins  dans  une 
œuvre  attribuée  à  G.  David),  peuvent  témoigner  en  faveur  d'une 
intimité  qui  équivaut  presque  toujours  à  un  apprentissage. 

Engelbrechtsen  acquit  sans  doute  de  T.  Bouts  ce  respect  pour 
l'art  flamand,  qui  se  confondait  avec  le  style  dit  gothique,  et  qui 
se  reflète  dans  son  Crucifiement  avec  prédella  et  volets  (à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Leyde,  dans  celui  de  Munich,  moins  caractéristique  ^), 
et  dans  le  Calvaire,  triptyque  de  couleur  archaïque,  au  Musée  de 
Turin. 

L'Annonciation,  qu'on  lui  attribue  à  Dijon,  est  de  J.  Joest  ^. 

Corneille,  fils  d'Engelbrechtsen  (1493- 1544),  ^^^^  se  retremper 
plusieurs  fois  à  Bruges  même,  au  contact  de  G.  David;  et  son  élève 
Lucas,  qui,  dès  l'enfance,  montra  une  adresse  si  remarquable,  ne  se 


^   Musée  de  C'assel,  n<»  40. 
■^  N«  762. 
^  N»  297. 
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dégagea  du  vieux  peintre  que  pour  rivaliser,  par  des  impressions 
très  diverses,  avec  Gossart^  David  ou  même  T.  Bouts. 

L.  de  Leyde  reprit  souvent  ce  sujet  du  Calvaire,  qui  avait  inspiré 
ses  premières  années;  mais  son  tableau  de  Hampton  Court  (un 
triptyque  de  la  Crucifixion,  avec  Simon  Mage  au  volet  de  gauche, 
et  une  Résurrection,  à  droite),  offre  seul  quelque  souvenir  de  son 
maître.  C'est  une  peinture  un  peu  heurtée  d'ombres  et  de  clairs,  un 
paysage  sombre,  où  une  manche  chatoyante  et  un  turban  jaune  et 
cramoisi,  tranchent  sur  des  armures  étranges  ;  le  Christ  est  précieu- 
sement fini  et  un  bel  Ecce  homo  orne  le  revers  du  volet  de  gauche. 

Dans  d'autres  œuvres,  il  subit  des  influences  variées. 

Celles  de  la  Galerie  Lichtenstein  *,  son  beau  Calvaire,  du  Musée 
de  Naples,  qui  amènent  sur  les  lèvres  les  noms  de  Durer,  de  Swart, 
même  de  Schoreel  ;  le  triptyque  de  l'Adoration  des  Mages,  de 
Naples,  avec  ses  arabesques  et  statuettes  ;  le  soi-disant  portrait  de 
Maximilien  (n°  37,  Naples),  la  Fuite  en  Egypte,  dessus  de  volet 
d'un  tableau  de  Munich  ^,  témoignent  de  cette  complexité  de 
talent. 

Si  l'on  ne  savait  qu'il  lia  amitié  avec  Jean  Gossart,  on  trouverait 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  large  Déposition  de  Croix,  du  Palais 
Durazzo  Pallavicini,  à  Gênes,  dont  les  femmes  à  turbans  sont  déjà 
si  différentes  de  celles  d'un  triptyque  voisin  (de  lui  aussi),  mais 
dur,  gothique,  d'une  profonde  et  chaude  tonalité.  Son  Christ  mort 
(au  Palais  Cambiaso)  et  sa  Nativité  du  Palazzo  reale,  ressemblent 
aussi  à  des  œuvres  de  Mabuse. 

Le  Saint-Jérôme  du  Palais  Brignole  Sale  n'est  pas  de  lui,  mais 
bien  de  J.  Sanders.  En  revanche,  un  triptyque  dit  de  Van  Eyck,  à 
la  chapelle  du  Saint-Sang,  de  Bruges,  où  l'on  voit  une  femme 
portant  un  turban  chatoyant,  doit  lui  être  restitué. 

Si  nous  revenons  aux  successeurs  des  maîtres  de  Haarlem,  Jean 
Vredeman  de  Swart,  de  Groningue  (1469-1535),  mérite  de  nous 
occuper  d'abord. 

Ce  peintre,  qui  doit  avoir  eu  une  notoriété  réelle  jadis,  fut  un 
spécialiste  de  l'Adoration  des  Mages.  On  est  surpris  quand  on 
étudie  ses  répétitions  de  ce  sujet,  de  la  perfection  qu'a  pu  atteindre 
magistralement  un  homme  dont  l'œuvre  d'ensemble   est  plutôt 

»  N°«  778  et  784. 
2  N»  191,  Darmstadt. 
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secondaire.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  hésité  longtemps  à  croire 
que  Swart  fût  l'auteur  de  la  belle  Adoration  du  Musée  de  Munich 
(n°  45),  qui  porte  un  V  sur  une  ceinture  et  que  l'on  a  attribuée  à 
Van  Eyck,  puis  à  Gossart  et  à  G.  David,  nous  en  sommes  certain 
aujourd'hui. 

Ce  pastiche  reproduit  le  paysage  du  Crucifiement  (de  Berlin),  et 
ses  parties  sont  empruntées  à  divers  panneaux.  Le  V  qui  semblait 
s'appliquer  à  Van  Veen,  est  l'initiale  de  Vredeman. 

La  copie  de  l'Adoration  des  Bergers,  de  Madrid,  que  l'on  voit  à 
Berlin,  a  de  l'analogie  avec  l'Offrande  des  Mages  (Munich,  n°  652), 
qui  fut  achetée  à  Bruxelles,  et  qui  se  rapproche  elle-même  des 
œuvres  de  même  sujet  se  trouvant  à  Bruxelles  et  à  Cologne.  En 
tous  ces  panneaux,  Swart  se  montra  à  la  vérité  fort  inégal. 

Il  est  l'auteur  de  plusieurs  Adorations  données  à  Gossart  :  celle 
de  Bâle  (n°  232),  où  l'on  voit  une  Vierge  très  finie  et  des  arabesques 
typiques;  celle  de  Douai  (n°  350),  pourvue  du  nègre  qu'il  affec- 
tionnait ;  celle  de  Cologne,  avec  une  tête  de  vieillard  aux  joues 
colorées,  et  un  nègre  tout  armé  à  la  Mantegna  (triptyque  n°  577), 
expliquent  son  séjour  à  Venisç,  où  il  mourut. 

Une  autre  Adoration  que  possède  le  Musée  d'Aix,  et  une  œuvre 
du  Palais  Brignole  Sale,  à  Gênes,  prouvent  qu'il  dut  être  en  rapport 
avec  Van  Hemessem,  artiste  anversois,  qui  peut  être  classé  parmi 
les  étrangers  de  transition. 

On  a  vendu  à  Cologne,  en  1898,  chez  MM.  Lempertz  Soehne 
(catalogue  n°  127),  une  Mort  de  la  Vierge,  de  Swart,  dont  la  scène 
se  passe  dans  une  église  et  qui  indique  combien  Schoreel  lui  fut 
redevable. 

Le  susdit  J.  Sanders  van  Hemessem  (i  500-1 566),  excellent  pasti- 
cheur, qui  doit  avoir  rencontré  Swart  dans  sa  jeunesse,  soit  dans 
nos  contrées,  soit  en  Italie,  a  reproduit  une  des  gravures  sur  bois 
du  maître  de  Groningue  :  la  Prédication  de  Saint-Jean  (Munich, 
n°  744);  et  dans  le  même  Musée,  un  beau  et  grand  tableau  de 
Hemessem  (n°  74),  plus  fini  que  ceux  de  Van  Orley,  mais  d'un 
style  analogue  et  daté  de  1526,  indique  nettement  l'influence  de 
Swart.  Il  porte  pour  titre  l'Élévation  de  Saint-Mathieu  au  rang 
d'apôtre. 

C'est  encore  k  Munich  que  l'on  s'est  servi  du  Saint-Christophe 
(n°  10),  pour  identifier  cchii  d'Anvers;   le  Jacob  béni  par  Isaac 
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(n°  64,  Munich),  est  typique  également,  de  même  que  la  Sainte 
Famille,  signée  en  1541  (n°  692),  et  le  paysage  du  Jeune  Tobie, 
de  1555,  tous  deux  au  Louvre.  Le  n°  124,  au  Musée  de  Bruxelles, 
se  rapproche  de  sa  manière. 

Van  Hemessem  a  eu  des  ressemblances  avec  le  maître  dit  de  la 
Mort  de  Marie,  à  Cologne,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  et  le 
triptyque  de  Naples  (n°  53),  daté  de  1545^  œuvre  de  peu  de  carac- 
tère, mais  qui  semble  imitée  de  Memling  et  de  Gossart,  peut  lui 
être  assigné. 

La  National  Gallery  possède  un  magnifique  portrait  d'homme 
dans  le  style  d'Ant.  Moro,  daté  de  1552,  et  qui  suffit  à  prouver  le 
talent  distingué  de  Catherine  van  Hemessem,  fille  du  précédent. 

Un  autre  imitateur  émérite,  Martin  van  Veen,  dit  Heemskerk 
(1498-1574),  doit  être  signalé  spécialement  aux  visiteurs  des 
Musées  d'Allemagne,  où  ses  pastiches,  souvent  aussi  beaux  que  des 
originaux  de  grands  maîtres,  ont  été  l'occasion  de  nombreuses 
erreurs. 

Van  Veen  ne  resta  pas  fidèle  à  son  maître  Schoreel,  mais  ce  fait 
ne  doit  pas  nous  étonner  :  ce  dernier  flottait  lui-même  entre  les 
maîtres  de  son  temps,  et  d'ailleurs  un  désarroi  complet  parmi  nos 
peintres  du  Nord  marquait  la  naissance  d'une  ère  nouvelle  encore 
énigmatique. 

Van  Veen,  lui  aussi,  partit  pour  l'Italie,  mais  ce  fut  sans  trop  de 
succès  qu'il  y  étudia,  sans  préalable  instruction  littéraire  ou  scien- 
tifique, l'antique  et  les  marbres  de  Michel- Ange. 

Son  rôle,  comme  peintre,  fut  analogue,  en  Hollande,  à  celui  de 
Michel  Coxcie  dans  nos  provinces.  En  1538  il  était  à  Haarlem,  en 
1544  à  Alkmaar  où  d'ailleurs  il  demeura  une  trentaine  d'années, 
coupées  sans  doute  par  quelques  voyages.  On  peut  constater  avec 
étonnement  que^  vers  1560,  il  était  si  complètement  italianisé  que 
son  tableau  de  Berlin  :  le  Jugement  de  Momus,  et  celui  de  Vienne  : 
Triomphe  de  Bacchus  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  de  la  même 
main  que  le  n°  1843  ^^  Musée  de  Dresde  *  par  exemple  :  un 
Saint-Christophe,  avec  Dieu  le  Père  et  la  Colombe,  qu'on  a  voulu 
attribuer  à  Memling  ;  ou  bien  encore,  la  Déposition  de  Croix  (n°  49, 
Musée  de  Naples),  qui  est  assignée  à  Van  der  Weyden. 

^  Catalogue  du  Musée  de  Dresde,  par  J.  Hûbner,  1880. 
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Chose  aussi  fort  singulière,  bien  avant  son  homonyme  Otto  van 
Veen,  il  témoigna,  comme  dans  le  n°  779  de  la  galerie  de  Cologrie 
(tableau  marqué  abusivement  du  nom  de  G.  Metsys),  d'un  carac- 
tère propre  au  maître  de  Rubens. 

En  1556,  il  grava  les  sujets  qu'employa  le  miniaturiste  G.  Clovis 
pour  les  victoires  de  Charles  V  (British  Muséum),  ce  qui  fait  pen- 
ser qu'il  conserva  des  relations  avec  l'Italie.  Il  pasticha  aussi  très 
habilement  Gossart.  Mais  en  fait,  c'est  de  Gérard  David  qu'il  cher- 
cha toujours  à  se  rapprocher  dans  ses  sujets  gothiques  ou  sacrés. 

Son  engouement  pour  l'art  de  ce  maître  est  prouvé  par  l'Adora- 
tion des  Rois,  à  Cologne,  par  le  tableau  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Delft,  par  son  volet'  de  Dresde  :  Vierges  et  Saints,  et  l'était  par 
l'Adoration,  brûlée  au  Musée  de  Rotterdam.  On  peut  supposer  que 
David,  son  compatriote,  avait  lié  amitié  avec  lui,  ou  même  lui 
ménageait  une  part  dans  les  commandes  importantes  que  lui  firent 
des  Mécènes  religieux. 

Voici  quelques  preuves  de  ces  relations  d'artistes  : 

La  Déposition  de  Croix,  du  Musée  de  Naples,  porte  la  Vierge 
et  Saint- Jean  en  manteau  rouge,  qui  paraissent  copiés  d'après 
Van  der  Weyden  ;  mais  en  même  temps  G.  David  s'y  révèle  dans 
deux  anges,  un  vieillard  à  chaperon,  un  autre  personnage  à  la  tête 
assez  grosse,  une  Sainte  Femme,  et  le  corps  du  Christ,  d'ailleurs 
d'un  assez  mauvais  dessin,  comme  celui  de  la  chapelle  du  St-Sang, 
à  Bruges. 

Le  Calvaire,  au  Municipio  de  Gênes,  à  droite  de  la  salle  du  Con- 
seil, est  analogue  aux  œuvres  de  David,  de  même  que  la  Mort  de 
la  Vierge,  tableau  de  petite  dimension  du  Musée  de  Turin,  dû  à 
van  Veen  également.  Remarquons  cependant  que  son  Jugement 
dernier,  à  Hampton  Court,  est  italien  de  dessin  et  se  rapproche 
plutôt  du  coloris  de  Lucas  de  Leyde.  Avant  ce  peintre  adroit,  deux 
autres  Néerlandais,  J.  Mostaert  et  J.  Schoreel,  sont  souvent  con- 
fondus avec  Swart,  le  spécialiste  de  l'Adoration  des  Rois,  avec 
de  Blés  et  Heemskerk. 

Tous  ces  artistes  semblent  avoir  cherché  à  s'idcntilicr  l'un  avec 
l'autre  ou  plutôt  à  se  rapprocher  de  J.  Mostaert  dont  la  situation  de 
courtisan  explique  parfaitement  cette  tendance  des  pasticheurs.  Des 
nuances  fort  délicates  séparent  parfois  de  Blés  et  Mostaert,  par 
exeiiiple. 
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Ainsi  le  premier  est  souvent  dur,  on  le  sait.  Mostaert,  presque 
toujours  flou  au  contraire,  a  une  facture  qui  ressemble  souvent  à  un 
travail  sur  cuivre,  et  que  peut-être  sa  rivalité  avec  Jean  de  Bar- 
bary  lui  a  imposée.  Mostaert  était  homme  de  talent,  quoique  pein- 
tre de  Cour  et  sans  doute  surmené  :  peut-être  commandait-il  des 
pastiches  ou  des  répétitions  à  quelques  aides  habiles.  Un  peu  ver- 
satile comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  exécuta,  dans  les 
tons  vénitiens  qui  furent  aussi  la  caractéristique  d'Otto  Vœnius,  une 
sorte  de  pastiche  de  Gossart  :  une  Sainte  Famille,  et  aussi  un  Cal- 
vaire (n°  317,  Musée  de  Turin).  Son  triptyque  du  Musée  de 
Naples  *  et  le  Repos  en  Egypte  (Galerie  Doria  Pamfili)  ^  ont  été 
classés,  sous  le  nom  de  Lucas  de  Leyde.  Il  se  transforme  encore 
dans  l'Adoration  des  Mages,  de  N.-D.  de  Lubeck,  dans  un  portrait 
à  tête  laurée,  de  Vienne,  dans  la  Fuite  en  Egypte,  de  Berlin  ; 
toutes  ces  variations  dénotent,  comme  chez  Heemskerk,  une 
grande  adresse  de  métier. 

Il  doit  avoir  travaillé  au  fameux  tableau  de  P.  Christus 
(du  Musée  Stœdel,  à  Francfort)  qui,  de  toute  évidence,  a  été  fort 
retouché,  et  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Mostaert. 

C'est  à  lui  qu'il  faut .  restituer  la  magnifique  Exhumation  de 
Saint- Hubert  ^,  que  l'on  donne  erronément  à  Bouts,  et  qui  suffirait 
à  la  gloire  de  son  auteur.  Il  garde  cependant  un  sentiment  propre, 
qui  peut  être  observé  surtout  au  Musée  des  Offices,  dans  une 
Madone  (par  exception  assez  durement  exécutée)  *,  que  l'on  a 
attribuée  à  De  Blés  et  à  Van  der  Goes.  On  y  reconnaît  à  droite  la 
même  sainte,  tenant  un  manuscrit  historié  qui  figurait  sur  un 
tableautin  de  la  collection  Nieuwenhuys  sous  le  nom  abusif  de 
Van  der  Goes,  ainsi  que  les  colonnes  de  jaspe  et  les  figurines  si 
particulières  à  Mostaert.  Tous  les  caractères  de  ce  dernier  se  mon- 
trent encore  sur  la  Présentation  au  Temple^  de  Munich  ^,  et  au 
Musée  de  Cluny  sur  le  n°  1692. 

D'habitude,  Mostaert  emploie  des  tons  neutres,  souvent  lourds 
selon   l'habitude  hollandaise,  et  a  rarement  atteint  la  vigueur  de 

1  No  6. 

=*  N»  75. 

3  No  783,  National  Gallery. 

*  N»  698. 

*  No  629  (ancien  catalogue). 
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G.  David.  Pour  ce  motif  même,  il  est  douteux  que  l'Adoration  des 
Mages,  de  Munich  (n°  639),  soit  de  lui  ;  à  Nuremberg,  dans  la 
Vierge  avec  l'Enfant  *  qui  est  une  sorte  de  répétition  du  sujet  sem- 
blable du  Musée  de  Bnixelles,  il  se  rapproche  de  Q.  Metsys. 
L'enfant  aux  cheveux  frisés  feuillette  un  livre  et  des  anges  tendent 
un  fond  de  rideau. 

La  National  Gallery  possède  de  lui  une  très  belle  Vierge  à  che- 
veux blonds  2,  rehaussés  selon  le  procédé  cher  à  J.  Gossart,  et  que 
l'on  retrouve  dans  celle  de  Douai  (n°  162).  Le  n°  161  de  ce  der- 
nier Musée  et  le  Christ  au  Tombeau,  d'Anvers  (n°  132)  ^,  sont  sans 
doute  de  sa  dernière  manière. 

Toutes  ces  fluctuations  et  ces  similitudes  d'un  groupe  d'artistes 
qui  vécurent  à  peu  près  à  une  même  époque  et  sous  un  même 
régime  (c'est-à-dire  sous  la  protection  de  Marguerite  d'Autriche, 
qui  avait  son  goût  spécial,  et  s'était  formé  une  cour  de  peintres, 
de  littérateurs  et  d'esthètes),  nous  semblent  prouver  que  le  pastiche 
auquel  ils  s'adonnèrent  pour  la  plupart  fut  motivé,  d'abord  par  la 
haute  renommée  des  œuvres  des  Van  Eyck,  dont  on  cherchait  à 
perpétuer  la  tradition  en  traitant  les  mêmes  sujets  quoique  avec 
un  rendu  plus  aisé  et  plus  moderne,  ensuite  par  l'affluence  des 
commandes  qui  visaient  surtout  quelques  artistes  en  faveur. 

Mostaert,  Jean  de  Maubeuge,  Van  Orley,  Barbary  furent  évi- 
demment ces  protagonistes,  mais  tous  conservèrent  forcément 
devant  les  yeux  les  modèles  impérissables  :  Van  Eyck,  Roger  et 
Memling. 

Les  témoignages  de  Vasari,  de  Guichardin,  de  Morelli,  de  Van 
Mander,  de  A.  Durer  suffisent  pour  faire  admettre  cette  sorte  d'hyp- 
nose subie  par  les  artistes  secondaires  que  dut  évidemment  aussi 
préoccuper  par  sa  facture  le  successeur  officiel  de  Memling,  Gérard 
David,  devenu  le  grand  maître  brugeois. 

Malgré  sa  vie  retirée  et  qui  semble  avoir  été  modeste,  David  est 
sans  doute  le  plus  important  des  maîtres  de  la  transition  flamande, 
bien  qu'il  fût  simplement  un  artiste  naturalisé  brugeois. 

Si  nous  avons  baptisé  du  nom  d'École  d'Haarlem  toute  une  série 
d'artistes  hollandais,  originaires  les  uns  de  Leyde,  les  autres  de 

*  N«45. 

2  N«  713. 

8  Catalogue  de   1857. 
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Delft  ou  de  villages  voisins,  c'était  pour  faire  observer  que  Haarlem 
fut  un  centre  attirant  les  étrangers,  de  même  que  Bruges,  et  que 
son  importance  puisait  sa  source  dans  la  pratique  obstinée  de  l'art, 
tandis  qu'à  Bruges  s'y  mêlait  l'attrait  du  lucre  causé  par  la  richesse 
commerciale.  Aussi  plus  d'un  cliercha-t-il  à  s'évader  d'une  localité 
tranquille,  éloignée,  faite  pour  l'étude,  à  la  vérité,  mais  fort  peu 
pour  le  progrès  ou  la  renommée. 

De  ce  nombre  fut  J.  Schoorl  ou  Schoreel  (1495-156 2).  Né  dans 
les  environs  d'Alkmaar,  ce  qui  permit  ses  rapports  avec  Heems- 
kerk,  il  fit  comme  Lucas  de  Leyde,  abandonna  ses  premiers  maîtres, 
les  Cornelisz,  et  se  laissa  assaillir,  durant  ses  voyages,  de  multiples 
tentations  artistiques  qui  se  traduisirent  en  sujets  analogues  à 
ceux  de  Durer,  avec  qui  il  collabora,  et  à  ceux  de  Mabuse  et  de 
Metsys. 

Schoreel  était  un  homme  instruit  et  distingué.  Il  fut  à  Cologne, 
à  Bâle,  recommençant  ainsi  le  périple  de  Memling  qui  l'impression- 
nait fort. 

Il  fut  ensuite  à  Nuremberg,  à  Venise  qui  parlait  mieux  à  son 
naturel  néerlandais  que  la  Palestine,  but  de  son  pèlerinage. 
D'Orient,  il  rapporta  quelques  sujets,  rien  de  plus  :  et  c'est  à  peine 
si  le  Midi  put  réagir  quelque  peu  sur  son  coloris,  et  si  les  travaux 
qu'il  fit  à  Rome  en  1522  pour  Adrien  VI,  qui  le  nomma  chanoine 
d'Utrecht,  le  détournèrent  de  sa  véritable  voie  :  l'archaïsme,  par 
suite  de  la  recherche  de  la  forme,  qui  lui  fut  ainsi  imposée. 

Devant  la  Nature,  la  plupart  des  maîtres  ont  négligé  incon- 
sciemment leurs  principes  théoriques  les  plus  autoritaires.  On  trouve 
des  classiques,  des  maniéristes,  qui  ont  fait  des  études  et  des  por- 
traits d'une  sincérité  extrême. 

Les  Néerlandais  a  fortiori^  très  réalistes  et  peu  au  fait  de  la 
science  de  l'antiquité,  devaient  aisément  oublier  les  leçons  esthé- 
tiques puisées  en  Italie  et  même  leur  engouement  pour  la  peinture 
de  quelque  rival  heureux. 

Aussi,  les  portraits  révèlent-ils  mieux  le  tempérament  d'un 
maître  flamand  ou  hollandais  que  toute  composition  d'histoire 
sacrée  ou  profane. 

Schoreel  en  donne  la  preuve  dans  ses  nombreux  portraits  des 
Hôtels  de  Ville  d'Utrecht  et  de  Haarlem,  et  dans  le  sien  propre 
avec  celui  de  sa  maîtresse  (1539),  au  Musée  du  Belvédère,  à  Vienne. 
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N'en  est-il  pas  ainsi,  également,  de  M.  Coxcie,  de  Gossart,  de 
Rubens,  voire  de  Raphaël,  dont  l'effigie  de  C.  Borgia  est  si  frap- 
pante de  vérité  ? 

D'ailleurs,  Schoreel  avait  étudié  attentivement  la  manière  scru- 
puleuse des  Van  Eyck.  Le  seul  fait  qu'il  fut  choisi,  avec  Lancelot 
Blondeel,  pour  le  nettoyage  du  polyptyque  de  St-Bavon,  à  Gand, 
dénote  d'abord  qu'il  était  l'homme  le  plus  en  vue  pour  une  pareille 
besogne  de  confiance,  mais  encore,  que  les  autorités  de  ce  temps 
ne  faisaient  point  aussi  bon  marché  de  l'existence  des  chefs-d'œuvre 
que  la  plupart  de  celles  d'aujourd'hui. 

Malgré  cela,  Schoreel  ne  voyait  les  primitifs  qu'à  travers  un 
prisme,  le  même  que  celui  de  Van  Orley,  de  Gossart  et  de  tous 
leurs  congénères  ;  et  pourtant  il  eut  parmi  ses  contemporains  une 
couleur  spéciale,  par  sa  décoloration  même,  car  il  semble  avoir 
brigué  le  monopole  de  cette  pâleur  des  tons.  On  la  retrouve 
parfois  pourtant  dans  des  ouvrages  de  jeunesse  de  Metsys  et  dans 
les  travaux  de  Gossart,  qui  fut  le  maître  de  Schoreel,  ne  l'oublions 
pas. 

Au  Musée  de  l'Académie  de  Bruges,  une  Mort  de  la  Vierge,  pres- 
que blanche,  datée  de  1 529,  et  sa  répétition  à  St-Sauveur,  sont  certes 
plus  incolores  que  la  Descendance  apostolique  de  Ste-Anne,  de 
Metsys.  Les  bleus  pâles,  les  têtes  livides  et  modelées  qui  rappellent 
si  fort  les  miniatures  de  Jean  de  Hesdin,  à  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne, quelques  rouges,  d'origine  étrangère,  dus  à  des  souvenirs  de 
voyage,  les  chairs  exsangues  que  l'on  retrouve  dans  le  bon  tableau 
du  Musée  de  Nîmes  :  Marie  embrassant  le  Christ  mort  (de  même 
que  dans  deux  Vierges  douloureuses,  au  Palais  Colonna,  à  Rome, 
composées  à  l'instar  des  médaillons  de  Memling),  pourraient  servir 
à  reconnaître  et  à  désigner  Schoreel  d'après  ce  système  de  palette 
qui  ne  fut  pas  à  lui  seul  pourtant.  Cranach  en  a  offert  ]")lus  d'un 
exemple. 

D'ailleurs,  devant  la  Vierge  allaitant,  excellente  œuvre  de 
J.  Gossart  (Bibliothèque  ambrosienne,  à  Milan),  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  en  Mabuse  l'initiateur  de  Schoreel.  Répé- 
tons-le, tout  ce  groupe  de  peintres  fut  extrêmement  inconstant  dans 
ses  inspirations,  mais  en  même  temps  homogène. 

Un  des  premiers  ouvrages  de  Schoreel,  faussement  daté  de  151 5  : 
le  Christ  à  la  Colonne,  du  Musée  de  Cologne,  paraît  imité  de  Van 
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Eyck.  On  donna  le  nom  de  ce  dernier  à  un  tableau  de  Schoreel  au 
Musée  du  Vatican. 

Memling  est  son  inspirateur  dans  les  draperies  de  son  polyptyque 
à  quatre  panneaux  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

Ses  deux  volets  du  Musée  de  Lyon,  représentant  le  Couronne- 
ment et  la  Mort  de  la  Vierge,  sont  conçus  dans  des  tons  de  chair  et 
de  draperies  vertes  analogues  à  ceux  d'un  Saint  (appartenant  au 
séminaire  de  Valence)  et  qui  rappellent  à  la  fois  T.  Bouts  et  la 
manière  sombre  de  Q.  Metsys. 

L'Italie  dut  influer  parfois  sur  son  coloris.  A  Hampton  Court,  sa 
Vierge  avec  S^- André  et  S*-Michel  (dont  le  trône  est  dans  le  style 
de  Van  Orley),  contraste  autant  qu'une  Sainte  Famille,  inspirée  de 
Raphaël  (National  Gallery,  n°  720),  avec  les  sujets  décolorés  de  la 
Mort  de  la  Vierge. 

Ce  maître  est  donc  au  moins  double  dans  ses  sources  esthétiques. 
Tous  alors,  sans  convictions  réelles,  luttaient  contre  eux-mêmes  et 
contre  leur  instinct  de  race. 

On  donne  a  Schoreel  comme  élève  un  Jean  Van  Mehlem  ou 
Mechlen,  de  qui  Berlin  conserve  un  portrait  daté  de  1530.  Nous 
soupçonnons  fort  ce  peintre,  soi-disant  établi  à  Cologne,  de  ne  faire 
qu'un  avec  Gossart,  maître  et  collaborateur  de  Schoreel  et  qui  fut 
inscrit  à  Malines.  En  effet,  ses  tableaux,  la  Trinité,  à  Berlin, 
S^-Jean  et  S^-Henri,  à  Munich,  etc.,  semblent  être  des  œuvres 
secondaires  de  Mabuse. 

Nous  aurions  dû,  par  rang  d'âge,  étudier  avant  Schoreel,  un 
contemporain  de  Memling,  Jérôme  Bosch  (Joemen,  Joen  van  Aken 
1450-15 18),  dont  la  biographie  est  encore  bien  obscure,  et  qui  fut 
élève  de  son  père,  puis  sans  doute  de  Bouts,  mais  dont  la  couleur 
et  la  brosse,  en  pleine  époque  de  transition^  ont  déjà  un  caractère 
moderne  qui  semble  de  cinquante  ans  postérieur  à  son  décès. 

Quelle  que  fût  son  originalité,  il  ne  put  s'empêcher  de  songer 
aux  maîtres  en  renom,  et  surtout  aux  graveurs  avec  lesquels  il 
cherchait  à  rivaliser. 

Sans  doute,  la  tradition  des  Van  Eyck  inspira  ses  premières 
œuvres. 

Sa  grande  Adoration  des  Mages,  d'un  dessin  naïf,  rappelle  un  peu 
le  chef  de  notre  école,  mais  aussi  le  style  de  Jean  Bellin  qui  était 
alors  fort  en  vue.  Cette  ressemblance  avec  le  Vénitien  ne  doit  point 
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trop  étonner,  puisque  le  sujet  de  ce  dernier  :  la  Transfigiiration ,  a 
servi  de  modèle  à  Raphaël  et  à  des  peintres  flamands.  Il  en  existe 
un  exemplaire  à  Naples  (Musée,  n°  7);  et  un  autre,  qui  était  sans 
doute  une  répétition  de  la  main  de  l'artiste  lui-même,  a  été  exposé 
à  Bruxelles,  il  y  a  quelques  années. 

A  Vienne  (Académie  des  Beaux-Arts)  *  existe  un  très  étrange 
triptyque  bigarré,  tacheté,  sur  fond  sombre,  qui  tend  à  faire  croire 
que  J.  Bosch  fut  en  relations  avec  J.  Cornelisz,  l'auteur  de  la  Pré- 
dication du  Christ,  de  Cassel.  A  Milan,  on  attribue  à  Gossart 
(n°  432)  un  panneau  conçu  dans  une  gamme  bleue  et  qui  est  de 
Van  Aken. 

On  sait  que  les  sujets  fantastiques  de  Maître  Joen  lui  valurent  de 
nombreux  admirateurs  en  Espagne  ;  beaucoup  de  ses  tableaux 
sont  conservés  en  ce  pays  de  même  que  des  œuvres  multiples  de 
G.  David  et  de  son  école,  ce  qui  ne  doit  pas  faire  croire  à  des 
pérégrinations  de  ces  artistes,  mais  plutôt  à  leur  grande  réputation 
qui  s'étendit  à  l'étranger. 

C'est  sans  doute  Joemen  ou  Joen  que  vise  l'appellation  de  Maître 
Jehan  de  Bois-le-Duc,  rapportée  par  M.  Pinchart.  Il  y  eut  à 
Bruxelles,  en  1504,  un  enlumineur  nommé  P.  Bosch.  On  parle 
encore  de  Maître  Jehan  qui  donna  en  1529  un  beau  tableau  de 
peinture  à  Marguerite.  Etait-ce  un  fils  de  Jérôme  ou  plutôt  Jean 
Gossart  lui-même  qui  envoya  de  Bois-le-Duc  cette  œuvre  acquise 
par  ses  soins  ?  Cette  dernière  hypothèse  pourrait  être  confirmée 
par  la  relation  de  voyage  de  Durer  en  1521,  mentionnant  à 
Bruxelles  ce  Maître  Jehan,  qui  devait  être  Gossart. 

D'ailleurs,  la  date  donnée  pour  le  décès  de  J.  Bosch,  en  15 18, 
doit  être  fautive,  car  il  grava  en  1522  sa  Tentation  du  Musée 
d'Anvers. 

Il  est  remarquable  que  P.  Breughel  s'inspira  fortement  de  Bosch, 
de  même  que  son  fils  Breughel  d'Enfer.  Ce  peintre  était  un  com- 
patriote de  Van  Aken  ;  un  tableau  de  caricatures  :  les  Épreuves  de 
Job,  au  Musée  de  Douai,  semble  un  pastiche  fait  par  Breughel 
d'après  J.  Bosch. 

On  trouve  une  chouette  sur  ce  panneau,  ce  qui  n'indique  pas 
nécessairement  de  Blés.  M.  Becquet  a  fait  remarquer  qu'un  autre 

1  N«  580. 

*  Archives  des  arts,  t.  I  et  Revue  universelle  des  arts,  t.  I,  p.  303. 
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peintre  que  Henri  met  de  Blés  l'a  employée.  Nous  l'avons  retrouvée 
sur  une  tapisserie  de  Gossart  au  Musée  de  Dresde,  où  le  catalogue 
de  1880  l'indiquait  comme  étant  de  Q.  Metsys,  tandis  que 
M.  Michiels  l'attribuait  à  de  Blés. 

Notre  intention  étant  de  préparer  le  terrain  pour  l'étude  de 
G.  David  et  de  J.  Joest,  nous  avons  encore  à  mentionner  un  sosie  de 
Metsys  qui  fut  collaborateur  du  fils  du  maître  d'Anvers,  et  dont  le 
talent  spécialisé,  sans  se  rapprocher  de  la  manière  de  David,  mérite 
d'être  bien  séparé  de  ses  congérères  belges.  Surtout  connu  pour 
ses  sujets  de  compteurs  d'argent  et  pour  les  coiffures  à  festons  qu'il 
affectionnait  (sans  doute  parce  qu'il  possédait  ce  vieux  détail  de 
costume  du  xiv^  siècle),  Martin  van  Romerswalle  ou  de  Zierick- 
zee,  le  Zélandais  (de  Zeeuw),  fut  un  miniaturiste  très  réputé  qui 
s'assimila  tout  un  côté  de  l'art  de  Quentin  Metsys,  et  peut-être 
bien  le  côté  la  plus  productif.  On  sait  que  Metsys  consacra  une 
facture  particulière  à  ses  scènes  d'Avares,  telles  que  celle  de 
Naples,  et  que  Jean,  son  fils,  s'attribua  les  scènes  de  lubricité  :  la 
Betsabée,  le  Lupanar  (à  Stuttgard  et  à  Carlsruhe). 

En  dehors  de  ses  sujets  grivois,  Jean  répéta  les  œuvres  de  son 
père.  Son  Changeur  à  Berlin,  ses  Peseurs  d'or,  etc.,  sont  des  pas- 
tiches du  Peseur  d'or,  de  Paris  ;  du  Vieillard  et  sa  Femme  (Paris  et 
Cassel),  des  Usuriers,  de  Stockholm  et  de  Dresde,  des  Banquiers, 
de  Windsor  Castle. 

Mais  Martinus  de  Zeeuw  resta  bientôt  seul  à  exploiter,  avec 
une  réelle  perfection,  ces  sujets  que  sans  doute  des  mécènes  se 
disputaient. 

A  Londres,  on  remarque  de  lui  *  un  Astrologue  dans  son  Labora- 
toire, œuvre  signée  en  1542  et  le  fort  beau  tableau  des  Chan- 
geurs ^,  plus  dur  et  plus  hollandais  que  ceux  de  Quentin. 

Le  maître  zélandais  se  distingue  surtout  par  un  frottis  de  bitume 
qui  donne  de  la  légèreté  à  son  ébauche,  et  qu'il  est  curieux  de  com- 
parer à  la  facture  d'un  célèbre  tableau  (n°  44,  à  Naples)  sur  lequel 
on  avait  bâti  tout  un  roman,  à  propos  de  Colantonio  del  fiore, 
comme  à  Francfort  on  le  fit  pour  l'œuvre  de  P.  Christus. 

Ce  panneau  :  S^-Jérôme  au  Lion,  avec  ses  bonnes  figures  hollan- 
laises,  son  auréole  d'or,  bien  archaïque  à  la  vérité,  mais  sa  biblio- 
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thèque  traitée  en  frottis  habituel  au  xvr  siècle,  tient  infiniment 
plus  du  talent  de  Martinus  que  de  Van  Eyck  ou  de  n'importe  quel 
Flamand,  mais  encore  bien  moins  d'un  Napolitain. 

Van  Orley  s'essaya  aussi  au  genre  si  bien  représenté  par  les  Rece- 
veurs devant  des  paysans,  et  par  deux  têtes  d'hypocrites  (œuvres 
certaines  de  Quentin,  au  Palais  Doria  Pamfili,  à  Rome).  La  preuve 
en  est  à  Dresde  dans  son  panneau  :  l'Avocat  et  ses  Clients  *,  mar- 
qué d'une  initiale  sans  doute  apocryphe. 

Mais  les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  de  Romerswalle  sont 
(avec  le  Changeur  désigné  comme  étant  de  Metsys,  à  Anvers),  le 
Peseur  d'argent  ^  de  1541,  répété  en  1558  ^  et  en  1560  S  puis  le 
Vieux  Changeur  écrivant,  de  la  Galerie  nationale  de  Londres, 
l'Homme  d'affaires  dans  son  bureau  (Munich,  n°  44)  et  le  Couple 
de  Changeurs  (même  musée,  n°  4). 

Il  existe  au  Musée  de  Bruxelles  (n°  113)  un  tableautin  d'un  petit 
maître  très  secondaire,  que  l'on  retrouve  parfois  dans  des  galeries 
particulières  sans  pouvoir  attacher  un  nom  à  son  initiale  M.  Le 
n°  119  du  Musée  d'Anvers,  daté  de  15 14,  se  rapporte  au  même 
peintre  affectant  un  peu  le  style  de  L.  de  Leyde  ;  il  en  est  de 
même  du  soi-disant  P.  Cristus,  de  Turin  (n°  359),  dont  l'intérieur 
naïf,  étoffé  d'un  chat  qui  se  chauffe  au  fond  de  la  salle,  contraste 
avec  une  facture  trop  habile.  Ce  maître  a  fait  également  la  Vierge 
glorieuse  (n°  213  du  Musée  de  Lyon),  dont  les  tons  passés,  l'as- 
pect presque  monochrome,  les  amours  en  grisaille  de  forme  incor- 
recte, les  colonnes  jaspées  et  quelques  ornements,  évoquent  le 
souvenir  de  G.  David.  Les  cheveux  des  anges  musiciens  y  sont 
arrangés  au  goût  de  Metsys,  mais  on  ne  peut  s'arrêter  un  instant 
à  l'idée  que  l'initiale  M  se  rapporte  à  ce  maître. 

L'auteur  serait-il  un  fils  de  Mostaert  ou  Mandyn  ?  Tout  annonce 
en  lui  un  habile  pasticheur,  à  preuve  les  n°''  m  à  113  et  118  du 
Musée  de  Dijon,  autant  que  la  petite  Madone  du  Musée  de  Nîmes, 
dont  le  Sainte-Catherine  et  les  arbres  couverts  d'oiseaux  sont  un 
rappel  de  l'œuvre  de  Martin  Schoen. 

Ce  résumé  de  notes,  condensées  et  prises  un  peu  partout  dans  les 
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galeries,  n'est  pour  nous  qu'un  moyen  d'arriver  à  dégager  la  person- 
nalité de  deux  grands  artistes  de  la  transition  qui,  malgré  leur 
origine  hollandaise,  ne  peuvent  être  classés  que  dans  l'Ecole 
flamande. 

L'un  d'eux  surtout,  maître  longtemps  ignoré  (après  avoir  joui 
d'une  réputation  extraordinaire  comme  continuateur  du  peintre 
de  l'hôpital  Saint-Jean),  a  groupé  inconsciemment  autour  de  lui  et 
de  son  œuvre  une  vraie  pléiade  d'hommes  de  talent,  parmi  lesquels 
on  peut  compter  des  miniaturistes  célébrés  par  les  lettrés  de  leur 
époque.  Les  détails  que  nous  allons  rassembler  sur  l'œuvre  de 
Gérard  David  seront  utiles,  nous  l'espérons,  pour  la  constitution 
d'une  monographie  définitive  de  cet  émule  de  Memling. 

Malgré  les  récentes  et  remarquables  découvertes  de  quelques 
savants  chercheurs  qui  ont,  presque  simultanément,  projeté  une 
lumière  intense  sur  les  arcanes  de  notre  art  du  moyen  âge,  il  reste 
encore  plus  d'une  énigme  à  élucider  et  il  est  temps  de  faire  parler 
surtout  les  œuvres  elles-mêmes  pour  compléter  les  renseignements, 
souvent  contradictoires,  que  fournissent  les  archives. 

Parmi  ceux  de  nos  peintres  qui  occupèrent  les  places  les  plus 
enviées  à  l'époque  de  transition  où  se  modifia  si  étrangement  notre 
art  traditionnel,  il  en  est  deux  qui,  par  leur  existence  effacée, 
obscure  et,  en  même  temps,  par  leur  talent  vaste  et  presque  génial, 
semblent  défier  à  la  fois  et  l'historien  et  le  critique. 

Si  nous  avons  osé  toucher  à  leurs  voiles  presque  sacrés,  c'est 
pour  apporter  aux  travailleurs  futurs  notre  part  de  documents,  rien 
n'étant  à  négliger  dans  l'œuvre  de  reconstitution  historique  que 
méritent  ces  artistes  trop  insuffisamment  appréciés. 

Jean  Joest  doit,  sans  nul  doute,  à  des  voyages  lointains  les  diffé- 
rents aspects  de  son  œuvre  qui  semble  encore  douteuse  par  le  fait 
même  de  cette  complexité. 

Gérard  David,  fixé  à  Bruges,  et  qui  probablement  n'a  point 
voyagé  plus  loin,  témoigne  cependant  de  modifications  momenta- 
nées mais  surprenantes  dans  son  exécution,  et  nous  ne  pouvons 
nous  expliquer  surtout  le  dessin  de  quelques-uns  de  ses  tableaux 
que  par  l'obligation  stricte  où  il  fut  peut-être  amené,  de  conserver 
un  contour,  de  retracer  une  scène  italienne  ou  des  personnages 
imposés.  Ces  œuvres  sont  en  fort  petit  nombre  et  peuvent  impliquer 
un  séjour  dans  le  Midi  ;  mais  elles  témoignent  si  clairement  du 
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faire  et  de  la  couleur  de  ce  maître,  que  l'on  ne  peut  s'arrêter  à 
l'hypothèse  d'un  élève  italien  ou  espagnol  ayant  acquis  à  la  fois  le 
dessin  italien  et  la  couleur  néerlandaise. 

Gérard  David  eut  d'ailleurs,  dans  son  existence,  plusieurs  phases 
distinctes  de  coloris;  son  tableau  du  Juge  prévaricateur,  celui  de 
Rouen,  celui  de  Darmstadt  et  encore  le  Baptême  *,  si  l'on  consent 
à  lui  en  accorder  la  paternité,  diffèrent  ainsi  entre  eux  et  plus  encore 
avec  ses  tableaux  existant  dans  le  Midi,  et  qui  parfois,  circon- 
stance à  noter,  sont  d'un  coloris  plus  clair,  plus  dépourvu  de  glacis, 
que  ceux  du  Nord. 

Certains  détenteurs  de  ces  œuvres  sont-ils  coupables  de  vernis- 
sage et  de  nottoyages  audacieux  ?  Nous  indiquerons  des  panneaux 
qui  exigent  à  cet  égard  un  examen  approfondi. 

Mais  avant  tout,  il  nous  semble  nécessaire  de  mettre  les  icono- 
philes  en  garde  contre  le  jugement  précipité  qui  ne  peut  se  fonder 
que  sur  des  épreuves  photographiques.  Il  suffit  d'étudier  attentive- 
ment, par  exemple  à  Bruges,  à  l'hôpital  St-Jean  et  à  l'Académie, 
la  collection  de  reproductions  que  l'on  peut  y  comparer  avec  les 
originaux  eux-mêmes,  pour  se  sentir  ébranlé  dans  sa  foi  en  plus 
d'une  attribution  presque  légendaire. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  modification  réelle  de  l'aspect  d'une 
œuvre  peinte,  dès  qu'elle  subit  un  changement  de  local,  ensuite  les 
remaniements  qu'elle  doit  avoir  éprouvés  presque  imperceptiblement 
au  courant  des  siècles  et  des  possesseurs  plus  ou  moins  téméraires, 
on  finira  par  admettre  que  la  comparaison  des  peintures  entre  elles 
exige  un  travail  laborieux  et  de  conscience,  et  l'on  usera  d'autant 
plus  de  prudence  pour  admettre  que  pour  rejeter  les  conclusions 
de  celui  qui  s'y  est  livré. 

Ceci  posé,  nous  livrons  les  nôtres  à  la  critique  compétente. 

Jean  Joest  (1450-1519)  a  maintes  fois  été  confondu  avec  Jean 
(Zustris)  de  Calcar  (15 10-1546),  malgré  la  diversité  de  leur  faire, 
et  au  grand  détriment  de  l'histoire  artistique,  car  Joest  est  un 
peintre  de  grande  valeur  que  des  recherches  ardues  en  Allemagne 
et  en  Hollande  finiront  sans  doute  par  identifier  complètement. 

Nous  croyons  qu'il  fut  l'un  des  deux  auteurs  du  triptyque  du  Buis- 
son ardent  d'Aix,  et  qu'il  aida  Nicolas  Frument,  qui  l'avait  peut-être 
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connu  en  Flandre  ou  dans  l'atelier  de  Marmion.  Les  prénoms  de 
Jean  et  de  Nicolas,  se  rapprochant  des  figures  des  saints  patrons  sur 
les  volets  du  tableau,  permettent  d'ailleurs  cette  hypothèse,  qui 
pourtant  ne  se  soutient  pas  sans  voyages  lointains  de  Joest,  jeune 
au  point  de  mériter  le  surnom  de  Jehannot  ^  ? 

Or,  ses  œuvres  l'indiquent,  il  fut  souvent  et  longtemps  absent 
de  sa  patrie,  presque  autant  que  Jean  Etienne  (de  Calcar  près  de 
Clèves),  auteur  des  tableaux  de  l'église  de  sa  ville  natale  et  de  por- 
traits estimés,  mais  sans  rapports  avec  ceux  de  Joest.  De  sa 
nature  portraitiste,  ce  Jean  Etienne  est  pris  pour  Lambert  Suster, 
d'Amsterdam,  qui  fut  comme  lui  élève  du  Titien,  et  se  transforma  si 
bien  au  contact  de  Vasari  et  des  Vénitiens  que,  sans  doute,  plus 
d'un  de  ses  tableaux  est  attribué  à  Vecellio. 

On  dit  que  tous  deux  ayant  vécu  à  Venise  et  Florence,  collabo- 
rèrent avec  Christophe  Schwartz,  ce  qui  est  impossible. 

L'œuvre  de  Lambert  Zustris  est  caractérisée  par  une  S^^  Famille, 
désignée  à  Turin  comme  étant  de  Mabuse  ;  par  le  tableau  du 
Louvre  :  Vénus  et  l'Amour,  par  une  Madone  au  Perroquet  (Musée 
d'Aix)  et  une  esquisse  au  Musée  de  Caen. 

Ce  fut  sans  doute  son  fils  Frédéric  Zustris  (datant  de  15 26-1 5 99), 
conséquemment  plus  jeune  que  lui  de  cinquante  ans,  qui  travailla 
avec  Schwartz,  né  en  1550  et  mort  en  1594. 

Pour  plus  de  confusion,  Jean  Joest  de  Haarlem  a  travaillé  à  Cal- 
car  de  1495  ^  1505?  puis  en  1508,  au  tableau  d'autel  de  l'église  de 
S^-Nicolas.  Tous  ces  doutes  l'ont  écarté  du  premier  plan  qu'il 
mérite. 

Contrairement  à  l'opinion  émise  par  plusieurs  critiques,  Jean 
Joest  n'a  point  les  caractères  de  l'art  de  Schoreel,  qui  lui-même 
doit  fort  peu  à  son  devancier.  Il  est  possible  que  le  qualificatif  de 
Deiitschen  H  ans  s'applique  à  celui-ci  autant  qu'à  Memling. 

En  Allemagne,  on  a  tenté  de  le  rapprocher  d'un  maître  anonyme 
de  la  Mort  de  Marie,  triptyque  de  Munich  avec  volets  relatifs  aux 
familles  Hacquenay,  Merle  et  Hardenrath.  Le  sujet  (cher  à  Scho- 
reel) a  causé  l'erreur  dont  nous  venons  de  parler,  mais  le  maître 
colonais  ainsi  nommé  à  Munich,  élève  supposé  de  Joest  avec  lequel 

^  Ce  prénom  peut-il  s'appliquer  à  Memling  ?  Voir  notre  travail  :  Les  succes- 
seurs immédiats  des  Van  Eyck  (Extrait  du  Bulletin  des  commissions  royales)^ 
p.  42. 
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le  confond  le  D"^  MargrafF,  est  tout  différent  de  Schoreel.  Il  a  peint 
également  la  Mort  de  la  Vierge  (anno  15 13),  du  Musée  de  Cologne, 
et  fut  certainement  en  rapport  avec  Joest  (dont  la  présence  à 
Cologne  en  15 15  est  attestée,  bien  qu'il  fût  inscrit  en  cette  année 
sur  les  registres  de  Haarlem). 

Les  volets  de  cette  œuvre  si  semblable  à  l'art  de  Joest  montrent 
un  intérieur  avec  vue  de  ville  et  dénotent  un  vrai  talent  de  paysa- 
giste. 

La  Nativité  (n°  693,  à  Munich),  portant  au  revers  un  Saint-Ber- 
nard, est  de  ce  collaborateur  colonais  de  Joest. 

Au  château  de  Compiègne,  se  trouve  un  Mariage  de  la  Vierge 
par  un  peintre  germanique  qui  lui  ressemble  fort. 

La  Westphalie  a  été  le  lien  naturel  entre  la  Flandre  et  la 
Bavière  ;  le  langage  était  presque  le  même  dans  cette  province  et 
dans  les  nôtres. 

Il  régnait  de  plus  une  grande  solidarité,  alors,  entre  maîtres 
d'une  même  école.  C'est  à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  les  commandes 
à  l'étranger,  qui  vinrent  surprendre  plusieurs  de  nos  artistes  casa- 
niers, mais  qui  furent  dues  aux  bons  offices  de  leurs  compatriotes 
voyageurs. 

Citons  seulement  ici  :  le  Buisson  ardent,  d'Aix,  le  tableau  de 
Rouen,  les  tapisseries  de  Q.  Metsys  en  151 1,  les  commandes  à 
Jean  le  Flamand,  etc.,  ainsi  que  les  nombreuses  œuvres  qui  sont 
encore  en  Espagne  et  en  Portugal,  celle  de  Lubeck  et  de  Dant- 
zig,  etc. 

Au  Puy,  l'on  voit  les  restes  de  la  fresque  des  Arts  libéraux. 
Elle  offre  du  rapport  avec  des  figures  de  H.  de  Blés,  qui  a  peint,  on 
le  sait,  le  rocher  de  N.-D.  du  Puy  d'après  nature.  Cependant  cette 
peinture,  quoique  fort  endommagée,  rappelle  tout  autant  J.  Joest, 
et  il  se  peut  que  cet  artiste  y  ait  travaillé  durant  le  voyage  qu'il  fît 
probablement  en  France  pour  aider  N.  Frument  dans  son  travail 
de  la  cathédrale  d'Aix. 

C'est  à  la  même  époque  que  nous  fixons  l'exécution  par  Joest 
de  l'Annonciation  dite  d'Engelbrechtsen,  du  Musée  de  Dijon 
(n°  297).  Ce  diptyque  de  1483  donne  une  réminiscence  de  l'œuvre 
de  Stephan  à  Cologne,  que  Joest  a  sans  doute  étudiée. 

Jean  Joest  a  eu  des  imitateurs  habiles,  auxquels  il  faut  assigner 
plusieurs  tableaux  qui  paraissent  être  de  lui,  mais  qui  pourtant  ont 
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été  faits  après  la  date  de  sa  mort  ou  dans  une  ville  qu'il  n'habitait 
pas. 

De  ce  nombre  est  l'auteur  des  volets  d'un  triptyque  (n°  93,  à 
Francfort),  représentant  les  Saintes  Femmes  pleurant  sur  le  corps 
du  Christ.  Le  centre  de  cette  œuvre  paraît  authentique,  mais  l'en- 
semble n'a  été  consacré  qu'en  1524. 

Au  Louvre,  un  Christ  et  une  Mère  de  douleur  ^,  sur  fond  d'or, 
peuvent  être  marqués  de  son  nom;  plus  sûrement  encore,  le 
superbe  Christ  descendu  de  la  Croix  ^,  aussi  sur  fond  doré,  et  dédié 
à  saint  Antoine,  œuvre  que  l'on  attribuait  à  Q.  Metsys. 

La  Descente  de  Croix,  de  Joest,  est  un  pastiche  de  Van  der  Wey- 
den;  de  même  l'Adoration  des  Mages  (n°  45^  à  Munich)  fut  inspi- 
rée à  J.  Swart  d'après  le  frais  et  délicat  triptyque  de  Van  der 
Weyden  (n°  62S,  même  galerie). 

Ce  n'est  donc  ni  à  lui  ni  à  G.  David  qu'il  faut  assigner  ce  tableau 
qui  a  tant  d'affinité  avec  l'Adoration  du  Musée  de  Bruxelles. 

Est-ce  à  Joest  que  s'adresse  le  nom  de  Juan  Flamenco  ou  de 
Jean  de  Bourgogne  ? 

Du  premier,  une  Flagellation  du  Christ,  dans  le  style  de  Joest, 
figurait  dans  la  vente  Héberlé  du  9  décembre  1898,  sous  le  n°  127. 

On  sait  que  le  second  peignit  à  Tolède  en  1 5 1 1  l'histoire  de  la 
Vierge  sur  les  stalles  de  la  salle  capitulaire  exécutées  par  le  peintre 
hollandais  Coppin  Delf.  Il  nous  semble  plus  que  probable  que  Juan 
de  Flandes,  qui  fit  de  1509  à  15 12  les  onze  tableaux  de  la  cathé- 
drale de  Palencia,  comme  aussi  les  cinq  épisodes  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste,  dans  le  chœur  de  Los  Legos  au  couvent  des 
Chartreux  de  Miraflores  (1496-1499),  fut  Jean  Joest.  Nous  n'avons 
pour  appuyer  cette  opinion  que  le  témoignage  visuel  d'un  ami  et 
la  circonstance  que  le  Musée  du  Prado  renferme  un  portrait  ^  fait 
par  l'artiste  susdit  (n°  1398)  et  dont  la  similitude  d'exécution, 
de  même  que  celle  du  portrait  au  Musée  de  Cassel  (n°  6,  sur  fond 
très  aéré),  est  intéressante  à  constater.  De  plus,  dans  l'église  de 
San  Salvador,  à  Ubeda,  une  Adoration  des  Mages  et  six  trip- 
tyques flamands  lui  ont  été  attribués  très  sérieusement. 

1  Nos  5p8  et  593. 
^  N®  280,  Louvre,  catal.  de  1862. 

'  Voir  yotirna/  des  Beaux-Arts,  février  1886  et  Zeitschrift  fur  Bildende  Kunst. 
t\  octobre  1886. 
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Jean  Joest,  comme  Quentin  Metsys,  a  été  un  traditionnel,  un 
retardataire  dans  le  style  du  moyen  âge.  Son  triptyque  du  Musée 
de  Francfort  (n°  93),  représentant  sainte  Véronique,  le  Christ 
déposé  de  la  Croix,  et  un  Saint  portant  une  couronne  d'épines, 
ressemble  à  un  Quentin  Metsys  moins  harmonieux  et  plus  inféodé 
à  l'Ecole  colonaise. 

Il  y  aurait  sans  doute  un  rapprochement  consciencieux  à  faire 
entre  l'œuvre  de  Joest  et  celle  d'un  artiste  inconnu  (qui  semble 
pourtant  antérieur  à  ce  dernier,  mais  qui  est  d'une  grande  valeur), 
dont  le  tableau  du  Palais  de  Justice  de  Paris,  et  deux  diptyques 
dans  la  Galerie  Doria  Pamfili  et  au  Musée  de  Nuremberg  (n°^  36 
et  40),  donnent  la  note  caractéristique.  Pour  désigner  cet  inconnu, 
le  nom  hypothétique  de  Van  der  Meire  a  été  mis  en  avant  ;  et 
nous-même  l'avons  avancé  avec  réserves  *  ;  mais  une  étude  com- 
parative spéciale  de  ces  œuvres  et  de  celles  de  Joest  amènerait  peut- 
être  un  résultat  plus  probant. 

Le  collaborateur  de  N.  Frument,  à  la  cathédrale  d'Aix,  a  sans 
doute  aidé  le  même  peintre  aussi  à  Gênes,  dans  l'exécution  du 
retable  des  Raggi.  Nous  signalons  encore  ce  travail  à  l'actif  pro- 
bable de  Joest. 

Enfin  la  Fontaine  de  Miséricorde,  d'Oporto,  qui  fut  exécutée 
vers  15 18  et  qui  représente  le  Christ  en  croix  avec  sa  Mère  et  Saint- 
Jean,  tableau  qui  a  été  attribué  à  G.  David,  possède  plusieurs 
indices  du  travail  de  Joest  qui  fut  collaborateur  peut-être  du  maître 
de  Bruges.  Le  sang  divin  coule  d'une  coupe  autour  de  laquelle  sont 
agenouillés  les  donateurs  ;  certains  types  sont  un  peu  germaniques 
et  l'un  deux  pourrait  être  le  portrait  de  Joest  lui-même.  Dans  le 
fond,  un  paysage  naïf,  une  charrue  et  des  oies  dans  une  prairie, 
une  église  ogivale,  font  penser  aussitôt  au  maître  de  Calcar. 
M.  Emile  Pacully  -  a  fait  remarquer  que  le  retable  porte  la  trace 
de  deux  mains.  Une  des  figures  ressemble  à  celle  du  peintre  que 
l'on  voit  sur  l'Adoration  des  Mages  de  Bruxelles.  On  voit  que  les 
notes  que  nous  donnons  pour  permettre  un  classement  parmi  les 
maîtres  douteux  d'une  même  époque,  sont  fondées  sur  un  carac- 
tère de  coloris,  une  facture  particulière,  des  détails  ou  des  habi- 


1  Les   successeurs  immédiats  des  Van  Eyck   (Extrait   du  liulletin    des    com- 
missions royales  d'art  et  d'archéologie) . 

2  T.  18,  Gazette  des  Beaux- Art<,\^^  •^i-yU^wyhx^.'  1^07. 
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tildes  de  peintre  qui  se  retrouvent  sur  certains  tableaux  et  point 
ailleurs. 

Ces  renseignements,  sans  être  des  preuves,  nous  paraissent 
devoir  être  pris  en  considération,  comme  pouvant  mener  peu  à  peu 
à  une  certitude. 

Dès  que  nous  approchons  de  Gérard  David,  il  est  nécessaire 
de  se  préoccuper  de  l'École  allemande  sur  laquelle  son  art  a  fait 
autant  d'impression  que  sur  les  amateurs  de  peinture  méridionaux 
de  son  temps. 

Déjà  nous  avons  fait  remarquer  une  similitude  de  quelques  frag- 
ments d'œuvres  de  Nicolas  Frument  avec  la  peinture  de  David, 
ce  qui  se  comprend  par  l'unique  tradition  d'apprentissage.  Mais  en 
Allemagne  même  on  a  traduit  ce  nom  par  le  mot  Korn  pour  le 
naturaliser  germanique  ;  et  on  a  observé  également  que  Nicolas 
semblait  ne  faire  qu'un  avec  Conrad  Fyoll  (1440- 149 8),  de  Franc- 
fort, qui  fut  en  effet  comme  lui  tributaire  de  Schongauer  et  de 
Bouts. 

On  n'a  pas  assez  fait  remarquer  que  les  peintres  du  xv^  et  du 
xvr  siècle  travaillaient  soit  en  commun,  soit  en  relations  d'amitié, 
se  passaient  des  commandes,  s'aidaient  et  enfin  avaient  deux  cen- 
tres de  ralliement  très  importants  :  la  gilde  et  l'église. 

Les  répétitions  si  semblables  furent  le  plus  souvent  l'œuvre  de 
confrères  adroits  :  plus  d'un  tableau  fut  peint  sous  la  surveillance 
d'un  maître  voulant  activer  la  terminaison  de  commandes  de  lon- 
gue durée.  Il  en  fut  ainsi,  non  seulement  de  manuscrits  tels  que  le 
Bréviaire  Grimani,  mais  aussi  de  triptyques  et  même  de  panneaux 
passant  par  plusieurs  mains. 

Les  objets  spéciaux,  comme  les  sceptres,  croix  et  poignées  de 
sabre  en  verre  que  l'on  remarque  sur  le  tableau  de  l'Agneau,  sur  le 
triptyque  de  Saint-Bavon,  dit  de  G.  Van  der  Meire,  sur  l'Annon- 
ciation de  Van  der  Goes,  à  Munich,  etc.,  étaient  remisés  dans  les 
chapelles.  L'église  de  Scheldewindeke  possède  encore  une  de  ces 
croix  en  verre. 

Dans  les  écoles  germaniques  ayant  été  en  contact  avec  l'art  fla- 
mand, l'absence  de  personnalités  distinctes  a  engagé  les  érudits  à 
désigner  des  maîtres  d'après  certains  tableaux  typiques  de  leurs 
collections. 

Entre  autres  le  Maître  de  Lyversberg  a  été  adopté  même  à  la 
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National  Gallery  de  Londres,  où  son  œuvre  de  1480  environ 
(n°  706)  rappelle  par  ses  étoffes  celles  de  Memling.  Cet  artiste  a 
daté  maint  tableau  de  l'an  1463  à  1490  ;  mais  tant  d'œuvres 
ressemblent  aux  siennes,  et  les  peintres  d'alors  ont  varié  si 
faiblement  la  technique  générale  de  leurs  œuvres  qui,  d'ailleurs, 
ont  été  parfois  glacées  et  retouchées  anciennement,  que  même  à 
Cologne  bien  des  travaux  qu'on  croit  de  ce  maître  sont  de  ses 
imitateurs. 

Un  panneau  dans  cette  ville  (n°  133)  porte  I.  M.,  ce  qu'on  a  tra- 
duit par  Israël  Meckenen.  Les  n°^  127  à  129  portent  les  dates  de 
1480,  1499  et  1508.  Parmi  les  œuvres  de  ce  musée,  les  seuls 
n°^  155  à  158  et  surtout  une  belle  Descente  de  Croix  sont  réelle- 
ment du  maître  susdit,  et  le  nom  de  cet  artiste  doit  être  Conrad 
Fyoll  '. 

Du  même  sont  aussi  les  n°^  623  et  624,  de  Munich  :  Consécration 
et  Mort  de  Marie,  tous  deux  sur  fond  d'or  et  datés  de  1473. 

Déjà  nous  avons  dit  que  l'on  a  confondu  Frument  avec  C.  Fyoll, 
dont  les  qualités  furent  grandes.  Celui-ci  a  laissé  à  Cologne  des 
ouvrages  depuis  1465  ;  et  les  travaux  qui  en  certitude  peuvent  être 
assignés  au  maître  de  Lyversberg  indiquent  nettement  qu'il  fut 
successeur  de  ce  Martin  d'Augsbourg  que  le  poète  Lemaire  des 
Belges  appelait  maître  Hubsch  Martin  de  Francfort. 

On  a  qualifié  Joest  du  titre  de  Maître  de  la  Mort  de  Marie  à 
propos  d'une  œuvre  du  Musée  de  Munich,  qui  est  d'un  de  ses  col- 
laborateurs. 

Les  tableaux  de  la  Vie  de  la  Vierge  (n°^  613  à  61S),  de  Munich, 
avec  quelques  œuvres  qui  s'y  rattachent,  forment  une  série  qui  fut 
faite  en  collaboration.  De  Joest  sont  seulement  le  n°  613,  Joachim 
et  Anne  à  la  Porte  d'Or  et  614,  Arrivée  de  Marie  au  Temple;  mais 
les  autres  sont  de  Fyoll,  ainsi  que  la  Famille  de  Sainte-Anne 
(n°  S2f  k  Francfort)  et  le  Christ  en  Croix,  triptyque  avec  donateurs, 
du  même  musée,  n°  8 1 . 

Les  panneaux  d'Antoine  l'Ermite  et  de  Saint-Jacques  (n°''  654  et 
660,  à  Munich)  appartiennent  à  Fyoll,  tandis  que  les  u°^  701  à  703 
sont  du  susdit  inconnu,  maître  de  la  Mort  de  Marie,  intime  de 
Joest. 

1  Catalogue  de  1879. 
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Une  Adoration  des  Rois,  qui  montre  l'un  des  mages  portant  une 
cassette,  un  autre,  nègre  debout,  et  un  juif  à  bonnet  pointu  ayant 
tous  les  caractères  de  C.  Fyoll,  figurait  le  9  décembre  dernier  dans 
la  liste  des  tableaux  vendus  chez  MM.  Lempertz  Sôhne  *. 

Au  Musée  de  Cologne  il  y  a  d'ailleurs  un  assez  grand  nombre 
d'œuvres  directement  inspirées  de  l'art  flamand,  entre  autres  un 
grand  polyptyque  d'autel  en  cinq  panneaux  provenant  d'un  imita- 
teur de  Memling  (qui  a  peu  d'intimité  avec  Gérard  David),  une 
Adoration  des  Mages  (n°  16  2),  d'un  Flamand  fixé  peut-être  momen- 
tanément à  Cologne  ;  un  maître  appelé  :  de  la  Sainte  Parenté  y  a 
exécuté  dans  un  style  analogue  les  n°^  166  à  168,  et  le  maître  de 
l'Autel  de  la  Sainte-Croix  a  fait  le  n°  172,  datant  de  1501.  On  sait 
encore  combien  Altdorfer,  Burgkmayr,  Aldegraever,  H.  von  Culm- 
bach  furent  redevables  aux  maîtres  de  notre  école. 


Gérard  David  et  ses  imitateurs. 

A  une  époque  où  roriginalitë  comptait  pour  peu  de  chose,  où 
l'on  appréciait  surtout  l'adresse  d'exécution,  le  brillant,  le  fini,  sans 
trop  songer  au  sujet  ni  même  à  l'expression,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  la  plupart  des  peintres  aient  emprunté  à  des  rivaux  des 
fragments  parfois  importants,  dans  le  but  de  produire  des  pastiches 
attrayants. 

Gérard  David  (146 0-1523)  a  fait  comme  eux,  mais  avec  une 
sûreté  de  main,  une  tranquille  adresse,  unie  à  une  science  réelle, 
qui  sont  de  nature  à  faire  valoir  encore  davantage  les  quelques 
œuvres  réellement  personnelles  qu'il  a  produites,  en  ajoutant  toute- 
fois à  ses  superbes  qualités  d'instinct,  une  étude  acharnée  de  ce 
Memling,  qu'il  a  continué  magistralement. 

La  part  que,  sans  nul  doute^  il  a  prise  à  la  composition  du  célèbre 
Bréviaire  Grimani  le  rend  plus  intéressant  encore,  et  ce  rôle,  assumé 
après  l'auteur  de  la  Châsse  de  Sainte-Ursule,  lui  permet  d'occuper 
avec  Quentin  Metsys  la  première  place  dans  la  pléiade  de  transition 
du  commencement  du  xvi^  siècle. 

Nous  avons  observé  ailleurs  que  l'on  a  exagéré  l'action  que  le 

1  Vente  de  1808. 
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style  de  Cologne  avait  pu  exercer  sur  nos  artistes.  Toujours  ceux-ci 
se  sont  montrés  profondément  respectueux  de  l'art  religieux  de 
l'Italie,  tout  en  transformant  les  types  de  cet  art,  grâce  à  leur  ten- 
dance personnelle  et  naturaliste.  La  source  des  deux  écoles  fut  la 
même  ;  Cologne  se  rattacha  étroitement  à  la  tradition  romano- 
byzantine,  mais  ne  put  empêcher  le  goût  flamand  de  déborder 
dans  son  école.  Cette  liaison  apparente  a  fait  naître  la  légende  de 
la  suprématie  de  Cologne. 

Mais  à  Pérouse,  un  sujet  de  Berto  di  Giovanni,  à  Florence  un 
retable  de  G.  da  Fabriano,  les  fragments  tirés  de  Mantegna,  un 
tableau  de  Signorelli,  aux  Offices,  les  rapports  étroits  entre  la 
Flandre  et  les  artistes  italiens  tels  que  Antonello,  Brea,  Rondi- 
nello,  le  Zingaro  et  son  école,  le  Ghirlandajo,  sont  suffisants  pour 
établir  que  si  nos  peintres  du  xv^  siècle  ont  conservé  des  formes 
plutôt  triviales,  ce  ne  fut  pas  à  défaut  de  moyens  d'idéaliser,  mais 
parmi  parti-pris  de  vérité  instinctive.  On  s'explique  ainsi  certaines 
transformations  temporaires,  dans  le  rendu  des  artistes  flamands. 
On  comprend  comment  il  fut  possible  à  Gossart,  à  Van  Orley 
par  exemple,  d'être  tantôt  purement  flamands,  tantôt  italiens  ;  et 
les  types  d'Enfant  divin  surtout,  d'ordinaire  souffi-eteux,  rachiti- 
ques^  dessinés  avec  peine  d'après  nature,  se  sont  modifiés  en  de 
rares  occasions  de  façon  à  se  rapprocher  des  belles  formes  méridio- 
nales. 

Plus  rarement  encore,  on  trouve  une  figure  de  Vierge  d'une 
correction  de  lignes  qui  semble  exclure  l'imitation  d'un  modèle 
flamand,  parfois  un  type  d'homme  paraît  provenir  du  Midi.  Mais 
le  style  de  Van  Eyck  a  toujours  dominé. 

A  vrai  dire,  ces  particularités  ne  devraient  pas  surprendre,  mais 
on  s'est  habitué  à  regarder  les  peintres  flamands  du  moyen  âge 
comme  des  ouvriers  de  routine,  incapables  de  sortir  d'un  manie- 
ment de  pinceau  appris  dès  l'enfance,  et  de  dépasser  les  limites 
d'imitation  de  ce  qui  les  entourait. 

Dès  qu'il  est  admis  que  plusieurs  ont  voyagé  au  loin,  ont  exécuté 
des  commandes  à  l'étranger,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que 
l'autorité  et  l'exemple  de  rivaux  italiens  ont  dû  quelquefois  provo- 
quer en  eux  un  effort.  Nous  en  avons  trouvé  deux  exemples  très 
curieux  en  Gérard  David,  l'un  des  plus  casaniers  peut-être  de  nos 
peintres  de  transition. 
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Il  faut  admettre  cependant  que  le  successeur  de  Memling  a  pu 
voyager  dans  sa  jeunesse  avant  de  se  fixer  définitivement  à 
Bruges.  Mais  aucune  preuve  ne  peut  étayer  cette  opinion  person- 
nelle, sauf  les  œuvres  qui  existent  en  Espagne  et  qui,  d'ailleurs,  y 
sont  arrivées  du  dehors,  sans  aucun  doute. 

Comment  expliquer  pourtant  les  glacis,  l'aspect  chaud  et  coloré, 
méridional  des  deux  tableaux  de  David  à  l'Académie  de  Bruges, 
datant  de  1498  et  si  différents  déjà  de  son  œuvre  de  Rouen  faite 
en  1509,  et  encore  bien  plus  du  Baptême  du  Christ  qui  est  plutôt 
froid  et  dur  et  que  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  lui  restituer,  sans 
motif  autre  qu'une  ressemblance  de  deux  figures  ? 

In  medio  veritas  !  L'œuvre  sur  laquelle  il  est  logique  de  s'ap- 
puyer est  bien  le  grand  tableau  du  Musée  de  Rouen,  représentant 
au  centre  une  Vierge  sur  un  trône,  vêtue  d'une  robe  indigo  foncé 
et  d'un  manteau  indigo  verdâtre.  L'enfant  tient  une  grappe  de 
raisins  verts.  Notons  ici  que  David  semble  avoir  choisi  toujours  de 
beaux  modèles  enfantins. 

Celui-ci  est  froid  et  correct,  couvert  d'une  chemise  ;  il  n'est  point 
dans  le  style  de  ceux  de  Metsys.  Toutes  les  mains  ont  du  carac- 
tère, des  contours  simples  et  les  doigts  écartés  ;  la  Vierge  de 
Francfort  présente  aussi  cette  disposition  et,  comme  celle  de 
Rouen,  elle  a  un  type  de  menton  surtout  qui  rappelle  les  figures 
de  Memling  imitées  par  Gossart. 

De  chaque  côté,  les  ailes  étendues,  un  ange  musicien,  l'un  guita- 
riste, à  gauche,  l'autre  jouant  de  la  viole,  à  droite,  vêtu  tout  de 
blanc  ombré  d'un  glacis  verdâtre  qui  se  rapproche  de  la  teinte  de 
manteau,  dénote  l'étude  du  procédé  de  Memling.  A  gauche  encore, 
un  mouton,  rond  et  sans  caractère. 

Le  parquet  ressemble  à  ceux  de  Gossart  et  du  triptyque  de 
Lierre. 

Après  la  Vierge^  vers  la  gauche,  on  reconnaît  sainte  Cécile, 
en  velours  vert  avec  coiffe  noire.  Un  tuyau  d'orgue  apparaît  der- 
rière elle.  Puis  sainte  Barbe,  en  costume  de  duchesse,  rouge  et  or, 
avec  robe  à  ombres  [rouges,  ornements  dorés  dans  les  clairs,  et 
manches  changeantes.  Elle  est  coiffée  d'une  sorte  de  cylindre 
rouge  et  lit  dans  un  missel  brugeois,  grossièrement  orné  de  fleurs. 
Toutes  les  têtes  sont  blondes  ou  châtain  clair  à  rehauts  blonds  de 
forme  régulière.  Il  y  a  même  des  faces  toutes  rondes,  comme  dans 
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les  œuvres  de  O.  Metsys,  et  cette  réunion  de  femmes  semble  être 
toute  la  famille  de  l'artiste  lui-même. 

Après  vient  sainte  Lucie,  en  robe  rouge  moirée  avec  chape  noire  ; 
entre  l'ange  de  gauche  et  la  femme  en  vert,  on  voit  un  petit  frag- 
ment de  tète  de  femme. 

Au-dessus  de  sainte  Lucie  se  montre  l'épouse  de  l'artiste,  en 
coiffe  blanche  et  corsage  noir,  costume  qui  semble  postérieur  à 
1509  ;  au-dessus  de  sainte  Barbe  un  autre  portrait  féminin. 

Remarquons  que  dans  les  Bréviaires  et  à  la  chapelle  du  Saint- 
Sang,  G.  David  s'est  représenté  entouré  de  plusieurs  femmes.  Fut- 
il  marié  plus  d'une  fois  ?  Etaient-ce  ses  sœurs  ou  ses  filles  ? 

Ensuite  vient  sainte  Dorothée,  vue  de  face,  les  yeux  baissés, 
dans  l'attitude  chère  à  Memling  ;  sa  robe  est  d'un  bleu  indigo  et 
la  sainte  tient  un  panier  de  roses. 

Au-dessus  apparaît  le  peintre,  très  reconnaissable.  Il  porte  un 
chaperon  avec  un  collier  dessus.  Suivent  sainte  Catherine  lisant 
(costume  jaune  brun),  sainte  Agnès,  en  velours  vert,  belles  mains, 
cheveux  à  légers  rehauts,  et  sainte  Agathe  qui  est  près  de  l'Enfant. 

Le  tableau  de  Rouen  est  moins  bizarre  et  plus  magistral  que  le 
triptyque  de  Lierre  ;  il  semble  tenir  de  Memling  ;  mais  certaines 
draperies  en  sont  fort  empâtées  et  un  large  style  décoratif  s'y 
dévoile,  circonstance  à  noter  au  sujet  d'œuvres  que  nous  mention- 
nerons plus  loin.  Les  pierreries  sont  très  finies,  la  couleur  semble 
empruntée  à  Metsys  et  à  Bouts. 

Toutefois,  le  superbe  Memling  du  Louvre,  légué  par  M.  Gat- 
teaux,  semble  avoir  été,  sauf  en  ce  qui  regarde  les  turbans  et  les 
couronnes,  le  type  inspirateur  de  l'œuvre  de  Rouen  et  de  plusieurs 
autres  de  G.  David. 

Plus  soigné  et  plus  correct  que  le  tableau  de  Lierre,  celui  de 
1509  se  lie  fort  bien  avec  la  composition  du  Juge  prévaricateur,  de 
Bruges,  malgré  la  différence  de  tonalité. 

Le  portrait  de  l'artiste,  type  bien  hollandais,  se  retrouve  à 
Bruges  et  à  Munich,  comme  à  la  bibliothèque  d'Arras.  Sa  barbe  de 
marin  se  voit  encore  sur  le  tableau  du  Municipio  à  Gênes,  qui  n'est 
qu'une  sorte  de  répétition  de  la  Vierge  de  Rouen.  Plus  dur,  attri- 
bué à  Durer,  ce  panneau  de  Gênes  nous  offre  dans  l'Enfant  beau- 
coup d'analogie  :  des  rideaux  verts  roides,  un  fond  gris  d'archi- 
tecture, un  manteau  bleu  foncé  à  bordure  de  lettres  ;  et  son  volet 
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de  droite  porte  un  saint  abbé  en  noir,  sur  fond  de  tapisserie,  qui 
fait  songer  à  N.  Frument.  A  gauche,  le  type  choisi  par  David  se 
montre  bien  dans  le  saint  Jérôme  en  robe  rouge  à  bord  blanc, 
tenant  la  croix  et  suivi  par  un  lion. 

Nous  venons  de  dire  que  dans  le  Baptême  (Académie  de 
Bruges)  l'ange  seul,  avec  la  draperie  rouge  du  Baptiste  semblent 
être  de  David.  Il  y  a  dans  le  paysage  et  la  facture  de  cette  œuvre 
un  travail  volontaire,  dur  et  pénible  qui  se  retrouve  dans  le  superbe 
tableau  de  la  National  Gallery  (n°  1045),  Chanoine  et  Saints 
Évêques,  d'un  aspect  déjà  moderne,  mais  qui  nous  paraît  attribué 
sans  motifs  suffisants  à  Gérard  David. 

Le  Musée  de  Munich  possède  une  composition  :  Saintes  avec 
Vierge  (n°  1347),  qui  procède  assurément  du  chef-d'œuvre  de 
Rouen,  quoique  le  faire  en  soit  plus  flou,  plus  fade  en  dépit  de  sa 
coloration.  L'Enfant  qui  est  aussi  celui  que  l'on  retrouve  à  Darm- 
stadt,  une  femme  assise,  en  robe  bleuâtre  glacée,  une  autre  en  vert, 
n'offrent  d'ailleurs  aucun  doute. 

Il  en  est  de  même  de  la  Vierge  et  l'Enfant,  de  Bergame,  dont  la 
copie  est  à  Carlsruhe  (n°  123);  mais  la  Madone  du  château  de 
Darmstadt  suffirait  à  elle  seule  pour  l'identification  du  talent  de 
David. 

C'est  un  pastiche  manifeste  (n°  189)  de  Van  Eyck  et  de  Mem- 
ling,  se  détachant  sur  le  tapis,  or  sur  noir,  d'une  tenture  raide  et 
verticale.  Le  fond  se  compose  d'un  mur  garni  de  plantes  grim- 
pantes et  d'un  beau  paysage.  Des  deux  côtés  de  la  Vierge  se  tien- 
nent sept  anges  musiciens  ;  l'un  d'eux,  habillé  d'une  robe  glacée 
de  bleu  (selon  le  système  si  remarquable  sur  la  Châsse  de  Sainte- 
Ursule),  joue  de  l'orgue.  Cette  œuvre  est  d'un  haut  intérêt  pour 
la  détermination  des  caractères  spéciaux  qui  distinguent  G.  David 
de  ses  modèles  Van  Eyck  et  Memling  et  aussi  des  quelques  peintres 
qui  ont  traité  en  même  temps  que  lui  des  sujets  dont  il  fut  peut- 
être  l'inspirateur. 

Ainsi  à  Munich,  il  y  a  une  imitation  de  David  (n°  711),  où  l'on 
voit  aussi  l'ange  bleuâtre,  une  architecture  grise  à  rinceaux,  la 
Vierge  et  l'Enfant  chaudement  colorés.  L'ange  présente  une  fleur 
à  Jésus.  Mais  ce  tableau  ne  semble  pas  même  pouvoir  être  une 
œuvre  de  début  du  maître. 

Quoique  celui-ci  ait  gardé  une  originalité  réelle,  étonnante  en 
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présence  de  ses  emprunts  apparents,  il  doit  avoir  copié  au  moins 
des  fragments  d'œuvres  de  ses  devanciers,  ne  fût-ce  que  comme 
étude.  Il  y  a  dans  la  tête  du  Christ  de  la  Cène,  de  T.  Bouts,  à  Lou- 
vain,  dans  le  pavement  figuré  sur  ce  tableau,  dans  la  femme  à  tur- 
ban blanc  et  manteau  vert(n°  636,  à  Munich),  des  Israélites  cueillant 
la  manne,  par  Bouts,  un  rapprochement  très  visible  avec  des  mor- 
ceaux de  G.  David. 

M.  J.  Weale  lui  a  découvert  un  élève  nommé  Isebrant,  et  l'on 
a  cru  pouvoir  assigner  à  ce  dernier  les  Noces  de  Cana  (n°  596  du 
Musée  du  Louvre).  Ce  panneau,  dont  une  répétition  existe  à  la  ca- 
thédrale de  Plaisance,  nous  semble  pourtant  authentique.  Son  fond 
de  tapisseries  avec  verdure  se  retrouve  analogue  à  Darmstadt  et  à 
Gênes,  les  turbans  et  les  guirlandes  du  tableau  de  Rouen  y  sont 
avec  peu  de  modifications.  Le  peintre,  à  droite,  toujours  reconnais- 
sable  à  sa  barbe  de  marin  hollandais,  tient  une  coupe.  Les  rayons 
entourant  le  Christ  et  la  Vierge  rappellent  la  facture  de  ceux  du 
Baptême  (Bruges),  mais  c'était  là  un  procédé  traditionnel  (Belle- 
gambe  dans  son  polyptyque  de  Douai  nous  l'offre  également).  Une 
construction  un  peu  fantaisiste  fait  songer  vaguement  à  l'Hôtel  de 
Ville  de  Bruges.  Peut-être  est-ce  la  copie  d'un  bâtiment  voisin  de 
l'atelier  du  peintre,  et  aujourd'hui  détruit,  telle  la  maison  des 
Biscayens  par  exemple.  La  peinture  est  un  peu  molle  et  semble 
dater  de  15 15  environ. 

Il  serait  intéressant  de  faire  une  étude  spéciale  (au  point  de  vue 
des  fonds  d'architecture  surtout)  des  œuvres  de  David,  à  Bruges,  au 
Louvre,  dans  les  Bréviaires  et  dans  des  collections  particulières, 
telles  que  celles  de  M.  le  vicomte  de  Ruffo-Bonneval,  où  un  Christ 
devant  Pilate,  quoique  paraissant  de  plusieurs  mains,  est  fort  remar- 
quable ;  chez  M.  de  Somzée,  et  même  au  Musée  de  Bruxelles  où  le 
n°  112,  panneau  central  du  Miracle  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
doit  provenir  d'un  collaborateur  de  G.  David.  Il  y  aurait  sans  doute 
des  découvertes  à  faire  au  sujet  de  l'art  rétrospectif  brugeoi s. 

La  Salutation  Angélique  (au  Louvre  *,  n°  595),  attribuée  à  L.  de 
Leyde  et  à  Memling,  et  dont  certaine  disposition  a  de  l'analogie 
avec  celle  de  Francfort,  est  sans  doute  une  répétition  d'une  œuvre 
de  David  par  un  élève.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Descente  au 

1  Catalogue  F.  Villot,  1862. 
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Tombeau,  du  Musée  d'Arras  (n°  217),  tableau  avec  figures  demi-na- 
ture, provenant  de  l'église  de  Saint-Géry,  et  aussi  desn°^  97  et  105 
du  Musée  de  Bruxelles,  assez  médiocres  d'ailleurs. 

Avec  un  Christ  en  Croix  ',  pleuré  par  sa  mère,  œuvre  de  la  vieil- 
lesse du  peintre,  le  Musée  de  Francfort  renferme  une  Annonciation 
superbe,  très  authentique  et  donnant  des  détails  typiques.  L'ange, 
à  la  pose  inspirée  et  d'un  dessin  correct  et  élégant,  présente  à  la 
Vierge  agenouillée  un  sceptre  très  ornementé.  Sa  tête  d'adolescent 
se  retrouve  sur  plus  d'une  composition  de  David  et  la  facture  de  sa 
chevelure  bouclée  mérite  d'attirer  l'attention.  Les  mains  de  la 
Vierge  ont  les  doigts  écartés  comme  sur  l'œuvre  de  Rouen,  et  ses 
traits  sont  ceux  de  l'une  des  femmes  figurées  sur  ce  panneau.  La 
disposition  des  coussins  du  fond  est  analogue  à  celle  du  susdit 
tableau  du  Louvre  (n°  595).  la  colombe  rappelle  le  Baptême  et  les 
miniatures  dites  de  Maître  Gérard,  à  l'Académie  de  Bruges,  et  le 
rideau  relevé  en  forme  de  lustre  est  d'aspect  spécial. 

Voici  quelques  points  qui  caractérisent  les  meilleures  œuvres  de 
David  : 

Les  chairs  sont  grassement  peintes,  de  façon  presque  moderne, 
mais  le  plus  souvent  couvertes  d'un  glacis  brunâtre  léger,  très  habi- 
lement étendu. 

Les  yeux  baissés  sont  fort  beaux;  quand  ils  sont  ouverts,  ils  sem- 
blent tirés  par  les  coins.  Souvent  un  ton  général,  vert  d'eau  ou 
bleuâtre,  constitue  le  coloris  des  figures  d'anges  préparées  en  une 
sorte  de  grisaille. 

Les  femmes  grasses  et  rondes  ont  des  faces  que  l'on  dirait  dessi- 
nées géométriquement  et  les  contours  sont  très  observés.  Pourtant 
rien  n'est  dur  sous  le  pinceau  de  G.  David  et  dans  deux  ou  trois  de 
ses  tableaux,  il  y  a,  au  contraire,  un  velouté  étonnant. 

Les  seules  mains  du  guitariste  et  de  la  Vierge,  à  Rouen,  sont  un 
peu  maladroitement  traitées  et,  par  là  même,  se  rapprochent  de 
celles  du  Baptême  (Académie  de  Bruges). 

Dans  ce  dernier  Musée,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 

■  grand  tableau  de  l'Ecorchement  de   Cambyse  pour  se  remémorer 

aussitôt  certaines  compositions  du  Bréviaire  Grimani.  La  couleur 

chaude  de  cette  œuvre  analogue  à  l'aspect  de  l'Ensevelissement  du 

i  N»  106. 
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Christ,  par  Metsys,  à  Anvers,  contraste  avec  celle  du  Baptême,  plu- 
tôt froide. 

Quant  à  son  pendant  (le  Juge  prévaricateur),  quoiqu'il  soit  daté 
de  1498,  il  représente  une  architecture  qui  semble  antérieure  aux 
dessins  qui  servirent  pour  le  MS.  Grimani.  Il  y  a  dans  son  en- 
semble un  air  de  jeunesse  qui  se  reflète  dans  la  physionomie  du 
peintre  qui  s'y  est  représenté  et  que  l'on  retrouve  mûrie,  à  Rouen, 
et  vieille  sur  le  triptyque  de  la  chapelle  du  Saint-Sang. 

Car  G.  David  a  vécu  relativement  vieux.  Son  talent  a  eu  des  dé- 
faillances dont  le  triptyque  susdit  est  la  preuve  ;  et  dans  beaucoup 
de  musées,  des  œuvres  authentiques  de  ce  maître  sont  attribuées, 
comme  peu  dignes  de  lui,  à  des  peintres  secondaires,  très  diffé- 
rents. 

Ainsi,  au  Musée  de  Naples,  la  Déposition  de  Croix  (n"  49),  dite 
de  Van  der  Weyden,  le  jeune,  décèle  G.  David  par  un  ange,  un 
vieillard  à  chaperon  et  un  corps  de  Christ  mal  dessiné.  Les  saintes 
femmes,  au  centre  de  ce  tableau,  sont  même  d'un  collaborateur,  et 
c'est  de  loin  que  saint  Jean  et  la  Vierge  rappellent  Roger  de 
Bruges. 

A  Dresde,  deux  volets  d'un  tableau  d'autel  (n°^  1838-39),  Saint- 
André,  le  donateur,  et  Sainte-Elisabeth,  sont  des  imitations  de  Mem- 
ling  qui  doivent  provenir  de  l'atelier  de  David  ;  et  l'on  trouve  très 
nettement  la  main  de  ce  dernier  dans  le  n°  1840,  effet  de  nuit  ins- 
piré de  l'Arrestation  du  Christ,  par  Bouts,  mais  qui  fait  présager  le 
style  anversois  du  xvi^  siècle. 

Aux  Offices,  un  petit  Christ  en  Croix,  prétendument  de  David 
(n°  846),  appartient  à  Lambert  Suavius. 

Il  y  a  parfois  dans  les  tableaux  secondaires  de  David,  et  surtout 
dans  ceux  de  ses  imitateurs,  des  affinités  singulières  avec  des  ou- 
vrages plutôt  allemands  mais  issus  de  l'art  de  nos  provinces. 

Ainsi  une  Annonciation  dite  de  l'École  de  M.  Schoen,  dans  le 
catalogue  de  la  vente  Héberlé  du  9  décembre  1898,  à  Cologne, 
appartenait  certainement  à  celle  de  David. 

Une  Vierge  glorieuse  avec  l'Enfant,  entourée  de  saintes  et 
d'anges  (n°  1347),  sorte  de  mariage  mystique  (du  Musée  de  Munich), 
est  l'ouvrage  d'un  peintre  colonais  mais  une  copie  de  Gérard  David. 
Les  sujets  de  Vierges  avec  saintes  provenant  de  Memling  ont 
d'ailleurs  été  traités  à  Cologne  même,    avec  une  tendance  toute 
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traditionnelle  ;  le  n°  608  du  Musée  de  Munich  en  fait  foi  ;  ce  pas- 
tiche de  David  est  reproduit  à  peu  près  dans  une  miniature  du 
Bréviaire  Grimani  et  deux  compositions  semblables  existaient  à 
Munich  en  1879  chez  le  comte  d'Arco- Valley,  et  en  1831  dans  la 
collection  Aders,  à  Londres. 

Ces  répétitions  prouvent  combien  l'art  de  David  était  estimé. 

A  la  Pinacothèque  de  Munich,  une  Adoration  des  Mages,  que 
l'on  donne  à  Mostaert,  est  bien  au  contraire  de  G.  David  mais  une 
œuvre  de  sa  vieillesse  ;  le  paysage  en  est   cependant  intéressant. 

Si  le  Mariage  mystique  (n°  i  de  l'hôpital  Saint-Jean)  semble 
dénoter  en  Memling  le  prototype  de  David,  pour  ces  sujets  de 
réunions  de  saintes  et  d'anges  qui  ont  inspiré  aussi  Wohlgemuth 
(n°  82,  à  Munich)  et  C.  Fyoll,  au  Musée  Staedel,  on  doit  recon- 
naître encore  que  tout  au  moins  les  volets  de  ce  triptyque  sont  de 
la  main  de  Gérard,  ce  qui  plaiderait  en  faveur  d'une  collaboration 
d'ailleurs  très  probable  de  celui-ci  avec  Memling.  On  sait  que  la 
date  de  ce  tableau  a  été  falsifiée. 

La  Madone  de  Darmstadt  est,  selon  M.  Justi  *,  une  réduction 
peu  changée  du  grand  panneau  qui  existe  en  Portugal,  dans  le 
palais  archiépiscopal  d'Evora  et  qui  figure  Marie  de  gloire  et 
l'Enfant  entre  douze  anges  de  grandeur  naturelle,  s' accompagnant 
d'instruments.  Tout  au-dessus  se  tiennent  trois  anges  chantant,  et 
quatre  autres  portant  une  couronne  sur  la  tète  de  Marie.  Celle-ci  est 
vêtue  en  bleu  clair.  L'architecture  est  ogivale.  A  droite  se  trouve 
un  vase  de  cuivre. 

Le  savant  professeur  allemand,  bien  placé  pour  se  renseigner, 
vu  la  ressemblance  de  cette  œuvre  avec  celle  si  typique  de  Darm- 
stadt, déclare  la  Maria  di  gloria  un  tableau  de  premier  ordre.  Il 
existe  d'ailleurs  dans  la  Péninsule  ibérique  de  nombreuses  œuvres 
ayant  des  rapports  avec  G.  David. 

A  Lisbonne,  dans  le  Palais  des  Necessidades,  on  appelle  le  Hol- 
bein  da  Bemposta  un  tableau  signé  faussement  J.  Holbein  fecit 
15 19  et  qui  a  tous  les  caractères  de  Gérard.  Il  faut  en  éloigner  l'at- 
tribution à  Coxcie,  faite  par  M.  de  Vasconcellos,  par  le  fait  même 
des  dates  et  de  l'exécution. 

M.  de  Ceuleneer  a  fait  remarquer  combien  elle  s'écartait  de  la 

1  Journal  des  Beaux- Arts,  15  mai  1886.       , 
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vérité,  tout  autant  que  pour  une  Madone  avec  l'Enfant  et  un  ange, 
qui  se  trouve  au  Musée  de  Lisbonne. 

CeHolbein,qui  représente  la  Vierge  et  l'Enfant  avec  Sainte-Cathe- 
rine, S.  Joachim,  Sainte-Anne  et  d'autres  saintes,  doit  être  mis  à 
l'actif  de  David,  bien  que  le  dessin  en  soit  assez  faible.  Son  coloris 
est  pur,  monté  de  ton,  le  paysage  adroitement  traité,  les  scènes 
accessoires  très  finies  et  il  y  a  un  arc  de  triomphe  de  style  Renais- 
sance, ce  qui  annonce  une  œuvre  du  déclin  de  David. 

Les  nombreux  exemples  d'œuvres  flamandes  ou  peintes  sous 
l'influence  directe  d'artistes  flamands,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
cités  par  M.  de  Ceuleneer  dans  ses  notes  d'art  et  d'archéologie, 
font  regretter  que  des  spécialistes  de  notre  pays  ne  soient  point 
envoyés  dans  ces  contrées  pour  procéder  en  toute  quiétude  à  une 
sorte  d'étude  comparative  de  ces  œuvres  avec  nos  ouvrages  natio- 
naux si  présents  à  notre  mémoire,  ce  qui  amènerait  sans  doute  une 
augmentation  du  beau  contingent  fourni  par  nos  artistes  du  xv^  et 
du  xvr  siècle. 

A  Vizeu,  quatorze  petits  tableaux  datant  de  1500  à  1520  et 
représentant  des  scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  dans  la  salle  capi- 
tulaire,  doivent  provenir  de  la  Flandre,  et  le  Calvaire  de  la  chapelle 
de  Jésus  en  la  même  ville  n'offre  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  y  a  un 
groupe  de  la  Vierge  et  des  Saints  à  gauche  du  tableau,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  saintes  femmes,  de  Q.  Metsys  ;  tels  sont 
aussi  des  détails  de  scènes  triviales,  des  doigts  allongés,  d'un  ton 
de  chair  caractéristique. 

Il  en  est  de  même  d'un  Crucifiement,  avec  beau  cheval  blanc, 
dans  l'église  de  Jésus,  à  Sétubal,  et  d'une  Flagellation,  très  fine- 
ment traitée,  portant  un  homme  à  braies  rouges,  d'un  caractère 
tout  à  fait  brugeois,  digne  de  Van  Eyck,  ainsi  que  d'une  scène  du 
Baiser  de  Judas. 

Depuis  Philippe  îe  Bon,  Bruges  et  le  Portugal  étaient  restés  en 
relation  très  intime,  autant  au  point  de  vue  officiel  peut-être  que 
sous  le  rapport  commercial  et  maritime,  et  l'art  flamand  avait  cer- 
tainement ses  débouchés  sur  les  rives  du  Tage.  Le  nom  de  Jean  de 
Heere  y  fut  connu  sans  doute  comme  en  Espagne. 

Dans  ces  deux  pays  les  signatures,  les  110ms  et  les  attributions 
sont  absolument  fantaisistes,  et  la  légende  du  Gran  Vasco  suffit  à 
l'établir.  L'exemple  de  MM.  Justi  et  de   Ceuleneer  prouve  qu'un 
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critique  très  habitué  à  l'ancien  art  flamand  pourrait  seul  débrouiller 
ce  chaos.  Ainsi,  le  Saint-Hippolyte,  à  l'Université  de  Coïmbre,  est 
un  pastiche  de  celui  de  T.  Bouts  à  Saint-Sauveur  de  Bruges. 

M.  Latouche  '  assure  que  les  tableaux  portugais  du  Musée  de 
Lisbonne  furent  tout  simplement  peints  par  des  Flamands.  Il  est 
évident  que  les  peintres  de  Bruges,  émules  de  Gérard  David, 
durent  assumer  une  notable  partie  des  commandes  expédiées 
par  mer,  telles  que  le  retable  de  Dantzig  ;  mais  il  est  remarqua- 
ble que  la  plupart  des  œuvres  flamandes  que  l'on  découvre  en 
Espagne  et  en  Portugal  sont  dues  à  l'Ecole  de  David  ou  au  maître 
lui-même. 

Nous  avons  négligé  à  dessein  de  parler  des  œuvres  de  choix  de 
la  collection  de  Somzée,  leur  possesseur  mettant  un  soin  extrême  à 
en  déterminer  la  provenance  exacte  et  la  réelle  valeur. 

La  description  du  grand  triptyque  de  G.  David  :  Sainte- Anne  et 
la  Vierge,  sujet  central,  avec  volets  figurant  Saint- Antoine  de 
Padoue  et  Saint-Nicolas  de  Bari,  a  été  donnée  minutieusement  par 
M.  Vurgey  ^.  Elle  rappelle  par  maint  détail  les  œuvres  principales 
que  nous  avons  déjà  mentionnées.  Nous  ne  relèverons  ici  que 
l'indication  des  deux  volets  à  cause  de  leurs  points  de  contact  avec 
le  triptyque  de  Vienne,  avec  celui  de  Gênes  et  avec  une  œuvre 
que  nous  avons  trouvée  à  Avignon. 

D'un  côté  Saint- Antoine,  debout,  analogue  à  une  figure  du 
susdit  tableau  de  Vienne,  et  vêtu  d'un  froc  gris  avec  corde  à  nœuds, 
porte  une  croix  latine  ;  de  l'autre  Saint-Nicolas  tenant  de  ses  mains 
gantées  une  crosse  dont  la  tige  se  partage  en  trois  parties  ornées  de 
spires  et  dont  la  volute  sort  d'un  cercle  d'ogives.  Il  porte  une  chape 
richement  brodée  de  chardons  d'or  sur  fond  rouge  ;  sa  mitre  est 
ornée  de  perles  et  de  rubis.  Sur  la  poitrine  se  remarquent  des  orne- 
ments peu  usuels  :  l'aigle  et  le  lion,  trois  anges,  un  écu  portant  les 
instruments  de  la  Passion.  Les  deux  figures  se  détachent  sur  un 
fond  de  paysage  et  d'architecture  spécial  au  goût  de  David.  Il  est  à 
noter  que  ces  tableaux  proviennent  de  Majorque  ;  ils  sont  sortis 
de  la  collection  du  cardinal  Despuig  et,  selon  toute  probabilité, 
furent  commandés  primitivement   pour  les  chapelles  de  la  cathé- 

1  Bibliothèque  de  Genève,  t.  57,  p.  686. 

2  Fédération   artistique  du    17    avril    1899,  du  30  avril  1898  et  du   i"'^  mai 
1808. 
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drale   de  Palma,   où  Sainte-Anne  et  les  autres  saints  représentés 
étaient  tenus  en  grand  honneur. 

Cette  hypothèse  est  corroborée  par  le  fait  fort  curieux  qu'à 
l'aide  des  panneaux  de  Gérard  David  on  a  exécuté  une  sorte 
d'imitation  de  la  Châsse  de  Sainte-Ursule,  qui  pourrait  paraître 
destinée  à  la  même  cathédrale  de  Palma.  Cette  fierté  à  six  pan- 
neaux cintrés  illustre  par  ses  sujets  la  vie  des  saints  Antoine  et 
Nicolas. 

Il  nous  paraît  donc  acquis  que  les  ouvrages  de  David  furent 
recherchés  non  seulement  à  Rouen,  mais  en  Portugal  et  en  Espagne, 
et  de  son  vivant. 

Une  découverte  que  nous  avons  faite  à  Avignon,  nous  porte  à 
croire  qu'il  en  fut  de  même  dans  le  midi  de  la  France,  et  notam- 
ment à  Carpentras,  où  a  été  trouvé  dans  une  grange  un  volet  de 
grand  triptyque,  représentant  un  évêque  et  provenant  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Le  centre  et  le  volet  de  gauche  sont  malheu- 
reusement perdus,  mais  le  panneau  qui  reste  au  grand  séminaire 
d'Avignon,  et  dont  nous  devons  la  photographie  à  l'extrême  bien- 
veillance du  révérend  Supérieur,  M.  Ch.  Roque,  que  nous  remer- 
cions sincèrement,  est  d'une  grande  beauté  et  nous  force  à  déplorer 
la  disparition  de  l'ensemble  (voir  planche,  page  385). 

Ce  tableau,  à  peu  près  de  grandeur  naturelle,  représente  saint 
Siffrein  avec  le  mors  symbolique,  debout,  vêtu  d'une  robe  de  laine 
blanche  ayant  de  l'analogie  avec  celle  du  Municipio,  à  Gênes.  Le 
saint  porte  la  mitre  et  une  chasuble  verte  à  cassures  singulières 
faisant  souvenir  des  rideaux  peints  souvent  par  David  et  ornée 
d'une  large  bande  dorée  où  sont  figurés  des  apôtres  à  l'attitude 
pseudo-byzantine.  Le  fond  d'or  rappelle  aussi  ceux  du  Municipio 
et  autour  de  la  tête  du  saint  se  voit  une  sorte  d'auréole  de  têtes 
d'anges  de  style  pseudo-byzantin  également.  Saint  Siffrein  était  le 
patron  de  l'église  cathédrale  de  la  ville  auprès  de  laquelle  le  tableau 
a  été  découvert. 

Le  style  traditionnel  de  l'ornementation,  inspiré  de  Cimabuë 
quoique  présentant  des  ogives,  n'est  certes  pas  dans  les  habitudes 
de  G.  David,  qui  a  surtout  peint  des  fragments  de  style  ogival 
flamboyant  et  même  tout  à  fait  Renaissance.  Cependant,  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  se  soit  soumis  au  désir  d'un  commettant,  ou 
qu'il  ait  reproduit  une  figure  ancienne  qu'on  lui  aurait  fournie 
comme  modèle. 
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Il  y  a  des  types  analogues  dans  l'art  italien,  sous  le  nom  de 
Crivelli.  Mais  la  superbe  facture  néerlandaise  de  cette  œuvre  très 
bien  conservée,  et  sa  couleur  à  laquelle  on  ne  trouverait  rien  de 
pareil  ailleurs  que  sur  les  meilleurs  tableaux  de  G.  David,  nous 
engagent  à  lui  assigner  ce  volet. 

Déjà  au  Musée  Calvet,  d'Avignon,  dont  le  très  obligeant  et  dis- 
tingué conservateur,  M.  Labaude,  a  bien  voulu  nous  faire  obtenir 
de  M"'^  veuve  Michel  la  phototypie  d'une  Adoration  de  l'Enfant 
(n°  384),  que  nous  reproduisons,  nous  avions  pu  remarquer  le 
caractère  flamand  de  ce  tableau  dont  l'analogie  avec  celui  de  Van 
Eyck,  à  Bruges  :  le  Chanoine  van  der  Paelen,  est  évidente.  Comme 
on  le  voit  sur  la  photographie  exécutée  par  M.  J.-B.  Michel  pour 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  Livre  d^or  dit  Musée  Calvet ,  ce  panneau 
a  souffert  en  plusieurs  endroits  et  la  figure  de  l'Enfant  a  été  retou- 
chée, ce  qui  lui  a  donné  sans  doute  l'aspect  un  peu  idéalisé  qui  n'est 
pas  ordinaire  sur  les  œuvres  flamandes.  Mais,  il  est  nécessaire  de 
faire  observer  son  attitude,  qui  est  une  réminiscence  de  celle  qu'a 
choisie  Van  Eyck  dans  son  tableau  de  l'Académie  de  Bruges, 
comme  aussi  les  mains  du  personnage  agenouillé  qui  est  évidem- 
ment un  prince  méridional  du  temps  de  Louis  XII.  Les  exemples 
du  triptyque  des  Médicis,  de  celui  de  Martin  V,  du  Buisson 
ardent,  d'Aix,  des  tableaux  des  Raggi  et  de  ceux  de  Frument,  à 
Naples,  permettent  de  croire  que  cette  Adoration  fut  commandée  à 
un  Flamand,  par  ce  personnage  dont  la  femme  ou  la  fille  figure 
ici  sous  l'aspect  de  la  Madone.  La  construction  romane  de  la 
poterne  que  l'on  voit  au  fond  de  la  cour  indique  un  château-fort 
très  ancien  ;  mais  rien  n'oblige  à  croire  que  ce  bâtiment  soit  italien 
ou  provençal.  Il  date  de  l'époque  romane,  voilà  tout.  L'aspect  de 
l'armure  noire,  de  la  chevelure  du  donateur,  et  de  la  coiffe  de  la 
donatrice,  est  assurément  italien,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus.  Le  man- 
teau de  la  Vierge,  le  pavement  et  toute  la  figure  de  l'évêque, 
patron  peut-être  du  prince,  plaident  en  faveur  de  Gérard  David  et 
le  rendu  à  la  fois  flou,  magistral  et  vigoureux,  est  absolument 
digne  de  ce  maître  (voir  planche,  page  401). 

M.  Waagen,  directeur  du  Musée  de  Berlin,  a  vu  autrefois  ce 
tableau,  et  l'a  attribué  à  Gérard  de  Saint-Jean  ou  de  Haarlem, 
élève  d'Albert  van  Ouwater  et  que  l'on  croit  le  père  de  Gérard 
David.  Cette  opinion  est  téméraire  par  le  fait  même  des  dates,  car 
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l'œuvre  appartient  certainement  à  la  transition  du  xv*  au  xvr 
siècle.  Les  armoiries  du  chevalier  pourraient  fixer  un  point  d'his- 
toire, mais  elles  sont  indistinctes  et  couvertes  en  partie  par  le 
cadre;  elles  se  trouvent  derrière  la  tête  del'évêque,  qui  fait  le  même 
geste  que  le  chevalier  connu  du  tableau  de  Van  Eyck.  Reste  le 
t}^e  même  de  la  Vierge  qui  n'est  pas  flamand.  L'auteur  du  Livre 
d'or  du  Musée  Calvet  reconnaît  que  le  panneau  doit  avoir  été 
peint  par  un  artiste  d'origine  flamande  ou  hollandaise,  qui  aurait 
vécu  en  Italie  et  subi  l'influence  de  l'entourage  qu'il  s'y  serait 
créé.  Il  remarque  que  le  chevalier  ressemble  assez  au  Louis  de 
Gonzague  de  la  Vierge  à  la  Victoire  de  Mantegna  (de  ce  même 
Mantegna  dont  les  guirlandes  ont  fait  tant  d'impression  sur  David 
et  Durer),  et  que  l'inscription  :  Quem  gemcit  adoravit  est  en  lettres 
romaines  ;  mais  celle-ci  nous  semble  postérieure  à  l'œuvre.  Il  y  a 
donc  ici  un  mystère  difficile  à  élucider  dès  que  l'on  se  refuse  à 
admettre  les  voyages  d'étude  de  Gérard  David,  car,  malgré  la 
clarté  de  la  gamme  de  coloris  choisie,  celui-ci  seul  était  capable, 
nous  le  répétons,  d'exécuter  cette  œuvre  magistrale. 

A-t-elle  subi  des  lavages  qui  l'ont  pâlie  ?  L'auteur  s'est-il  con- 
formé au  type  d'une  œuvre  italienne  qu'on  lui  donna  pour  mo- 
dèle ? 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  à  tous  égards  déplorable  d'y  voir  tou- 
cher aujourd'hui  sous  prétexte  de  restauration.  Notons  ici  que, 
d'après  Morelli,  plusieurs  tableaux  de  Gérard  de  Saint-Jean  se  trou- 
vaient chez  le  cardinal  Grimani,  à  Venise. 

Les  figurines  qui  ornent  la  chasuble  de  saint  Siifrein  sont  :  Le 
Christ,  la  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  André  et  un  autre 
apôtre  difficile  à  déterminer,  mais  dont  la  pose  est  contournée. 

Saint  Antoine  a  été  souvent  le  sujet  de  volets  d'œuvres  de 
G.  David. 

Un  triptyque  de  la  cathédrale  de  San  Domingo,  dans  la  Rioja 
près  de  Miranda,  porte  Antoine,  abbé  de  Thèbes  et  Saint-Dominique 
de  laCalzada.  Ce  tableau,  ouvrage  authentique  de  David,  a  été  repris 
par  un  bon  imitateur  et  figure  sous  le  nom  de  Mostaert  au  Musée 
du  Prado  (n°  1864),  comme  Messe  de  Saint-Grégoire. 

A  Majorque  même  (sous  le  n°  152),  dans  la  galerie  du  comte 
Monténégro,  de  Palma,  M.  Justi  a  vu  le  retable  à  volets  du  grand 
autel  des  SS.  Antoine  et  Nicolas,   aujourd'hui  en  possession  de 
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M.  de  Somzée,  composé  d'une  grande  figure  de  sainte  Anne  avec 
la  Vierge  et  l'Enfant  et  d'une  Pietà  (n°  167),  avec  les  deux  saints 
de  grandeur  naturelle  et  le  grand  groupe  servant  de  couronnement. 

Les  six  petits  panneaux  de  légendes  portaient  les  n°^  225,  228, 
230,  156,  158,  et  étaient  accompagnés  d'un  Crucifiement  (n°  215), 
par  un  élève  de  David. 

D'ailleurs,  la  Châsse  ne  date  pas  de  l'époque  primitive,  mais  a 
été  constituée  en  ces  dernières  années. 

Dans  l'église  de  San  Gil,  à  Burgos,  une  belle  Pietà  authentique 
du  maître  montre  un  excellent  paysage  avec  fond  de  montagnes 
bleues,  et  une  Madeleine  avec  une  robe  verte  décolletée  en  carré. 

La  Vierge  de  la  cathédrale  de  Tolède,  dont  la  copie  est  au 
Prado  (n°  1354)?  et  la  Madeleine  (au  Prado,  n°  1858),  lui  revien- 
nent aussi,  de  même  que  dans  la  sacristie  de  l'église  d'Ubeda,  les 
Rois  Mages  et  la  Mise  au  Tombeau. 

Exista-t-il  quelque  rapport  entre  David  et  Coppin  Delf,  le  peintre 
collaborateur  de  Joest  ?  On  sait  que  Coppin  Delf  fut  à  Aix  de  1456 
à  1482,  travailla  pour  Louis  XI,  pour  René  d'Anjou  ou  son  fils,  et 
fut  en  relation  avec  N.  Frument.  Or,  un  peintre  hollandais,  Diego 
Coppin,  a  daté  de  1 5 1 2  un  Couronnement  de  Marie  sur  fond  d'or, 
placé  à  Tolède  dans  la  salle  du  Chapitre,  au-dessus  du  trône  de 
l'archevêque.  La  copie  de  cette  œuvre  était  jadis  à  Berlin,  et  plus 
tard  au  Kunst  Kabinet  de  Bonn. 

Le  même  maître  a  peint  la  Vierge  embrassant  son  Fils  (n°  22 y 
Musée  de  Saragosse),  tableau  qui  fut  acheté  en  Flandre  où  Thomas 
Morus  l'avait  commandé  ^  L'acquéreur,  Martin  d'Aragon,  le  céda 
au  couvent  de  Vercuela. 

Le  n°  222,  du  même  musée,  en  est  une  répétition  et  la  galerie 
Lopez  Cepero,  à  Séville,  possédait  un  tableau  du  même  genre. 

Etant  donné  qu'il  y  eut  un  Corneille  Copin  qui  travailla  en  1468 
aux  entremets  de  Bruges  et  que  le  prénom  de  Coppin  représente  le 
nom  de  Jacques,  que  Coppin  Delft  travailla  à  Tours,  à  Angers,  à 
Saumur,  on  peut  supposer  qu'il  y  eut  entre  ces  peintres  au  moins 
une  certaine  parenté,  et  que  l'Ecole  brugeoise  ne  fut  pas  étrangère 
à  leur  art. 

Dans  tous  les  cas,  bien  que  Gérard  David  se  montre  habituelle- 

^  Journal  des  Beaux- Arts j  31  mai  1886. 
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ment  simple  clans  sa  composition,  il  a  parfois  témoigné  d'une  grande 
opulence  dans  des  détails  d'ornement,  et  il  a  varié  sa  technique 
selon  la  nature  de  la  commande.  C'est  ainsi  que  sa  Vierge  sur  un 
trône  gothique  très  richement  orné,  qui  se  trouve  dans  la  sacristie 
de  la  collégiale  de  Tora  en  Castille  (tableau  qui  représente  aussi 
sainte  Catherine  et  sainte  Barbe,  et  plus  loin  saint  Joseph),  est  de 
nature,  par  sa  somptuosité,  à  faire  croire  à  une  pérégrination  de 
l'artiste  dans  les  régions  méridionales,  et  spécialement  à  Venise  ou 
à  Gênes. 

Au  Municipio  de  cette  dernière  cité,  nous  avons  dit  qu^il  y  a  des 
indices  communs  à  plusieurs  œuvres  de  David  :  dans  un  Christ  en 
Croix  placé  au  fond  de  la  salle  et  qui  paraît  dater  de  l'époque  du 
tableau  de  la  chapelle  du  S^-Sang,  à  Bruges,  et  dans  une  répétition 
de  l'œuvre  de  Rouen,  dont  le  volet  de  droite  offre  une  figure 
d'abbé  en  noir  sur  fond  de  tapisserie,  à  comparer  aux  types  de  la 
collection  de  Somzée,  on  peut  s'en  convaincre  aisément. 

On  sait  que  l'Adoration  des  Mages  (n°  639,  à  Munich)  date  de  la 
vieillesse  de  David.  La  Déposition  de  Croix,  de  Bruges,  que  nous 
venons  d'indiquer,  offre,  bien  que  inférieure  au  tableau  de  Rouen, 
certains  détails  intéressants  et  surtout  le  portrait  de  l'artiste  déjà 
âgé  et  accompagné  de  deux  autres  personnages.  Il  se  trouve  sur  le 
volet  de  droite.  Celui  de  gauche  porte  deux  femmes,  dont  l'une 
tient  un  vase,  comme  dans  quelques  tableaux  des  Metsys.  Un  des 
hommes  à  droite  a  le  chapeau  sur  la  tête,  et  une  femme  a  l'aspect 
joufflu  à  menton  nettement  indiqué  de  l'Enfant  de  Rouen.  Le  corps 
du  Christ,  assez  faible  de  dessin  et  qui  paraît  fait  de  mémoire,  est 
étendu  au  centre  et  ombré  en  ton  légèrement  noirâtre.  Le  paysage 
avec  fond  bleuâtre  particulier  à  David,  accuse  déjà  une  tendance 
vers  le  style  décoratif  du  xvi^  siècle.  Dans  ce  tableau,  la  tête  carac- 
téristique du  peintre  est  surtout  à  remarquer. 

La  Bibliothèque  d'Arras  possède  un  dessin  qui  a  paru  en  fac-si- 
milé dans  le  Beffroi  et  a  été  reproduit  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  *.  Il  offre  des  similitudes  sérieuses  avec  le  portrait  n°  946,  de 
la  National  Gallery;etun  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Munich, 
analogue  aux  Heures  de  Notre-Dame  et  au  Bréviaire  Grimani,  re- 
produit également  l'artiste  accompagné  de  ses  femmes.  Sur  plusieurs 

'  T.  XX,  p.  542. 
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tableaux  de  David  on  retrouve  cette  physionomie  à  des  âges  diffé- 
rents. 

On  doit  assigner  encore  au  maître  le  triptyque  n°  699  du  Louvre, 
dont  le  Christ  pourrait  aisément  figurer  sur  le  Baptême  de  Bruges, 
que  l'on  a  donné  à  Horenbout  et  à  David.  Dans  ce  pastiche,  on 
voit  un  ange  à  la  Memling,  des  soldats  du  style  adopté  par  Van 
Orley  et  le  manteau  vert  habituel  à  Bouts  avec  de  petites  sculptures 
en  plâtre  assez  correctes  que  retraça  plus  d'une  fois  David  ;  il  est 
vrai  que  ces  éléments  sont  à  peu  près  communs  à  plusieurs  peintres 
de  cette  époque  ;  mais  un  examen  minutieux  et  fréquent  permet 
d'y  découvrir  des  différences  et  des  caractères  spéciaux  à  chacun 
des  artistes. 

Les  types  de  David  se  retrouvent  en  le  Maître  de  Ségovie  qui 
travailla  dans  la  Rioja  et  en  Castille,  et  qui  paraît  avoir  été  un  Es- 
pagnol qui  avait  étudié  en  Flandre.  Son  chef-d'œuvre  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Ségovie.  C'est  une  grande  Descente 
de  Croix  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  Paris  en  1878.  Elle  est  pos- 
térieure à  l'œuvre  de  Barcelone,  que  l'on  a  reconnu  avoir  été 
exécutée  par  Dalmau. 

A  Santa  Cruz,  encore  dans  la  Rioja,  se  trouve  une  Pietà  d'aspect 
analogue,  mais  dont  les  donateurs  sont  Espagnols. 

Cet  artiste  de  Ségovie  vivait  après  1500,  car  le  couvent  des  Do- 
minicains de  Santa  Cruz  en  cette  ville  (pour  lequel  il  exécuta  un 
retable  dont  les  panneaux  sont  au  Musée  du  Prado  (n°^  2  200a, 
21  g  f  et  21999  ^^i^si  que  le  sujet  de  saint  Dominique  et  l'Abbé),  ne 
fut  construit  qu'à  partir  de  1492. 

Il  se  rapproche  de  l'auteur  du  Baptême  que  l'on  a  cru  longtemps 
être  Patinier;  on  peut  le  constater  par  le  triptyque  n°  910  à  l'Es- 
curial,  qui  fut  donné  par  Philibert  de  Savoie  à  Philippe  IL 

Le  maître  du  Baptême  du  Christ,  de  l'Académie  de  Bruges,  qui 
se  montre  vraiment  en  trop  peu  d'endroits  identique  à  David,  pour- 
rait plutôt  encore  être  Horenbout.  Le  rôle  de  Gérard  de  Gand  à 
côté  du  successeur  de  Memling,  et  malgré  leurs  relations  de  minia- 
turistes, n'a  été  que  secondaire,  à  cause  même  du  genre  qui  lui 
procura  ainsi  qu'à  sa  famille  des  honneurs  et  du  profit.  Mais  cer- 
taines œuvres  peintes  à  l'huile  sont  dues  à  une  personnalité  spéciale 
quoique  affiliée  à  David,  et  qui  est  probablement  Horenbout. 

Le  type  primitif  du  Baptême  n'est  pas  dû  à  Memling,  mais  bien  à 
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Rogner  Van  der  Weyden;  il  figure  au  Musée  de  Francfort  (n°  loi), 
et  en  double  à  Berlin.  La  copie  en  a  conservé  quelque  dureté. 

S'il  y  eut  des  rapports  entre  le  célèbre  Gantois  et  l'auteur  C.  H. 
du  diptyque  du  Musée  d'Anvers,  ce  fut  parle  nom  patronymique. 
C'était  peut-être  son  neveu  Corneille.  Mais  le  peintre  qui  fit  le  char- 
mant petit  triptyque,  Vierge  avec  Donateurs  (n°  m,  à  Francfort), 
avec  la  devise  :  En  espérance  et  deux  écussons,  une  réduction  du 
Jugement  Dernier,  de  Dantzig  (collect.  de  Ruffo-Bonneval)  et  à 
Dresde  le  n°  1836,  excellent  petit  triptyque  avec  beaux  détails  d'ar- 
chitecture, et  figurant  une  Madone  imitée  de  Van  Eyck  avec  une 
couronne  très  caractéristique  et  des  colonnes  jaspées,  nous  paraît 
être  le  même  qui  fit  le  n°  1045  ^®  ^^  National  Gallery  :  Chanoine  et 
Saints  Évêques.  Ce  dernier  tableau,  qui  provient  de  la  collection  de 
M.  Benoni  White,  dénote  par  le  caractère  des  mains,  l'étoffe  de 
l'étole,  le  paysage  et  les  figurines  l'auteur  du  Baptême  plutôt  que 
G.  David. 

Horenbout,  né  vers  1480  et  qui  fut  de  1510  à  I5iiet  de  1516  à  1519 
à  Gand,en  1520  en  Angleterre,  un  an  après  à  Anvers  où  il  travailla 
pour  Marguerite  d'Autriche,  peut  avoir  été  à  Londres  aussi  en  1515. 
Un  portrait  de  cette  année,  faussement  attribué  à  Holbein  et  devant 
représenter,  dit-on,  Thomas  Cromwell  à  l'âge  de  14  ans  (!),  est  ma- 
nifestement du  maître  que  nous  nommons  Horenbout,  faute  de 
meilleure  preuve,  et  qui  fit  une  Sainte-Catherine  et  une  Madone  (à 
Vienne)  et  un  petit  Saint-Benoît  évêque  (à  Florence),  attribué  à 
Memling.  Nous  pouvons  reliera  ce  contingent  une  singulière  com- 
position (n°  1080,  National  Gallery),  une  tête  de  Saint-Jean  entourée 
d'anges,  sous  laquelle  on  voit  une  predella  un  peu  vague  et  esquissée. 
Cette  œuvre,  qui  semble  provenir  d'un  enlumineur  de  profession,  fut 
probablement  commandée  par  un  hôpital  Saint-Jean. 

Le  neveu  de  Gérard,  reçu  à  Gand  en  1535,  à  l'âge  de  20  ans,  et 
fils  de  Jean  Horenbout,  franc-maître  en  151 1,  succéda  sans  doute 
à  la  notoriété  de  Gérard  comme  miniaturiste  en  1540;  celui-ci  avait 
envoyé  un  de  ses  fils  à  Bruges  et  à  Bruxelles  vers  le  7  janvier  1521 
pour  faire  écrire  les  feuillets  d'une  paire  de  Riches  Heures.  Il  avait 
fait  au  vif  un  portrait  de  Christian  VH  et  un  patron  de  verrière  en 
l'église  de  Galilée,  à  Gand.  Son  art  était  donc  complexe. 

Jean  de  Heere  (parent  de  Lucas,lethéoricien),dontla  mère  fut  une 
miniaturiste  distinguée,  fut  élève  de  Gérard  Horenbout  et  mourut 
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à  Tolède  en  1569.  Plus  d'un  Flamand  ignoré  a  dû  participer  à  l'exé- 
cution de  tableaux  en  Espagne,  notamment  à  Grenade,  chapelle  de 
Los  Reyes,  à  Salamanque,  à  Madrid,  chapelle  de  Saint-Clément 
(15  panneaux  au  Palais  du  prince);  le  triptyque  d'Avila  (au  comte 
de  Valencia),  qui  est  marqué  A.  B.,  est  aussi  une  imitation  de 
David. 

M.  de  Somzée  possède  encore  un  diptyque  représentant  les 
saints  Jean-Baptiste  et  Jérôme  et  qui  doit  être  antérieur  aux  pan- 
neaux de  la  Châsse. 

A  la  suite  de  l'Ecole  de  Joest  et  de  David,  il  est  nécessaire  de 
mentionner  Barthélémy  Bruyn  (15 10-15  60),  qui  doit  avoir  étudié  à 
Anvers  ou  dans  les  Pays-Bas  et  fut  inscrit  sur  les  registres  de  Colo- 
gne, le  1 7  septembre  1 533 .  On  reconnaît  en  Allemagne  son  éducation 
toute  flamande,  car  on  le  suppose  élève  de  Joest  ou  de  son  sosie, 
le  maître  de  la  Mort  de  Marie,  et  condisciple  de  H.  von  Mehlem 
(Jean  de  Malines?);  au  milieu  des  pastiches  colonais,  l'œuvre  de 
Bruyn  et  ses  portraits  à  fond  de  paysage  surtout  (à  Francfort)  se 
présentent  de  façon  originale;  les  meilleures  collections  renferment 
de  ces  effigies.  Ses  compositions  telles  que  les  tableaux  de  saints  et 
saintes  de  Munich,  que  l'on  croit  de  Martin  van  Veen  (n°^  664  à 
666),  et  qui  furent  peints  à  Cologne,  sont  aussi  flamandes  que  sa 
Descente  de  Croix  à  fond  doré,  à  Dresde,  et  que  son  Adoration  des 
Mages  (n°  357,  Musée  de  Cologne).  Celle-ci  offre  des  brocarts  à  la 
Van  Eyck  et  des  étoffes  changeantes  à  la  David.  La  Madone  de 
Nuremberg,  et  Anne  et  Marie,  œuvre  inspirée  de  David,  nous 
montrent  en  lui  un  peintre  peu  génial  peut-être,  mais  d'une  grande 
valeur  d'exécution  et  réellement  flamand. 

En  somme,  si  nombre  d'étrangers  vinrent  solliciter  chez  nous 
une  sorte  de  naturalisation^  il  est  prudent  de  ne  pas  s'enorgueillir 
outre  mesure  de  ces  faits,  motivés  par  notre  sincérité  d'expression. 

Ils  prouvent  certes  que  notre  sol  est  favorable  à  l'éclosion  de 
l'art  et  à  la  conservation  respectueuse  des  chefs-d'œuvre.  Mais  on 
aurait  tort  d'y  voir  une  preuve  de  la  supériorité  de  notre  tendance 
compréhensive  du  beau,  qui  est  spéciale  mais  incomplète. 

La  Flandre,  comme  toutes  nos  provinces,  a  produit  des  artistes 
nombreux  et  des  hommes  de  vrai  talent.  Mais  aucun  n'est  arrivé  au 
summum  de  sa  production  sans  l'exemple  ou  l'encouragement  d'un 
maître  exceptionnel,  d'un  éducateur  de  génie,  ayant  puisé  en  éclec- 
tique son  miel  aux  sources  étrangères. 
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Est-ce  à  dire  que  le  génie  instinctif  ne  soit  point  un  don  accordé 
à  notre  tempérament  dépourvu  d'idéal  ? 

Nullement.  Mais  bien  que,  jusqu'à  notre  époque,  la  situation 
politique  de  nos  provinces  a  toujours  poussé  nos  artistes  à  une 
espèce  de  subordination  envers  l'étranger,  tandis  que  ce  dernier 
venait  presque  en  conquérant  profiter  des  fruits  plantureux  produits 
par  notre  sol. 

Il  est  temps,  aujourd'hui,  que  l'expansion  occasionnée  par  notre 
régime  d'indépendance  prouve  enfin,  en  dépit  du  cosmopolitisme 
grandissant,  que  chez  nous  aussi  des  maîtres  nationaux  savent 
grandir  sans  rien  emprunter  à  personne. 

Edgar  Baes. 


EPISODES 


DE    LA 


RESTAURATION    AUTRICHIENNE 

APRÈS    LA 

RÉVOLUTION     BRABANÇONNE 

moyens  employés  pour  désarmer  le  peuple  et  supprimer 
les  emblèmes  révolutionnaires. 

saisie  de  médaillons  patriotiques  chez  le  curé 
d'avernas-le-bauduin 


ORSQUE  la  révolution  brabançonne  fut  terrassée  ^ 
l'animosité  contre  les  Autrichiens  persista  long- 
temps et,  malgré  l'amnistie,  se  manifesta  quel- 
quefois par  des  insultes  ou  des  actes  de  violence. 
Le  24  décembre  1790,  le  feld-maréchal  baron 
de  Bender  adressa  aux  troupes  des  Pays-Bas  un 
ordre  du  jour  leur  enjoignant  d'arrêter  ceux  qui  insulteraient  des 
sentinelles  ou  des  patrouilles,  ceux  qui  porteraient  des  insignes 
patriotiques  ou  qui  troubleraient,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  le 
repos  public.  Il  fallait  les  considérer  comme  exclus  de  l'amnistie, 

*  Les  troupes  impériales  rentrèrent  à  Bruxelles  le  2  décembre  1790. 
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les  punir  avec  la  plus  ofrande  rigueur,  et,  en  cas  de  résistance  ou  de 
fuite  après  arrestation,  tirer  même  sur  les  rebelles. 

Le  soldat  devait  faire  feu  sur  toute  personne  qui  lui  résistait, 
l'attaquait  ou  l'insultait  *. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  s'ao^issait  encore  d'empêcher  un  nouveau 
soulèvement  d'autant  plus  à  craindre  que  la  fermentation  des  esprits 
était  entretenue  par  les  clameurs  de  la  révolution  française.  Il  fallait, 
sans  tarder,  rechercher  et  confisquer  les  armes  dont  s'étaient  servis 
les  insurgés  brabançons. 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau,  ministre  plénipotentiaire  pour 
le  Gouvernement  général  des  Pays-Bas,  en  l'absence  des  gouver- 
neurs généraux  Marie-Christine  et  Albert  de  Saxe-Teschen,  envoya, 
dans  ce  but,  un  projet  d'édit  au  Conseil  de  Flandre. 

Ce  cher  comte  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins. 

Il  proposait  un  délai  pour  remettre  les  armes,  après  quoi,  tous 
magistrats,  officiers  de  justice  ou  de  police  devaient,  avec  l'assistance 
des  militaires,  procéder  à  des  visites  domiciliaires,  saisir  les  armes 
cachées  et  réclamer  une  amende  de  cinq  écus  pour  chaque  pièce 
recelée.  (Bruxelles,  le  9  février  1791). 

Le  procureur  général  de  Flandre,  Maroucx,  fut  consulté.  Il 
reconnut  que  les  dénonciations  du  département  militaire  étaient 
exactes  -.  Lui-même  avait  fait  enlever  un  grand  nombre  de  fusils 
de  munition,  de  sabres,  de  gibernes,  etc.,  dans  l'appartement  du 
Haut-Pointre  Rapsaet,  à  Audenarde  ;  aussi,  chez  l'avocat  Maillard, 
à  Gand.  Le  Magistrat  de  cette  ville  avait  saisi  encore  une  plus  grande 


^  Le  commandant  général  baron  de  Hender  requit  le  Gouvernement  général 
de  communiquer  cet  ordre  au  public  au  moyen  d'une  ordonnance,  mais  la  publi- 
cati(m  dans  les  journaux  et  l'aflicha^i^e  dans  les  villes  et  villages  furent  ju^és  suffi- 
sants. (PIxtrait  du  protocole  du  Comité  établi  provisoirement  pour  les  affaires 
du  département  du  Conseil  Privé,  du  31  décembre  1790.  —  Conseil  Privé,  car- 
ton 786,  archives  générales  du  royaume,  à  Bruxelles.) 

•  Le  département  militaire  insistait  pour  obtenir  une  ordonnance.  Le  général 
major  marquis  de  Corti,  commandant  à  (ïand,  avait  envoyé  un  rapport  sur  la 
découverte  des  armes  des  insurgés  et  sur  les  marques  patriotiques.  A  l'inlerven- 
ticin  du  ma<(islrat,  on  avait  confisqué  chez  un  sieur  Verlinden,  marchand  à 
(iand,  deux  i)ièces  de  rubans  aux  couleurs  i)atriotiques  ;  mais  l'Office  fiscal  avait 
refusé  de  poursuivre  à  cause  du  défaut  d'ordonnance  stipulant  une  peine  contre 
ce  commerce  d'objets  (Bruxelles,  «S  décembre  1791.)  Le  procureur  général  se 
bornait  à  faire  enlever  les  insignes  patriotiijues  exposés  et  recevait,  chaque  jour, 
des  dénonciatiims  au  sujet  des  armes.  Le  département  nulitaire,  sans  se  st)ucier 
(le  la  Ini    v^ai^i^^ait  !(•'>  arnics  ])ait()Ut  où  il  en  trouvait.  (Cand.  jj  décembre  i-oi   "> 
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quantité  d'armes  à  la  Chambre  de  Rhétorique  et  dans  plusieurs  mai- 
sons particulières.  Il  était  également  vrai  que  de  nombreux  bouti- 
quiers continuaient  à  vendre  des  insignes  patriotiques,  mais  comme 
il  n'y  avait  aucune  loi  prohibitive  à  cet  égard,  il  fallait  se  borner  à 
enlever  ces  objets. 

Le  procureur  général  proposait  d'ordonner  la  remise  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre  sous  peine  d'une  très  forte  amende  et 
d'une  punition  corporelle  arbitraire.  Cet  ordre  devait  être  donné 
aussi  bien  aux  administrations  et  corporations  qu'aux  particuliers. 
Ces  dispositions  s'appliquaient  encore  au  port,  à  la  vente  et  à  l'ex- 
position publique  des  habillements  et  objets  quelconques  aux  cou- 
leurs de  la  Révolution  ou  portant  ses  insignes  ' . 

Les  gouverneurs  généraux  (Marie-Christine  et  Albert  de  Saxe- 
Teschen)  avaient  chargé  le  Conseil  de  Flandre  de  présenter  un 
projet  d'ordonnance. 

Le  Conseil  obéit  à  cette  injonction,  mais  déclara  que  la  pluralité 
de  ses  membres  jugeait  cette  ordonnance  inutile,  parce  que  les 
armes  et  les  insignes  patriotiques  existant  encore  en  Flandre  n'en 
valaient  vraiment  pas  la  peine  et  les  frais  ^.  Une  telle  ordonnance, 
ajoutait  le  Conseil,  annonçait  de  l'inquiétude  de  la  part  du  Gouver- 
nement et  par  là  même  ferait  appréhender  par  les  bons  habitants  de 
nouveaux  troubles  tandis  qu'elle  irriterait  les  méchants.  Il  convenait 
en  outre,  pour  prévenir  les  vexations,  de  désigner  clairement  les 
marques  patriotiques  qu'on  voulait  supprimer.  Enfin,  les  armes 
que  les  particuliers  possédaient  pour  leur  défense  ne  pouvaient  être 
prises  et  les  visites  domiciliaires  étaient  excessives,  d'autant  plus 
que  tous  ces  objets  constituaient  une  légitime  propriété. 

Au  sujet  des  insignes  patriotiques,  le  Conseil  Privé  fit  remarquer 
que  l'article  proposé  par  le  Conseil  de  Flandre  pouvait  donner  lieu 
à  des  fraudes,  puisqu'il  n'y  était  question  que  des  boutiques,  tandis 
qu'il  fallait  une  défense  générale  s'appliquant  aux  rubans,  mou- 
choirs, cocardes,  boutons  ^,  médaillons  ou  autres  objets  de  cette 
nature. 

Le  Conseil  Privé  proposait  une  indemnité  dans   certains    cas, 

1  Extrait  de  protocole  du  Conseil  Privé  (4  février  1792),  carton  786,  archives 
générales  du  royaume. 

2  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles,    1898,  t.  XII,  p.  2 73. 
^  Appelés  quelquefois  boutons  à  lion. 
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la  permission  d'acheter  des  armes  à  condition  de  les  exporter  et 
de  borner  les  visites  aux  locaux  suspects.  Avant  d'édicter  quoi  que 
ce  soit,  le  Conseil  Privé  engageait  les  gouverneurs  généraux  d'at- 


BOUTON  A  LION   (ciiivre  argenté). 

tendre  l'avis,  sur  ce  sujet,  du  Conseil  de  Brabant  qui  avait  aussi  été 
consulté  K 

Les  gouverneurs  suivirent  cette  exhortation. 

Le  Conseil  de  Brabant  avait  été  chargé,  par  dépêche  du  13  février 
1792,  de  présenter  également  un  projet  d'ordonnance. 

Rien  n'empêche,  déclare  le  Conseil  dans  sa  réponse,  que  par  une 
ordonnance  il  soit  enjoint  à  tous  de  remettre  sans  délai  aux  officiers 
civils  de  leur  domicile,  les  armes,  les  munitions  et  les  autres 
approvisionnements  militaires  ayant  appartenu  aux  insurgés,  et 
cela  sous  peine  d'une  amende  ou  d'une  punition  plus  grave. 

Cependant,  comme  la  preuve  de  la  contravention  à  cette  loi  ne 
pourra  s'établir  que  par  le  moyen  difficile  et  toujours  odieux  des 
visites  domiciliaires,  dont  les  inconvénients  ont  déjà  été  reconnus 
en  1789,  il  faut  éviter  d'aigrir  les  esprits  et  d'inquiéter  gravement 
la  classe  nombreuse  des  citoyens  honnêtes.  Pour  ces  raisons,  le 

^  Extrait  du  protocole  du  Conseil  Privé  du  i"  mars  1792  (même  carton).  Le 
projet  d'ordonnance,  envoyé  par  le  Conseil  de  Flandre,  parvint  par  lettre 
adressée  de  (land,  le  24  février  1792.  La  dépêche  du  (iouvernement  au  Conseil 
de  Flandre  était  du  13  février  1792. 
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Conseil  de  Brabant  estime  que  les  circonstances  actuelles  n'exigent 
pas  une  précaution  aussi  extraordinaire  K 

Le  Conseil  Privé  engagea  donc  les  gouverneurs  à  s'en  tenir  aux 
dispositions  déjà  prises  pour  parvenir  à  la  découverte  et  à  l'expor- 
tation des  armes  en  question  ^,  mais  en  recommandant  aux  conseil- 
lers fiscaux  d'être  attentifs  et  de  se  procurer  toutes  les  informations 
possibles. 

D'ailleurs,  l'envoi  de  commissaires  pour  découvrir  et  saisir  ces 
armes  avait  eu  grand  succès  en  Campine,  au  quartier  d'Anvers  et 
dans  quelques  autres  cantons.  Le  commissaire  de  Blûmenthal  avait 
à  lui  seul  saisi  au  delà  de  15,000  fusils. 

En  1789,  à  la  veille  de  la  Révolution,  les  plaintes  du  public  étant 
générales,  le  Gouvernement  avait  dû  rapporter  son  ordonnance 
sans  en  avoir  retir.é  d'autre  résultat  que  celui  d'aigrir  davantage  les 
esprits  et  de  prouver  sa  faiblesse. 

Le  Conseil  Privé  conclut  par  conséquent  à  renoncer  à  cette 
ordonnance,  et  son  avis  fut  suivi  par  les  gouverneurs  '^. 

Un  épisode  amusant  de  cette  chasse  aux  armes  des  insurgés  fut 
la  perquisition  extraordinaire  faite  à  l'abbaye  de  Tongerloo. 

On  sait  le  rôle  considérable  que  cette  abbaye  joua  dans  la  Révo- 
lution brabançonne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Autrichiens 
ne  lui  aient  pas  ménagé  les  vexations. 

Les  religieux  et  les  domestiques  de  l'abbaye  avaient  obstinément 
refusé  de  donner  leur  déposition  au  sujet  des  armes  et  munitions 
de  guerre  que  les  Autrichiens  prétendaient  être  cachées  dans  le 
couvent.  Malgré  les  menaces,  ils  n'avaient  rien  obtenu.  C'en  était 

^  Bruxelles,  le  20  mars  1792. 

-  Le  département  militaire  avait  vendu  une  grande  partie  des  fusils  des  insur- 
gés à  la  maison  Ozy  (Jean  Ozy  et  fils,  à  Rotterdam)  pour  les  transporter  en 
Zélande  et  de  là  les  expédier  aux  Indes.  Le  Gouvernement  s'opposait  à  l'expor- 
tation en  France  pour  ne  pas  favoriser  la  révolution  qui  grondait  là-bas  et  empê- 
cher les  Français  de  faire  usage  de  ces  fusils  contre  la  Belgique.  Une  surveillance 
active  était  organisée  à  cet  effet.  C'est  ainsi  qu'aux  portes  de  Tournai  on  avait 
arrêté  un  homme  déguisé  en  femme  qui  avait  caché  sous  ses  jupons  six  sabres 
semblables  aux  armes  employées  par  les  officiers  des  insurgés.  Il  voulait  fournir 
clandestinement  des  armes  aux  bourgeois  de  Tournai,  outrés  partisans  de  la 
démagogie  française.  Bref,  le  Gouvernement  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
mettre  les  armes  hors  de  portée  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  (Extrait 
du  protocole  du  Conseil  Privé,  le  25  avril  1792,  même  carton.) 

3  Extrait  du  protocole  du  Conseil  Privé,  du  31  mars  1792  (même  carton). 
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trop.  Une  visite  générale  fut  décidée  :  on  allait  tout  fouiller,  tout 
remuer. 

Pour  commencer  la  danse,  l'imprimerie  fut  mise  sous  scellés  ; 
«  cette  imprimerie,  comme  disait  dans  son  rapport  le  conseiller 
fiscal  de  Brabant,  qui  avait  servi  à  publier  des  mensonges  et  à  faire 
accroire  au  peuple  imbécile  que  la  souveraineté  résidait  dans  les 
États  de  Brabant  pendant  les  troubles,  publications  dont  le  digne 
auteur  fut  l'ex-jésuite  Ghesquière,  intime  ami  du  trop  fameux 
Feller  et  le  fait-tout  de  l'abbaye  ». 

Ensuite^  afin  d'augmenter  le  plaisir,  on  gratifia  l'abbaye  de 
l'agréable  société  de  quinze  maréchaussées  à  cheval  et  de  trente- 
cinq  chasseurs  de  Dandini.  Ces  soudards  s'en  donnaient  à  cœur 
joie,  ne  se  privaient  de  rien  et  vivaient  largement  aux  dépens  "des 
bons  moines. 

Non  contents  de  ce  tribut,  il  leur  arrivait  très  souvent  d'appe- 
ler à  partager  l'aubaine  huit  à  dix  compagnons  et  même  tous  ceux 
qui  changeaient  de  garnison  dans  les  localités   voisines. 

On  retourna  tout  le  couvent,  bousculant  et  remuant  tout  ;  on 
inspecta  tous  les  réduits,  tous  les  locaux  de  la  cave  au  grenier  ;  on 
creusa  dans  le  jardin  et  dans  les  souterrains,  tout  cela  pour  arriver 
à  la  découverte  de  quelques  balles,  de  quelques  pierres  à  fusil,  de 
vieux  mousquets  espagnols  et  d'une  pique. 

Les  moines  eurent  beau  expliquer  que  ces  balles  et  ces  silex 
avaient  été  oubliés  par  les  gardes  de  l'abbaye,  le  commandant  du 
détachement  militaire  voulut  en  faire  une  grosse  affaire  et  traiter 
les  religieux  comme  de  dangereux  conspirateurs. 

Une  telle  situation  n'était  plus  tolérable  ! 

Aussi  toute  la  congrégation  signa-t-elle  une  requête  aux  Etats  de 
Brabant  et  aux  gouverneurs  généraux,  implorant  leur  grâce  et  se 
plaignant  amèrement  des  vexations  de  l'autorité  militaire. 

L'abbaye  protestait  de  sa  fidélité  à  toute  épreuve  envers  le  sou- 
verain, demandait  l'éloignement  des  soldats  et  la  levée  des  scellés 
apposés  à  l'imprimerie  des  Bollandistes,  ce  qui  empêchait  l'impres- 
sion des  ouvrages  hagiographiques,  laissait  les  ouvriers  sans  pain 
et  constituait  un  attentat  manifeste  au  droit  de  propriété.  (Ton- 
gerloo,  le  17  avril  1792.) 

Mais  le  but  était  atteint  :  l'abbaye  avait  payé  chèrenuin  >a 
participation  trop  zélée  à  la  révolution  brabançonne. 
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Dans  une  autre  partie  dû  pays,  les  perquisitions  furent  non  moins 
sévères. 

L'official  de  Blùmenthal  avait  été  chargé  de  désarmer  la  popu- 
lation du  plat  pays  situé  entre  Tirlemont  et  Hannut  *.  Il  était 
accompagné  d'un  détachement  militaire  pour  mettre  les  récalci- 
trants à  la  raison  ^. 

Avec  ses  sbires,  il  furète  partout  ;  sous  le  confessionnal  du  curé 
d'Avernas-le-Bauduin,  il  découvre  un  portrait  de  Van  der  Xoot 
peint  au  pastel  ;  il  saisit  chez  le  même  prêtre  deux  médaillons 
en  argent,  un  médaillon  représentant  Van  der  Noot  et  Vander 
Mersch  et  quelques  autres  insignes  patriotiques  dont  le  possesseur 
faisait  parade,  au  dire  de  Blùmenthal,  dans  des  orgies  avec  ceux  de 
sa  trempe. 

Ce  curé,  natif  de  Tongres,  avait  obtenu  cette  cure  par  l'influence 
de  l'Université  de  Louvain.  .C'était,  ajoute  l'official,  un  grand 
fanatique,  mais  absolument  maté  par  la  crainte. 

Blùmenthal  avait  joint  à  son  rapport  les  deux  médaillons  en 
argent,  ce  qui  nous  permet  de  les  reproduire  et  de  les  décrire  ci- 
dessous. 

Les  inscriptions  de  ces  médaillons  sont  gravées  au  trait.  Blù- 
menthal prétend  qu'elles  sont  de  la  composition  de  ce  curé,  qui  a 
longtemps  enseigné  la  poésie. 

Le  premier  représente  le  lion  brabançon  rampant,  en  profil 
gauche,  couronné  de  la  couronne  ducale  surmontée  d'un  globe  cru- 
cigère  et  tenant  un  glaive  de  la  griffe  droite. 

Tout  autour,  on  lit  :  Qîiid  fortins  leone,  quid  diilcius  liber- 
tate  178c. 

La  devise  :  Quid  fortins  Leone  figure  sur  la  tranche  des  écus  ou 
lions  d'argent  de  la  révolution  brabançonne  et  devait  aussi  être 

1  II  résulte  de  son  rapport  qu'à  la  Jdate  du  4  février  1792,  il  avait  évacué, 
avec  le  détachement  militaire,  le  ban  de  Hannut,  le  chef-lieu  et  douze  villages 
après  y  avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  commission. 

2  Blùmenthal  déclare,  dans  son  rapport,  qu'il  existait  une  ligue  d'ennemis 
du  Gouvernement  exaltés  par  l'espoir  de  l'arrivée  prochaine  des  Français.  Il 
cite  l'ex-officier   major   Doncel,   le  médecin  Maréchal,  l'avocat   Dejeneffe, 

fils  Dave,  neveux  de  feu  l'abbé  de  Heylissem,  le  maître  d'hôtel  de  cette 
abbaye,  tous  les  Marneife  du  ban  de  Hannut,  parents  du  major  patriote,  Marneffe 
de  Bruxelles,  les  Latuy,  le  curé  d'Avernas-le-Bauduin  et  nombre  d'autres 
curés,  principalement  les  curés  de  Cras-Avernas  et  de  Villers. 


1 
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reproduite  sur  les  pièces  de  5  sols  et  de  2    12  sols   qui   ne  furent 
jamais  frappées  *. 

Le  revers  ne  porte  que  l'inscription  :  Josephi  secundi  jtigum 
exaisserjint  Belgae,  formant  un  chronogramme  pour  signifier 
l'année  1789. 


Le  second  médaillon,  qui  consiste  en  une  plaque  d'argent  circu- 
laire soudée  à  la  couronne  ducale  brabançonne  surmontée  du  globe 
crucigère  auquel  est  attachée  une  belière,  porte  au  droit,  dans  une 
couronne  de  feuilles,  l'inscription  :  Lupis  rapacibus  exuvhim 
Cado  ^.  (Je  deviens  la  proie  des  loups  rapaces.)  Academ.  lovan. 
XXIX feb.  (Université  de  Louvain,  29  février  1788,  année  indi- 
quée en  chronogramme  dans  l'inscription.) 

Les  loups  rapaces  étaient  les  Autrichiens  et  leurs  partisans. 

Que  s'était-il  passé  à  l'Université  de  Louvain,  le  29  février  1788  ? 

Par  un  décret  du  1 9  février  précédent,  le  Gouvernement  avait 
imposé  comme  recteur  de  l'Université,  le  docteur  en  médecine 
van  Leempoel  ^. 

•  Voir  les  Monnaies  dts  Etats- Belgiques-Unh,  par  M.  (i.  Ci'MONT,  Bruxelles, 
1885. 

*  Exuvium  Cado  est  d'un  latin  douteux.  On  dit  exuviœ  dans  le  sens  de 
dépouilles  enlevées  à  l'ennemi,  butin. 

'  Jean-(iuillaume  van  Leempoel,  né  à  Rotterdam,  licencié  de  l'Université 
de  Leide,  puis  de  celle  de  Louvain,  le  7  novembre  1773,  fut  nommé  professeur 
à  Louvain,  dès  le  13  novembre  suivant.  Le  22  octobre  1783,  il  conquit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  (renseignements  donnés  par  M.  Arthur  Verhaegen 
dans  son  ouvrage  sur  les  50  dernières  années  de  l'Université  de  Louvain,  1884). 

Naturellement,  les  ennemis  de  van  Leempoel  l'accusèrent  d'irréligion  et  de 
dépravation  des  mœurs.  11  va  de  soi  que  c'était  pure  calomnie. 
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Depuis  la  fondation  de  VA /ma  Mater ^  la  journée  du  29  février 
était  consacrée  à  l'élection  du  nouveau  recteur.  Pour  empêcher 
toute  opposition,  les  Halles^  où  se  faisait  habituellement  cette  élec- 
tion, furent  cernées  par  des  soldats  chargés  de  garder  les  portes. 
En  même  temps,  van  Leempoel  adressa  à  l'ancien  recteur,  Henri 
Clavers,  deux  lettres,  en  date  du  29  février,  par  lesquelles  il  lui 
défendait  d'exercer  désormais  aucune  fonction  dans  l'Université, 
sous  peine  de  s'en  voir  empêché  par  la  force  et  lui  interdisait  de 
réunir  les  professeurs  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Toute 
résistance  était  impossible.  L'Aima  Mater  était  au  pouvoir  des 
Kaiserlichs,  des  loups  rapa,ces,  comme  dit  si  gracieusement  le 
médaillon  ^  j 

L'inscription  du  revers,  comprise  dans  une  couronne  de  laurier 
(sans  doute  en  signe  de  victoire),  est  :  Fidel  et  patriae  propitgna- 
cîiiicm  victrix  rester  go.  VTII  Jan.  (Rempart  de  la  foi  et  de  la  patrie, 
je  ressuscite  victorieuse,  le  8  janvier  1790;  année  indiquée  en 
chronogramme  dans  l'inscription.) 

En  effet,  la  révolution  brabançonne  venait  d'éclater  et  de  chas- 
ser les  Autrichiens. 

Dès  la  fin  de  décembre  1789,  dit  M.  Arthur  Verhaegen^,  les 
professeurs  exilés  rentrèrent  dans  la  vieille  cité  universitaire.  Le 
corps  académique  n'hésita  pas  à  reconstituer  X Aima  Mater.  Le 
5  janvier,  le  rétablissement  de  l'université  est  décidé.  Le  11,  sur 
une  simple  convocation  affichée,  comme  de  coutume  ad  valvas, 
aux  Halles  et  à  l'Eglise  de  St- Pierre,  l'ancien  conseil  de  l'université 
se  réunit  et,  avec  un  calme  remarquable,  vota  la  continuation  du 
dernier  recteur  légitime,  M.  Henri  Clavers. 

La  date  du  8  janvier,  mentionnée  par  le  médaillon,  se  rapporte 
évidemment  à  ces  événements,  la  résurrection  de  la  vieille  univer- 
sité, mais  M.  Verhaegen  passe  ce  jour  sous  silence;  et  si  les  dates 
qu'il  indique  sont  bien  exactes,  on  peut  se  demander  si  les  confé- 
rences pour  le  rétablissement  des  cours  n'ont  pas  duré  plusieurs 


^  Voir  Les  50  dernières  années  de  r ancienne  Université  de  Lotcvairi  (1740-1797J 
par  M.  Arthur  Verhaegen.   Liège,  Soc.  bibliogr.  belge,  1884,  pp.  319-321  et 
suiv.,  où  ces  événements  sont  racontés  tout  au  long. 

2  Même  ouvrage,  p.  374  et  suivantes. 

Voyez  aussi  Journal  historique  et  littéraire,   1790,  par  Feller,  p.   147,  (Lou- 
vain,  5  janvier),  et  p.  217  (Louvain,  22  janvier).  ^ 
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jours,  ayant  coiiimoncé  le  5  janvier  pour  finir  le  8  janvier,  ou  bien 
si  la  convocation  des  professeurs  n'a  pas  été  faite  ce  jour-là  pcnir 
l'élection  qui  devait  avoir  lieu  trois  jours  plus  tard  ? 


rj  Chez  le  vicaire  de  Cras-Avernas  ^  il  ne  s'agit  plus  de  médaillons, 
mais  de  deux  chevaux.  Le  premier,  sa  monture  habituelle,  a  reçu 
de  son  possesseur  le  nom  ironique  de  Kaiserllch  parce  qu'il  avait 
appartenu  à  un  déserteur  du  régiment  de  La  Tour  ^  ;  le  second,  un 
beau  cheval  Holstein,  marqué  d'un  T,  provenait  des  Dragons  de 
Tongerloo  •*  et  avait  été  acheté  au  Pays  de  Liège,  sans  que  l'acqué- 

^  La  majeure  partie  du  village  de  Cras-Avernas,  dit  Blumenthal  dans  son  ra})- 
purt,  était  dirigée  par  la  famille  de  Marneffe  dont  l'un,  vice-curé,  joint  à  son 
caractère  double  et  inquiet  un  esprit  de  chicane  ;  il  a  voulu  faire  croire  que  c'était 
par  ordre  de  M.  le  commandeur  baron  de  Reischack,  dont  une  ferme  assez  consi- 
dérable est  occupée  par  cette  famille  de  MarnelFe,  qu'il  s'était  distingué  pendant 
les  troubles. 

Ce  vice-curé  ou  vicaire  de  Cras-Avernas  s'appelait  Philippe-Joseph  de  Marneffe. 
C'est  l'arrière-grand-oncle  de  M.  Edgard  de  Marneffe,  attaché  aux  archives  géné- 
rales du  royaume,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  donner  ces  renseignements  et 
que  nous  tenons  à  remercier  ici.  Philippe-Joseph  de  Marneffe  fut  baptisé  le 
23  octobre  1753.  Après  avoir  été  vicaire  à  Cras-Avernas,  il  devint  curé  de 
Natoye,  dans  le  diocèse  de  Namur,  puis  d'Avcrnas-le-Hauduin.  11  mourut  à 
Niel-Saint-Trond,  le  28  juillet  1843.  ('(msultez  sur  la  famille  de  Marneffe  V An- 
nuaire de  ia  noblesse  Je  liel^iqiie,  1883,  p.  326. 

•^  Le  régiment  wallon  des  chevau-légers  de  Latour  tirait  scm  nom  du  feld- 
maréchal-lieutenant  comte  de  Baillet- Latour,  à  qui  l'Empereur  l'avait  donné. 
Dans  les  documents  consultés,  La  Tour  est  écrit  en  deux  mots.  Consultez  His- 
toire des  régiments  nationaux  belles,  par  (xUILLaume,  1855,  pp.  9  et  suivantes. 

■*  (^'était  le  nom  d'un  régiment  des  insurgés. 
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reiir  eût  acquitté  les  droits  d'entrée  qui  étaient  d'environ  34  sols. 
Pour  être  tout  à  fait  agréable  à  ce  vicaire  amateur  de  chevaux,  le 
Gouvernement  ordonna  la  remise  du  premier  au  détachement  mili- 
taire qui  accompagnait  Blûmenthal  ^  et  la  dénonciation  de  la  fraude 
aux  officiers  de  la  douane  011  la  déclaration  aurait  dû  être  faite  ^. 

A  Lens-Saint-Remy,  le  curé  est  aussi  un  conspirateur.  L'accusa- 
tion que  formule  contre  lui  le  commissaire  du  Gouvernement  est 
trop  curieuse  pour  ne  pas  être  transcrite  ici  :  «  C'est  par  son  insti- 
»  gation  et  celle  d'un  Prieur  que  les  ex-religieuses  se  sont  toutes,  à 
»  l'exception  de  deux,  réinstallées  pendant  les  troubles,  par  la  force 
»  et  voie  de  fait,  dans  les  débris  de  leur  ci-devant  couvent,  d'où 
»  elles  étaient  sorties  par  suppression  en  1783.  Cependant,  le  cou- 
»  vent  est  entièrement  démoli  et  il  ne  reste  plus  que  la  grange,  les 
»  écuries  et  la  porte  d'entrée.  Les  religieuses  y  sont  avec  le  prieur 
»  et  un  jeune  récollet,  tous  logés  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
»  où  l'on  a  arrangé  des  petites  chambres  ;  leur  réfectoire,  cuisine  et 
»  chauffoir  sont  fabriqués  dans  les  écuries  des  moutons,  leur  cha- 
»  pelle  est  une  écurie  de  chevaux.  Elles  se  sont  emparé  des  bois  et 
»  matériaux  du  propriétaire  pour  rendre  ces  endroits  habitables, 
»  mais  l'indécence  s'y  montre  de  tous  côtés.  » 

Le  curé  de  Villers  est  aussi  de  cette  «  très  mauvaise  espèce  ». 
Tous  les  autres  curés  du  Bailliage  ont  également  «donné  à  gauche». 
Seul,  le  curé  de  Grand-Hallet,  homme  très  édifiant  et  grand  théo- 
logien, a  préservé  sa  paroisse  et  la  plupart  des  habitants  de  deux 
villages  voisins  de  la  contagion  révolutionnaire. 

Quant  aux  fusils  de  munition,  Blûmenthal  déclare  en  avoir 
recueilli  fort  peu  dans  cette  région,  une  centaine  environ  parmi  les- 
quels six  belles  carabines  des  chasseurs  patriotes.  Il  cite  encore  des 
sabres  ayant  appartenu  aux  Dragons  autrichiens,  des  pistolets 
du  régiment  de  La  Tour,  des  caisses  de  cuivre,  quelques  emblèmes 
de  la  révolution,  tels  que  chapeaux  de  liberté,  un  grand  nombre  de 
fusils  de  chasse. 

Tous  ces  objets  ont  été  confiés  à  la  garde  des  gens  de  loi. 
Enfin,   le  brave  Blûmenthal  constate  avec  satisfaction  que  la 
majeure  partie  des  habitants  de  Jauche  et  de  Jandrain-Jandrenouille 

^  Pour  le  restituer  au  régiment  de  La  Tour. 

2  Conseil  Privé,  carton  786,  archives  générales  du  royaume.    Lettre  des  gou- 
verneurs généraux  Marie-Christine  et  Albert  Casimir,  20  février  1792. 
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sont  paisibles  et  attachés  à  l'Empereur.  Il  y  a  cependant  une  ombre 
à  ce  riant  tableau  :  le  curé,  moine  de  Heylissem,  et  la  famille 
Baugniet  '  ne  sont  pas  encore  guéris  «  de  leur  folie  ». 

Blùmenthal  suspecte  l'un  d'eux  d'avoir  semé,  le  i6  janvier  1792, 
des  «  billets  séditieux  »  dans  les  rues  et  dénonce  la  protection  que 
ces  Baugniet  ont  trouvée  chez  le  curé  de  Wasseiges,  leur  oncle, qui 
s'est  permi  de  cacher  chez  lui  les  armes  de  son  neveu  ^. 

C'est  en  vain  que,  le  3  février  1792,  le  curé  de  Wasseiges  avait 
écrit  au  commandant  militaire  pour  protester  de  sa  fidélité  à  son 
légitime  souverain  et  s'informer  des  causes  de  la  détention  de  son 
neveu,  mis  aux  arrêts  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  remettre  ses 
armes  ^.  Il  ne  fit  qu'irriter  plus  vivement  Blùmenthal,  mais  le  neveu 
avait  déjà  obtenu  sa  liberté  à  l'intercession  du  mayeur  et  sur  la 
promesse  de  livrer  les  armes. 

Le  rapport  de  Blùmenthal  aux  gouverneurs  généraux  fut  adressé 
de  Piétrain  le  7  février  1792,  où  il  venait  d'arriver  à  cette  date  et 
qu'il  déclare  être  le  village  le  plus  turbulent  de  tout  le  canton. 

Blùmenthal  continua  ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  ses 
perquisitions  dans  différentes  localités  du  Brabant  et  s'empara  par- 
tout des  armes  qu'il  put  découvrir. 

Mais  bientôt  l'invasion  française  *  allait  mettre  fin  à  cette  chasse 
forcenée  et  bouleverser  complètement  le  régime  de  nos  provinces. 

G.  CUMONT. 

^  Le  greffier  Baugniet,  son  frère  et  son  beau-frère,  le  médecin. 

2  Baugniet  François,  le  jeune,  possédait,  depuis  la  bataille  de  Turnhout  h 
laquelle  il  avait  pris  part,  un  mousquet  et  un  grand  sabre  qui  lui  avaient  servi 
pendant  tout  le  temps  des  troubles.  Il  refusa  de  remettre  ces  armes  au  commis- 
saire du  gouvernement.  Ayant  été  mis  aux  arrêts,  il  consentit  enfin  à  rendre  ces 
armes  et  à  les  envoyer  chercher  chez  son  oncle,  le  curé  de  Wasseiges,  où  elles 
avaient  été  mises  en  lieu  sûr. 

'*  Cette  lettre  est  signée  A.  J.  Baugniet,  curé  de  Wasseiges  et  prévôt  du  cha- 
pitre de  Sclayn  (Scalayn).  Elle  porte  un  cachet  en  cire  rouge,  sans  légendes. 
Armoiries  :  Un  arbre  accosté  de  deux  lévriers  colletés,  aftVontés,  appuyant  les 
pattes  de  devant  au  fût  du  dit  arbre,  le  tout  posé  sur  une  terrasse,  (limier  :  un 
arbre,  (('onseil  Privé,  carton  786.) 

*  La  bataille  de  Jemmapes  (6  novembre  1792),  où  le  duc  de  Saxe-Teschen  fut 
battu  par  Dumouriez,  livra  toutes  les  provinces  belges  à  la  république  française. 


^M 


NOTICE 


PIECE   CURIEUSE  EN    FER 

DÉCOUVERTE  A  LOUVAIN,   EN  i893 


RACE  à  l'obligeance  d'un  de  nos  amis,  M.  Fer- 
nand  Vandeput,  de  Loiivain,  nous  avons  eu  en 
notre  possession  un  engin  assurément  intéres- 
sant et  dont  aucun  exemplaire  ne  se  trouve 
représenté  dans  les  collections  du  pays.  Aussi 
avons-nous  cru  utile  de  joindre  à  cette  commu- 
nication, deux  photographies  de  cette  pièce  unique,  dont  l'une  la 
montre  vue  de  haut,  l'autre,  de  profil  et  un  peu  incliné. 

Ainsi  qu'on  le  remarque,  cet  instrument  en  fer  forgé  se  compose 
de  six  rayons  reliés  à  une  virole  et  espacés  régulièrement  au 
moment  de  la  fabrication. 

Le  corps  des  rayons  a  une  section  assez  uniformément  rectangu- 
laire dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  mais  s'élargit  vers 
l'extrémité  libre.  L'extrémité  libre  se  termine  en  biseau  et  en 
forme  de  ciseau  d'ajusteur  ou  de  tourne-vis.  Le  tranchant  en  est 
légèrement  courbe  et  mesure  15  millimètres  environ.  L'extrémité 
opposé  s'implante  dans  la  virole  par  une  base  large  et  triangulaire. 
L'angle  formé  par  l'intersection  de  deux  rayons  voisins  est  arrondi. 
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Vue  de  c«')tc,  la  face  supérieure  de  ceux-ci  est  légèrement  courbe  à 
la  façon  d'une  monture  de  parapluie.  Il  en  est  de  même  de  la  face 
inférieure  de  ceux-ci.  Mesurée  d'une  extrémité  libre  d'un  rayon  à 
celle  d'un  autre  opposé,  on  note  21  centimètres  pour  la  largeur  de 
l'instrument  en  question.  La  virole  se  présente  sous  forme  d'un 
canal  ouvert  aux  deux  extrémités.  A  l'intérieur  de  celui-ci,  on 
aperçoit  distinctement  la  trace  de  la  soudure  du  fer  de  la  couronne 
à  l'anneau  proprement  dit.  La  circonférence  intérieure  n'est  pas  bien 
régulière  ;   elle  est  un  peu  aplatie  par  suite  d'une  pression  latérale 


après  la  fabrication  de  l'arme.  La  virole  mesure  53  millimètres  de 
hauteur  ;  le  diamètre  intérieur  pris  à  l'épanouissement  des  rayons 
est  de  25  à  2y  millimètres,  tandis  qu'inférieurement  ce  diamètre 
est  de  36  millimètres  ;  il  y  a  par  conséquent  un  élargissement  vers 
le  bas  de  9  à  11  millimètres.  Aussi  le  nianche  devait-il  être  chassé 
de  force  dans  la  virole  car  à  la  surface  externe  et  interne  de  celle-ci 
nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'un  rivet  ou  d'une 
clavette.  Le  manche  en  bois  dont  le  temps  n'a  laissé  aucune  trace, 
cylindrique  dans  la  partie  qui  s'engageait  dans  la  virole,  avait  une 
longueur  et  une  section  dont  il  est  impossible  de  donner  des  dimen- 
sions. 
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La  surface  extérieure  de  l'instrument  a  dû  être  lisse,  peut-être 
polie.  Au  moment  où  la  pièce  fut  extraite  du  sol,  elle  était 
encroûtée  d'un  sable  argileux,  jaunâtre-grisâtre,  d'origine  alluvion- 
naire. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  mesures  que  les  photographies 
feront  mieux  comprendre  : 

—  D'une  extrémité  libre  d'un  rayon  à  celle  d'un  autre  opposé^ 

21  centimètres. 

—  De  l'extrémité  libre  d'un  rayon  jusqu'à  l'axe  de  la  virole^ 

lo  cent,  et  demi. 

—  Épaisseur  à  la  base  d'un  rayon  à  l'endroit  où  celui-ci  est  soudé  à 
la  virole  (base  d'implantation)^  2  centimètres. 

—  Épaisseur  à  la  partie  moyenne  d'un  rayon^  5  millimètres. 

—  Hauteur  à  la  partie  moyenne  d'un  rayon^  10  millimètres. 

—  Hauteur  à  la  partie  tranchante  d'un  rayon^  15  millimètres. 
*  —  Hauteur  totale  de  la  virole^  53  millimètres. 

—  Diamètre  supérieur  et  interne  de  la  virole^  25  à  27  millimètres. 

—  Diamètre  inférieur  et  interne  de  la  virole^  34  à  36  millimètres. 

—  Poids  de  l'instrument^  350  grammes. 

Cette  arme  fut  trouvée,  en  septembre  1893,  ^^^  ^^^^  d'une  fouille 
profonde  de  3'"50  à  4  mètres  dans  la  rue  des  Juifs,  à  Lou- 
vain  *.  Voici  la  coupe  telle  que  nous  avons  pu  la  relever  au  coin  de 
la  rue  précitée  et  de  l'impasse  des  Enfants  de  Chœur  : 

—  Pavés  et  sable  noirâtre^,  assez  doux^  riche  en  particules  ferrugi- 
neuses^ 40  centimètres. 

—  Remblai  constitué  par  du  sable  grisâtre-jaunâtre^  humide  vers  le 
bas^  assez  doux^  d'origine  bruxellienne.  Par-ci  par-là^  on  rencontre  des 
linéoles  d'argile  sableuse^  grise  brunâtre  ou  jaunâtre^  fine^  micacée.  La 
masse  sableuse  présente  aussi  quelques  plaquettes  de  grès  bruxellien. 
Vers  le  bas^  elle  devient  boulante  et;  du  côté  de  la  rue  des  Écreniers^ 
elle  repose  sur  de  la  tourbe  sableuse^  noirâtre^  3  m.  50. 

Ces  terres  représentent  à  la  fois  des  remblais  et  des  alluvions 
opérés  par  l'homme  et  par  les  eaux.  Les  alluvions  proviennent  de 

1  Ainsi  nommée  parce  que  les  Juifs  y  ont  habité.  De  plus,  au  xiii®  siècle,  ils 
avaient  leur  synagogue  sur  la  place  Marguerite  à  l'emplacement  de  la  salle  de 
ventes  Vandekerkhoven.  (Voir  Div ak^s,  yagrèoe^en  der  Stad  Letiven,  annotés  par 
M.  Ed.  Van  Even.  Louvain,  1856,  p.  104.) 
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la  pente  de  la  place  Marguerite,  alors  que  cet  endroit  n'était  pas 
encore  pavé.  On  sait,  en  effet,  qu'avant  1339,  Louvain  ne  comptait 
qu'une  seule  rue  pavée,  de  Steenstraete,  la  rue  de  Bruxelles 
actuelle.  Quelques  années  plus  tard,  la  rue  des  Juifs  fut  recou- 
verte à  son  tour  d'un  pavement  en  grès  bruxellien,  extrait  des 
carrières  des  environs  de  la  ville. 

En  examinant  cette  pièce,  elle  nous  avait  tout  d'abord  semblé 
présenter  quelques  affinités  avec  les  instruments  désignés  sous  le 
nom  àe  gepinde  staven  ou  de  geprikkelt  chippels,  dont  il  est  souvent 


fait  mention  dans  les  anciennes  ordonnances  communales,  les  lois  de 
nos  souverains,  les  mémoires  de  nos  chroniqueurs  et  les  poèmes 
chevaleresques  du  commencement  du  moyen  âge. 

Un  édit  de  Jean  II  de  Brabant,  de  mai  13 12  (voir  PLaccaerten 
van  Brabant,  tome  i,  p.  ii8,  §  IV),  porte  : 

Dit  aijn  vcrseidc  ivapencn,  pipen,  kiiine,  miscordcn,  carioyscn,  coîvcn, 
ghcpindc  staven  *^  alderhandc  gcschtitte,  hantaxc,  ghyscrmen,  palfusc 
cndc  scildc  me  tien  pinnen  die  men  op  den  arnt  draghct,  enz. 


*    GepinJc  staven  par  «  plançon  à  i)ic()t  xv 
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En  décrivant  la  bataille  de  Woeringhen,  Jean  Van  Heelu  dit  que 
les  paysans  du  pays  de  Bergues  étaient  armés  de  gourdins  K 

Cluppclc  haddcns  aile,  tïndcn,  met  croate  hnofdcn  gheprikkelt. 

En  second  lieu,  la  phrase  :  Cluppele  met  groote  Jioofden  geprik- 
kelt,  nous  renseigne  qu'il  s'agissait  de  gourdins  terminés  supérieu- 
rement en  massue  hérissée  de  pointes  ou  de  picots  (geprikkelt).  Dans 
l'Atlas  d'Albert  Kretschmer,  die  Trachten  der  Vôlker^\\°  15,  pi.  61, 
nous  voyons  sous  le  nom  de  6*/7'<:^//A'o//5'^?i  appartenant  au  xiv^  siècle, 
une  de  ces  masses  d'armes.  C'est  un  gourdin  terminé  vers  le  haut 
par  une  partie  renflée,  garnie  circulairement  d'un  anneau  en  fer 
portant  4  pointes  owpinnen  ;  une  pointe  supplémentaire  est  fixée  et 
dirigée  suivant  l'axe  de  la  masse.  Nous  croyons  pouvoir  ranger 
l'arme  d'Albert  Kretschmer  dans  la  série  des  chtppels  de  Jean  Van 
Heelu. 

En  considérant  à  la  fois  le  diamètre  de  la  virole  ainsi  que  la 
forme  extérieure  des  rayons  de  notre  instrument,  on  doit  aban- 
donner définitivement  une  assimilation  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
bâtons  ferrés. 

En  parcourant  l'histoire  d'Alost,  de  MM.  De  Potter  et  Broec- 
kaert  (t.  I,  p.  310,  1873),  nous  trouvons  dans  une  heure  de  1403, 
quelques  lignes  dont  certaines  expressions  semblent  se  rapporter  à 
l'instrument  qui  nous  occupe  et  même  l'expliquer  : 

5  April  1403. 

Item  dat  nicment  ander  mesae  en  draghe  de  wclke  verbodene  wapenen 
scîildech  es  gherekent  ie  sine,  nacr  de  constume  van  de  lande  van  Aalst, 

nOCh    COLVEN    EN     DRAGHE    MET  GHEBEKTELDEN    ClLOV.l>iKK  of  met  langhen 

hrahantschen  pinnen  pipen  iLp  de  boete  van  III  lïbr.  par.  ende  wapenen 
verbeiirt. 

Cette  citation  nous  apprend  que,  sous  peine  de  3  livres  Parisis 
(environ  60  francs  de  notre  monnaie)  et  de  confiscation  de  l'arme, 
il  était  défendu,  suivant  la  juridiction  du  pays  d'Alost,  d'être  muni 
de  crosses  portant  des  couronnes  armées  de  ciseaux  ^. 

'  Le  mot  cluppcl  est  encore  employé  par  le  peuple  pour  dire  gourdin, 
notamment  à  Louvain. 

-  La  traduction  de  ce  passage  a  été  faite  par  M.  l'abbé  Lenaertz,  philologue 
thiois  bien  connu.  Comme  nous,  il  a  cru  pouvoir  traduire  le  mot  ghehertelden 
par  le  mot  ciseau,  à  cause  de  son  analogie  avec  le  iwotgebeiteldeyi. 
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Faisons  remarquer  que  dans  les  auteurs  anciens,  il  existe  une 
grande  confusion  entre  les  mots  staven,  colven,  knodde7i,  pede, 
cluppeh,  kodde,  etc.  Ici  le  mot  staven  remplace  peut-être  colven. 

Etudiant  les  termes  et  le  sens  de  la  kejire,  d'Alost,  nous  v 
voyons  deux  armes  différentes  bien  définies. 

La  première  parait  se  rapporter  à  celle  qui  fait  l'objet  de  cette 
note,  tandis  que  la  seconde  pourrait  être  assimilée  à  la  catégorie 
des  streitkolben,  d'Albert  Kretschmer. 

Mais  ce  sont  là  de  simples  conjectures  ;  une  difficulté  se  présente 
d'ailleurs  :  si  la  pièce  en  question  était  une  arme,  comment 
était-elle  fixée  au  manche  ? 

Par  suite  du  faible  diamètre  de  la  virole,  on  doit  convenir  que 
si  la  pièce  avait  été  emmanchée  simplement  et  sans  renforts,  celui 
qui  s'en  serait  servi  aurait  risqué  de  devoir  «  jeter  le  manche  après 
la  cognée  ». 

La  pièce,  d'ailleurs  fort  intéressante,  a  été  acquise  par  l'Etat  et  fait 
actuellement  partie  des  collections  du  Musée  de  la  Porte  de  Hal, 
à  Bruxelles  *. 

D"^  Raeymaekers. 


^  Une  arme  semblable  est  conservée  au  Musée  de  Soissons,  sous  la  désigna- 
tion suivante  :  «N0538.  Masse  d'armes  du  kiy"  siècle,  trouvée  à  Berlinval, 
en  1863.  » 
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FOUILLES  A  MENIL-FAVAY 

COMMUNE    DE    MARENNE 
ARRONDISSEMENT    DE    MARCHE,     PROVINCE    DE    LUXEMBOURG 

AUX    I.IKUX    DITS  : 

*'  Le  Château  „  ou  "  Rocher  du  Château  „ 
et  "  La  Haye  „ 


%.J        mrSI.   81^      AS!: 


ANS  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Commîmes  lîixem- 
boîirgeoisesy  par  Emile  Tandel,  tome  V 
(1892),  page  130,  le  passage  suivant  d'une 
notice  de  feu  M.  Geubel,  juge  à  Marche,  avait 
attiré  mon  attention. 
Voici  le  passage  en  question  : 


Rocher  de  Ménil 


«  Ce  rocher,  appelé  Rocher  du  château^  fut  surmonté  d'un  château 
antique^  dont  les  ruines  ont  servi  ensuite  à  faire  un  tumulus  romain.  »' 

Plus  loin,  l'auteur  appuie  son  opinion  des  preuves  suivantes  : 

«  J'ai  trouvé  le  tumulus  intact.  Le  propriétaire  du  sol  l'a  ouvert  et  y  a 
trouvé  des  pots  en  terre  cuite  blanchâtre  contenant  des  cendres  et  des  os 
brûlés^  une  pièce  de  monnaie  qui  devait  être  romaine  et  qui  est  perdue, 
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des  flèches  en  fer.  On  a  ouvert  plus  profondémenl  cL  l'on  a  trouve  des 
ustensiles  en  or  et  en  bronze,  un  hameçon,  des  boucles  et  des  fer- 
railles^ des  ornements  en  mastic,  des  fers  de  lances  et  de  flèches,  des 
mors,  la  clef  du  château,  enfin  un  anneau  en  bronze,  couvert  de  carac- 
tères inconnus.  On  y  a  découvert  plus  récemment  un  foyer  en  pierre 
comme  ceux  de  nos  cuisines  ;  l'Estrée  (Strata),  comme  nous  l'appelons, 
existait  encore,  ainsi  que  six  pieds  de  mur  en  pierre  encore  noirci  par 
le  feu.  Il  y  avait  des  ornements  en  bronze. 


EXTRAIT    DE    LA    CARTE    TOPOGRAPHIQUE    MILITAIRE    AU 

feuille  LIV,  planchette  8  et  feuille  LV,  planchette  5 


20000 


«  La  poterie  et  le  ciment  étaient  en  chaux,  gravier  et  brique,  sembla- 
bles à  ceux  de  l'époque  romaine  ;  le  foyer  était  formé  de  belles  pierres 
et  peut-être  antérieur,  ainsi  que  les  autres  murs  en  pierres  brutes.  Les 
deux  parties  cylindriques  du  rocher  étaient  surmontées  chacune  d'une 
tour  ou  autre  construction,  dont  on  retrouve  les  assises.  » 


Désireux  de  constater  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  ces  ruines  et 
surtout  très  désireux  de  vérifier  l'existence  d'un  tumulus  romain  élevé 
sur  les  ruines  d'une  construction  antérieure  (?)  je  me  suis  rendu  à 
Ménil-Favay,  dans  le  courant  de  mai  iSqy. 

Le  rocher  de  Ménil  est  situé  au  S.-O.  du  hameau  et  forme  une  sorte 
de  promontoire  dont  l'extrémité  est  coupée  à  pic.  Au  pied  de  l'escarpe- 
ment;  un  petit  ruisseau  se  perd  dans  une  chantoire.  Trois  cavernes 
s'ouvrent  dans  la  paroi  du  rocher. 

La  partie  supérieure  du  rocher  porte  une  motte  conique,  d'environ 
12  mètres  de  diamètre  et  6  mètres  de  hauteur,  d'une  forme  régulière  et 
pouvant,  à  première  vue,  piïsser  pour  un  tumulus. 
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Au  cours  de  cette  première  visite^  je  découvris^  presque  à  fleur  de  sol^ 
un  petit  fragment  de  silex.  En  outre^  en  visitant  le  hameau^  j'eus  la 
bonne  fortune  de  découvrir^  chez  le  sieur  Gaillard^  une  hache  en  bronze 
trouvée  par  lui  au  «  Château  »^  au  pied  de  la  motte  en  1895.  Cette 
hache  a  été  exposée  à  la  séance  du  8  novembre  1897. 

Encouragé  par  cette  trouvaille^  postérieure  aux  fouilles  relatées  par 
M.  Geubel;  et  devant  à  l'obligeance  de  M.  le  major  Geubel^  comman- 
dant du  génie  au  camp  de  Beverloo^  fils  de  l'archéologue  précité^  de 
savoir  que  ces  fouilles  avaient  été  interrompues  au  bout  de  quelques  jours 
et  n'avaient  pas  été  reprises  depuis^  je  résolus  de  faire  ouvrir  une  tran- 
chée en  travers  de  la  butte. 

Commencés  le  19  juillet  1897^  les  travaux  amenèrent  la  découverte  de 
murs  en  moellons^  maçonnés  grossièrement^  et  formant^  au  centre  de  la 
butte^  une  pièce  de  7  mètres  sur  4'"8o.  Les  murs  avaient  environ  i"^25 
de  hauteur;  le  sol  delà  pièce  était  constitué  par  la  roche  en  place^ 
grossièrement  nivelée. 

Tout  le  fond  de  la  pièce  était  rempli,  sur  une  hauteur  de  C^éo^  de 
cendres  de  charbon  de  bois  et  de  scories^  recouvertes  de  débris  de 
moellons  et  de  maçonneries. 

Il  a  été  possible  de  déterminer  les  objets  suivants  : 

8  fragments  de  silex. 

6  fragments  de  bronzes^  ayant  formé  peut-être  une  garniture  de 
harnais  (?) 

3  fragments  de  petites  plaques  en  bronze. 

I  fusaïoUe  ou  peson  de  fuseau  en  terre-cuite. 

I  fragment  de  tuile  à  rebord. 

I  fragment  de  petite  coupe  en  poterie  rouge^  très  usée^  mais  présen- 
tant encore  des  traces  de  vernis  rouge  (Samien  ?) 

I  carreau  d'arbalète  en  fer. 

De  nombreux  fragments  de  ferrailles  de  toutes  sortes  :  clous^  crochets^ 
fers  à  chevaux^  etc.^  ayant  presque  tous^  de  même  que  les  poteries, 
subi  l'action  du  feu.  Des  ossements  d'animaux^  entre  autres  des  frag- 
ments de  mâchoires  de  chevaux  et  de  sangliers^  à  moitié  carbonisés. 

Et  enfin^  de  très  nombreux  fragments  de  poteries  grises^  assez  fines^ 
avec  rebords.  Pas  un  seul  vase  entier  ou  pouvant  être  reconstitué. 

A  l'extrémité  nord  de  la  plate-forme  du  rocher^  au  pied  de  la  motte, 
les  travaux   nous  ont  démontré  la  présence  des   fondations  d'une  cons- 
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truction  de  forme  circulaire,  assez  irrégulière,  et  paraissant  se  prolonger 
autour  de  la  construction  centrale  comme  une  enceinte.  Malheureuse- 
ment, ces  fondations  ont  été  presque  entièrement  rasées  pour  permettre 
la  culture,  et  le  tracé  de  cette  construction  est  impossible  à  reconstituer. 

Au  pied  de  ces  murailles,  qui  étaient  maçonnées  comme  celles  de  la 
pièce  fouillée,  nous  avons  également  découvert  des  fragments  de  vases 
en  poterie  grise,  avec  rebords.  Ces  poteries,  faites  au  tour,  sont  élé- 
gantes de  forme  et  d'un  travail  soigné. 

Enfin,  l'exploration  des  cavernes  creusées  dans  la  face  du  rocher  ne 
nous  a  fait  découvrir  dans  les  deux  plus  petites  que  quelques  frag- 
ments de  poteries  semblables  à  celles  décrites  plus  haut. 

La  troisième,  d'un  accès  difficile,  est  plus  grande  et  constitue  l'entrée 
d'une  petite  grotte.  La  configuration  de  cette  excavation  permet 
d'affirmer  qu'elle  n'a  jamais  été  habitée  et  que  des  fouilles  n'amèneraient 
aucun  résultat  au  point  de  vue  archéologique. 

L'ensemble  des  constatations  relatées  ci-dessus  prouve  : 

1°  Qu'il  faut  abandonner  complètement  la  théorie  du  tumulus  romain 
établi  sur  l'emplacement  et  au  moyen  des  débris  d'un  château  antique  ; 

2°  La  destruction  par  le  feu  d'une  habitation  située  au  centre  de  la 
butte  actuelle  ; 

3°  L'impossibilité  d'assigner  un  âge  quelconque  à  la  construction 
dont  il  s'agit,  la  maçonnerie  étant  trop  fruste  et  ne  présentant  aucune 
particularité  qui  puisse  aider  dans  cette  recherche  ; 

4°  Le  fait  d'habitats  successifs  sur  l'emplacement  fouillé. 

Ce  dernier  point  établi,  restait  à  rechercher,  à  proximité  de  l'habi- 
tation, le  lieu  de  sépulture.  Le  sieur  Gaillard,  dont  il  a  été  question 
plus  haut  à  propos  de  la  trouvaille  de  la  hache  en  bronze,  exploite  non 
loin  du  hameau  une  petite  carrière  à  pavés.  Au  cours  de  mes  recherches, 
étant  allé  visiter  son  exploitation,  il  me  dit  qu'il  avait  d'abord  tenté 
de  l'établir  dans  un  champ  situé  au  lieu  dit«  La  Haye  »,  où  il  avait  con- 
staté la  présence,  dans  le  schiste,  de  petits  blocs  de  calcaire,  mais  qu'il  y 
avait  renoncé  parce  que  ces  blocs  ne  se  trouvaient  qu'en  une  seule  cou- 
che et  que  le  schiste  reparaissait  en  dessous. 

L'explication  de  ce  phénomène,  qui  l'intriguait  beaucoup,  me  parais- 
sait très  simple  et  je  n'hésitais  pas  un  instant  à  ouvrir  une  tranchée 
dans  la  direction  N.-S.,  au  milieu  d'un  champ.  En  une  demi-heure  de 


I 
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travail^  nous  avions  découvert  la  première  tombe^  privée^  malheureuse- 
ment^ de  sa  couverture  en  moellons  de  calcaire^  enlevée  par  le  proprié- 
taire du  terrain  pour  l'usage  expliqué  plus  haut.  Cette  opération  ayant 
été  faite  sur  toute  la  surface  du  champ,  il  a  été  impossible  de  déterminer 
exactement  la  dimension  des  tombes  ;  toutefois^  si  le  bouleversement 
qu'elles  avaient  subi  en  avait  dispersé  et  brisé  les  ossements^  il  n'avait 
pas  été  assez  profond  pour  détruire  tout  le  mobilier. 

Voici^  en  effets  ce  que  contenait  encore  ces  sépultures^  orientées 
toutes  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  la  première  tombe^  d'environ  2.00  x  2.00^ 
et  paraissant  avoir  contenu  deux  corps^  il  y  avait  : 

I  bracelet  en  forme  d'anneau  brisé^  orné  de  lignes. 
I  bague^  le  chaton  orné  de  deux  cercles  concentriques. 
I  anneau. 

Des  fragments  de  deux  anneaux  très  minces^  trouvés  à  proximité  d'un 
crâne  (pendants  d'oreilles  ?) 
Une  petite  boucle. 
Des  fragments  d'une  fibule. 
Le  tout  en  bronze. 

Tous  ces  objets  paraissent  avoir  fait  partie  de  l'ornementation  et  du 
vêtement  du  cadavre  placé  contre  la  paroi  nord  de  la  tombe- 

En  outre^  dispersé  dans  la  tombe^  un  collier  en  verroterie  dont  il  reste 
9  perles. 

Dans  la  deuxième  tombe^  à  l'est  de  la  précédente  et  ayant  une  lon- 
gueur de  2'"75  sur  2  mètres  de  largeur^  nous  avons  pu  constater  la  pré- 
sence de  cinq  corps  ;  les  ossements  étaient  en  très  mauvais  état  et  leur 
détermination  à  peu  près  impossible.  La  denture  seule  fournissait  un 
indice  pour  le  dénombrement  des  corps. 

Le  cadavre  inhumé  contre  la  paroi  nord,  et  qui  devait  à  cette  circon- 
stance d'être  le  mieux  conservé^  était  celui  d'une  femme  ;  elle  portait^ 
au  bras  gauche^  replié  sur  la  poitrine^  un  bracelet  en  bronze^  brisé  en 
deux  fragments  à  une  époque  reculée^  la  cassure  étant  patinée  comme 
le  reste. 

I  bague^  à  chaton  fruste^  en  bronze. 

I  anneau  mince^  orné  d'une  torsade  (pendant  d'oreilles?)  en  bronze. 

I  fragment  de  bronze  mince^  de  forme  circulaire^  avec  petit  rebord  ; 
cet  objet^  à  cause  des  fragments  de  fer  qui  l'accompagnaient^  pourrait 
être  une  gaine  de  couteau. 


d 
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Les  débris  de  deux  colliers,  l'un  en  ambre  dont  il  reste  9  grosses 
perles^  et  le  second  en  verroterie,  composé  de  13  perles  intactes  et  de 
nombreux  fragments. 

Deux  fragments  de  poterie  noire,  d'une  forte  épaisseur. 

En  outre,  disséminés  dans  la  fosse,  pêle-mêle  avec  les  ossements,  de 
nombreux  débris  de  boucles  et  de  couteaux  en  fer.  L'état  de  ces  objets 
n'en  permet  malheureusement  pas  la  restauration,  mais  le  nettoyage 
superficiel  qu'ils  peuvent  subir  montre  que  les  boucles  étaient  incrustées 
d'argent  ;  quelques  plaques  portent  encore  la  trace  de  boutons  en 
bronze. 

Nous  avons  pu  déterminer  encore  l'emplacement  de  quatre  autres 
tombes,  dont  une  avait  contenu  trois  corps.  Elle  ne  nous  a  fourni  qu'un 
petit  anneau  en  bronze  et  un  fragment  de  silex.  Les  autres  étaient  sans 
mobilier  d'aucune  sorte. 

La  moyenne  de  la  profondeur  de  ces  tombes  était  de  o'"6o. 

Des  tranchées  de  recherche,  prolongées  jusqu'aux  limites  du  champ,  ne 
nous  ont  plus  rien  fait  découvrir.  Une  tentative  de  négociations  avec  le 
propriétaire  de  la  parcelle  voisine  ayant  échoué,  force  nous  a  été  de 
borner  là  nos  recherches,  avec  l'espoir  de  les  reprendre  plus  tard. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  ce  cimetière  à  l'époque  franque,  laissant  à 
de  plus  érudits  la  tâcha  de  lui  assigner  une  daté. 

P.  Hankak. 


PROCES-VERBAUX    DES    SÉANCES 


ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE    MENSUELLE   DU   LUNDI    6    MARS    1899. 
Présidence  de  M.  Julien  Van  der  Linden/  pi^ésident. 


A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Soixante-quinze  membres  sont  présents  '. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance.  (Adopté  sans  obser- 
vations.) 

Correspondance.  —  M.  Emmanuel  Van  den 
Bûssche  nous  remercie  pour  la  lettre  de  condoléance  que  nous  lui  avons 
adressée  à  la  suite  du  décès  de  sa  mère. 

M.  Gevaert^  en  termes  on  ne  peut  plus  flatteurs  pour  nous^   nous 
remercie  de  sa  nomination  de  membre  d'honneur. 


l  Mmes  j.  Chevalier,  A.  Delacre,  Maroy,  Nothomb-Barella,  P.  Combaz, 
Préherbu,  Van  Havermaet,  O.  Leysens,  E.  Lhoest,  Destrée,  Ranschyn  et  Bouvier. 

MM.  G.  De  Bavay,  Van  Gèle,  G.  Cumont,  Hauman,  P.  Verhaegen,  Michaux, 
le  B°^  de  Loë,  Wallner,  P.  Hankar,  Bonnier,  L.  Le  Roy,  L.  Paris,  De  Soignies, 
Poils,  H.  Mahy,  Gautier  de  Rasse,  Callewaert,  Puttaert,  le  V*®  Desmaisières, 
T'Kint,  de  Raadt,  Lefebvre  de  Sardans,  Flebus,  Titz,  J.  Chevalier,  Schweisthal, 
Maertens,  Hecq,  Desvachez,  Van  Tichelen,  R.  Vromant,  Ouverleaux-Lagasse, 
le  D^  Maroy,  le  D^  Barella,  le  D^  Goris,  Belleroche,  P.  Combaz,  Van  Damme, 
l'abbé  Winckelmans,  G.  Paridant,  Ronner,  Bigwood,  Van  den  Eynde,  Préherbu, 
Van  Havermaet,  Ruloffs,  Kleyer,  Destrée,  Ranschyn,  Sand,  le  C*^*'  F.  van  der 
Straten-Ponthoz,  V.  Drion,  Descressonnières,  E.  Lhoest,  C.  Dens,  Lund, 
Blin  d'Orimont,  De  Proft,  Verhaeren,  Lacroix,  Schaack  et  Van  Bellingen. 
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M-  Joseph  Dupont  nous  remercie  pour  sa  nomination  de  membre 
effectif. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Londres^  l'Académie  royale  d'archéo- 
logie de  Belgique;  l'Institut  royal  archéologique  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande  et  le  Cercle  archéol-  gique  du  pays  de  Waas  nous  accusent 
réception  de  l'envoi  de  nos  publications. 

M.  Emile  de  Muxck  fait  appel  au  zèle  de  notre  Commission  des 
fouilles  pour  une  étude  des  tumulus  de  Braine-le-Château. 

M.  le  comte  de  Marsy  nous  écrit  que  le  Congrès  archéologique  de 
France  se  tiendra  cette  année  à  Màcon^  au  mois  de  juin,  et  nous  en 
communique  obligeamment  le  programme  avant  la  lettre. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  biblïoihèqtic  : 

Materiali  po  archeologii  Rossii  izdabaemie  Imperatorskoyo  archeolo- 
gitscheskoyo  kommissieyo  n°  21.  —  Obsoujdenie  proekta  stennoii 
rospisi  novgorodskago  Sophiiskago  Sobora.  (Matériaux  pour  servir  à 
l'archéologie  de  la  Russie^  publiés  par  la  Commission  impériale  archéolo- 
gique^  21'"^  livraison  :  Discussion  du  projet  de  restauration  de  la 
peinture  murale  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie^  à  Nowgorod), 
gr.  in-4°;  br.^  figures  (envoi  de  la  Commission)  ; 

Otschet  Imperatorskoi  archeologitscheskoï  kommissii  za  1895  god. 
(Compte  rendu  de  la  Commission  impériale  archéologique),  gr.  in-40, 
br.,  figures  (envoi  delà  Commission)  ; 

Reusens  (le  chanoine).  Éléments  de  paléographie,  i  vol.  in-8°,  d.  rel., 
fac-similés  d'écritures  en  planches  et  dans  le  texte  (achat)  ; 

CoLFS  (J.-F.).  La  filiation  généalogique  de  toutes  les  écoles  gothiques. 
4  vol.  in-8,  br.,  figures  (don  de  M.  Colfs)  ; 

Shjpley,  née  Brown  (Marie  A.).  The  Norse  colonization  in  America 
by  the  light  of  the  Vatican  finds.  i  br.  in-8°  (envoi  anonyme)  ; 

Nève  (Jh.).  Le  Martyre  de  Saint-Sébastien,  tableau  de  Memling  au 
Musée  de  Bruxelles,  i  br.  in-8",  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

Jadis.  Recueil  archéologique  et  historique  pour  tout  l'ancien  terri- 
toire de  la  Belgique  féodale.  Février  1899,  in-8°,  sous  couverture  (don 
de  M.  Demeuldre)  ; 

Collection  de  M.  le  D""  Poncet,  de  Lyon  >.  —  Monnaies  féodales 
françaises  et  monnaies  obsidionales.  Sceaux.  Catalogue,  pet.  in-80^  b^., 
I  planche  phot.,  i  figure  (don  de  M.  Serrure)  ; 

Cohen  (H.)  et  Feuardent.    Description    historique    des    monnaies 
frappées  sous  l'Empire  romain,  communément  appelées  médailles  impc 
riales.  2""^  édition,  S  vol.  in-8<-,  fioinvs  (acliat)  ; 

1   La  vente  de;  cette  collection  a  en  lien  a  l'ans,  les  6  et  7  mars  1899. 
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Engels  (M.).  Die  Kreuzigung  Christi  in  der  bildenden  Kunst.  Eine 
ikonographische  und  kunsthistorische  Studie.  i  vol.  gr,  in-8°/  br., 
planches  et  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

AvENEAU  DE  LA  Grancikkk.  Statuette  en  bronze  du  dieu  Pan^  décou- 
verte à  Elliant  (Finistère),  i  br.  in-8°^  i  photographie  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Le  bronze  dans  le  centre  de  la  Bretagne- Armorique.  —  Fouille  du 
tumulus  de  Coëtnan  en  Malguénac^  canton  de  Cléguérec  (Morbihan). 
I  br.  in-8°,  figures  (don  du  même)  ; 

—  Le  bronze  dans  le  centre  de  la  Bretagne- Armorique.  —  Fouille  du 
tumulus  à  enceinte  semi-circulaire  de  Saint-Fiacre  en  Melrand.  canton 
de  Baud  (Morbihan),  i  br.  in-S^^  plan  et  figures  (don  du  même). 

Elections.  —  M.  le  major  Paul  Combaz  est  nommé  trésorier  en 
remplacement  de  M.  Pierre  Plisnier^  décédé. 

MM.  Aveneau  de  la  Grancière  et  Maurice  Prou  sont  nommés  mem- 
bres correspondants. 

MM.  le  D^  Arthur  Bonmariage^  Jacques  Des  Cressonnières;  de  Pouc- 
queS;  Hippolyte  De  Wit^  Victor  Jeanne^  Wilhem  Kuhnen^  Robert 
Mathot;  Louis  Meganck^  Camille  Pholien  et  Léon  Van  Damme  sont 
nommés  membres  effectifs. 

]y|me  veuve  Eugène  Van  Humbeek  est  nommée  membre  associé. 

Fixation  du  programme  des  excursions  pour  1899.  (Art.  86 
des  statuts.)  —  Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Hankar,  secrétaire^ 
chargé  spécialement  de  ce  service^  il  est  décidé  que  des  excursions  auront 
lieu  cette  année  à  Moha  et  à  Huy^  à  Namur^  à  Braine-le-Château^  ainsi 
qu'à  Compiègne^  Pierrefonds  et  Champlieux. 

M.  Van  Gèle  cite  aussi^  comme  pouvant  faire  le  but  d'excursions^ 
la  ville  de  Termonde^  le  château  de  Sombrefîe  et  celui  de  Corroy-le- 
Château. 

Le  programme  des  excursions  n'étant  nullement  limitatif^  la  Com- 
mission pourra  toujours  l'augmenter  si  elle  le  juge  opportun . 

M.  LE  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Wallner  pour  sa 

conférence  sur  la  chanson  populaire  et   le  chant  épique   de 

l'Ukraine.  —  M.  Wallner  fait  connaître  à  ses  confrères  cet  intéres- 
sant peuple  de  l'Ukraine^  si  fidèle  à  ses  traditions  et  qui,  au  début  du 
xiv«  siècle^  constituait  une  partie  importante  de  la  Pologne.  Il  s'étend 
ensuite  sur  l'origine  de  ses  chants  poétiques  et  captive  réellement  son 
auditoire  en  exécutant^  avec  infiniment  de  talent^  nombre  de  ces  chants. 

Les  applaudissements  prolongés  de  l'assemblée  ratifient  les  remercî- 
ments  et  les  félicitations  que  M.  le  Président  adresse  à  l'érudit  orateur 
et  à  l'artiste  consommé  qu'est  notre  confrère  M.  Wallner. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures  1/2. 
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ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI   lo   AVRIL  1899. 
Présidence  de  M.  Julikn  Van  dkk  Lindhn^  président. 


A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Soixante  et  onze  membres  sont  présents  '. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
de    mars.   (Adopté  sans  observations.) 

Correspondance.  —  MM.  Paul  Hankar^  H.  Mahy  et  Edgar  Baes 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

MM.  le  V*<^  Aveneau  de  la  Grancière  et  Maurice  Prou^  nommés  mem- 
bres correspondants,  nous  adressent  leurs  remercîments. 

M.  Hannay  nous  remercie  pour  les  condoléances  que  nous  lui  avons 
adressées  à  la  suite  du  décès  de  sa  femme. 

Le  Cercle  archéologique  du  pays  de  Waas^  l'Institut  royal  des  archi- 
tectes anglais^  l'Institut  royal  archéologique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande  et  la  Société  des  Antiquaires  de  Cambridge^  nous  accusent 
réception  de  l'envoi  du  tome  X^  de  notre  Annuaire. 

Nomination  de  délégués  au  Congrès  archéolog'ique  de  France. 

—  MM.  Eug.  Van  Overloop^  Renkin,  Paul  Hankar^  J.  Poils  et  le  B°"  de 
Loë  sont  désignés  pour  représenter  la  Société  au  Congrès  archéologique 
de  France^  qui  se  tiendra  cette  année  à  Màcon  et  dont  l'ouverture  est 
fixée  au  14  juin  prochain. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Pour  la  bibliothèque  : 
Castp:r  (le  chanoine  G.  Van).  Le  vrai  plan  de  la  tour  de  Saint-Rom- 
baut,  à  Malines.  i  vol.  in-S^^  d.  rel.^  planches  et  figures  (achat)  ; 

1  ^xii.cs  Van  Havermaet,  Leysens,  Nothomb-Barella,  Seghers,  A.  Delacre  et 
J.  Chevalier. 

MM.  De  Bavay,  Van  (jèle,  P.  Verhaegen,  de  Brabandere,  (t.  Cumont, 
le  chevalier  de  Selliers  de  Moranville,  le  B^"  de  Loë,  De  Soignies,  Le  Roy, 
Ledure,  Seghers,  J.  Poils,  Gautier  de  Rasse,  P.  Wauters,  Hauman,  De  Schryver, 
l'abbé  Winckelmans,  de  Raadt,  Rutten,  Van  Havermaet,  Ch.  Michel,  Leiebvre 
de  Sardans,  G.  Paridant,  Puttaert,  Schweisthal,  Maertens,  le  \y  Maroy,  Ouver- 
leaux-Lagasse,  Tahon,  J.  Destrée,  Van  den  Eynde,  Magnien,  Ronner,  Titz, 
De  Proft,  le  V'«  Desmaisières,  le  D'  Barella,  le  D*"  Van  den  Corput,  F.  Van  den 
Gorput,  Hecq,  de  la  Roche  de  Marchiennes,  J.  De  Le  Court,  Hannay,  des  Marez, 
Ranschyn,  E.  Nève,  A.  Delacre,  Desamblanc,  de  Schrynmakers  de  Dormal, 
V..  Lhoest,  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  le  Ode  Limburg-Stirum,  de  (ihellinck 
d'EIseghem,  Fernand  Donnet,  de  Béhault  de  Dornon,  Lund,  VVehrlé,  J.  Che- 
valier, E.  Lacroix,  De  Beys,  Blin  d'Orimont,  le  G'"  van  der  Straten-Ponthoz, 
Aubry  et  de  Ridder. 
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History  of  Holyrood  with  descriptive  guide  and  catalogue  of  por- 
traits &  paintings.  i  vol.  in- 12^  br.  (don  de  M.  le  D^  Raeymackers)  ; 

Pauli  Voet.  J.  C^  etc.  De  duellis  licitis  &  illicitis^  liber  singu- 
larisa etc.  Ultrajecti^  Ex  Officinâ  Johannis  Ribbii^  Bibliopolae.  i  vol. 
in- 12^  br.  (id.)  ; 

BosMANS  (J.).  Proeve  eener  beschrijving  der  gemeente  en  oude  vrij- 
heid  Duisburg.  i  vol.  pet.  in-8°^  br.  (id.)  ; 

Gabriel  (J.).  Essai  biographique  sur  M"^*^  Tascher  de  la  Pagerie, 
née  Desvergers  de  Sanois^  mère  de  S.  M.  l'Impératrice  Joséphine^  aïeule 
de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III.  i  br.  pet.  in-8°  (id.)  ; 

Lecourt  (F.-F.-J.).  Essai  sur  la  condition  sociale  des  lépreux  au 
moyen  âge^  principalement  en  Belgique  et  dans  les  pays  limitrophes. 
I  vol.  in-80  br.  (id.)  ; 

ViT.LERMONT  (le  C^^  de).  Esquisscs  namuroises^  xvi^  siècle,  i  vol.  in-8°^ 
br.  (id.)  ; 

Pétri  Hondii.  Dapes  inemptse^  Of  de  Moufe-schans^  dat  is^  De  soe- 
ticheydt  Des  Buyten-Levens^  Vergheselschapt  met  de  Boucken.  Afge- 
deelt  in  X  Gangen.  Nieuwe  editie.  Nu  eerst  by  den  Autheur  upt  laeten 
gaen.  T'samen  met  zijn  Hof-wetten. 

Tôt  Leyden^  Door  Daniel  Roels^  Boeckvercooper^  Anno  1621. 
I  vol.  pet.  in-8°^  cart.  (id.)  ; 

Manuale  Hebraïcum  &  Chaldaïcum^  continens  omnes  voces  V.  T. 
primitivas  &  derivatas  cum  versione  Latin  a  &  Belgica.  (Een  Woorden- 
Boek  van  aile  de  Hebreusche  en  Chaldeusche  woorden  des  Ouden  Tes- 
taments^ inde  Latijnsche  en  Nederduytsche  taie  overgeset)  ;  a  Johanne 
Leusden^  etc. 

Trajecti  ad  Rhenum^  Ex  Officinâ  BaUhazar  Lobé,  Bibliopolse.  Anno 
CIO.IOC.LXXXIII.  I  vol.  in-i2,  cart.  (id.)  ; 

Blanchet  (A.).  Les  ateliers  de  céramique  dans  la  Gaule  romaine. 
I  br.  in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

Nève  (J.).  L.  DalmaU;  peintre  espagnol;  élève  de  J.  Van  Eyck.  i  br. 
in-8°;  planche  et  figures  (don  de  l'auteur)  ; 

Thomas  (P.).  De  la  parodie  dramatique  chez  les  Grecs,  i  br.  in-8^  (don 
de  M.  Mahy)  ; 

GoBLET  d'Alviella  (le  C^^).  Les  Grecs  dans  l'Inde.  Essai  de  restitu- 
tion historique,  i  br.  m-^°,  port.^  méd.  (don  du  même)  ; 

Trois  catalogues  d'expositions  :  Société  royale  belge  des  Aquarel- 
listes^ 39«  exposition  ;  Pour  l'Art^  7^  exposition  ;  La  Libre  Esthétique, 
6^  exposition  (id.)  ; 

Vallentin  du  Cheylard  (R.).  De  l'ancienneté  et  de  l'usage  des 
méreaux  aux  chapitres  de  Saint-Barnard  de  Romans  et  de  Saint-Maurice 
de  Vienne,  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 
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—  De  l'état  actuel  de  la  numismatique  des  comtes  de  Valentinois  et 
de  Diois.  i  br.  in-8°  (don  du  même)  ; 

Raadt  (J.-Th.  dk).  Le  vandalisme  officiel  à  l'égard  des  sceaux,  i  br. 
in-8"^  (don  de  l'auteur)  ; 

Gkandmaison  (l'abbé  L.).  Notice  historique  sur  la  collégiale  de  Huy. 
I  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Collection  de  feu  M.  le  D""  Victor  Duhamel.  Monnaies  françaises, 
gauloises,  mérovingiennes^  carolingiennes^  capétiennes  et  féodales. 
Catalogue  pet.  in-8°^  br.  (envoi  de  M.  Serrure)  ; 

RicHKBK  (R.).  Médailles  françaises  inédites  ou  peu  connues.  6  feuil- 
lets in-8^  et  2  planches  phot.^  sous  couverture  (don  de  l'auteur)  ; 

Heins  (M.).  La  colonisation  de  la  Belgique,  i  br.  in-H»  (don  de 
l'auteur)  ; 

Van  Duysk  (H.).  Un  passage  des  «  Annales  Gandenses  »  du  moine 
Minorité,  i  br.  in-S^*^  i  fig.  (don  de  l'auteur)  ; 

Thieuixkn  (A.).  Lettre  à  M.  Chauvet^  président  de  la  Société  histo- 
rique et  anthropologique  de  la  Charente.  Pour  faire  suite  aux  «  Vérita- 
bles instruments  usuels  de  l'âge  de  la  pierre  ».  i  br.  gr.  in-S"^,  figures 
(don  de  l'auteur)  ; 

Blanchet  (A.).  De  l'importance  de  certains  noms  de  lieux  pour  la 
recherche  des  antiquités,  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Engels  (M.).  Die  Stadt  Luxemburg^  ehemals  und  heute.  Schilderung 
in  Wort  und  Bild.  i  br.  in-8°,  figures  (don  de  l'auteur)  : 

DuviviER  (Ch.).  Actes  et  documents  anciens  intéressant  la  Belgique. 
I  vol.  in-8°^  br.  (envoi  de  la  Commission  royale  d'histoire)  ; 

LoNCHAY  (H.).  Commentario  del  coronel  Francisco  Verdugo  de  la 
guerra  de  Frisa  en  XIIII  anos  que  fue  governador  y  capitan  gênerai  de 
aquel  estado  y  exercito^  por  El  Rey  D.  Phelippe  II,  Nuestro  Senor. 
I  vol.  in-8°  br.  (envoi  de  la  même  Commission)  ; 

Chronique  scientifique.  Observations  nouvelles  sur  le  gisement  et 
sur  l'âge  des  Iguanodons  de  Bernissart.  Communications  préliminaires. 
Compte  rendu  sommaire  de  diverses  communications  faites  à  la  séance 
du  27  décembre  1898  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie 
et  d'hydrologie.  6  feuillets  in-8°  (don  de  M.  E.  Van  den  Broeck)  ; 

Van  DEN  Bkop:(:k  (E.).  Le  discours  de  M.  Ed.  Dupont,  à  la  séance 
publique  du  16  décembre  1898  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique, 
consacré  à  l'évolution  et  au  phénomène  de  la  migration.  Etude  critique. 
8  feuillets  in-80  (don  de  l'auteur)  ; 

Babelon  (E.).  Catalogue  des  camées  antiques  et  modernes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Texte.  Album  des  planches.  Ens.  2  vol.  in-S«  et 
in-4'^,  d.  rel.  (achat)  ; 
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De  Schryvhr  (S.)-  Esquisse  de  la  vie  de  Bolivar,  i  vol.  in-S^  br.  (don 
de  l'auteur)  ; 

Van  Oveki.oop  (E.)  et  LoË  (B°"  A.  dk).  Explorations  dans  la  province 
d'Anvers,  i  br.  in -8°  (don  de  M.  de  Loë)  ; 

Carton  (D^).  Note  sur  une  tête  en  bronze  trouvée  à  Stora.  i  br.  in-8°, 
ligures  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Note  sur  un  disque  en  terre  cuite^  gallo-romain,  de  Bavai,  i  br. 
in-8°  I  figure  (id.)  ; 

—  Le  temple  de  Saturne  (de  Dougga)^  à  l'Exposition  nationale  des 
beaux-arts  de  1898.  i  br.  in-8°  (id.)  ; 

—  Essai  de  classification  des  tombes  de  l'Afrique  du  Nord,  i  br. 
in-8°  (id.)  ; 

—  Document  épigraphique  relevé  à  Fressin.  2  feuillets  in-S»  (id.)  ; 

—  Bulletin  des  séances  de  la  Société  des  sciences^  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille.  5  feuillets  in- 8°^  collés  (don  de  M.  le  D''  Carton)  ; 

PiETTE  (E.)  et  De  Laporterie  (J.).  Etudes  d'ethnographie  préhisto- 
rique. Fouilles  à  Brassempouy  en  1897.  i  br.  in-8°^  figures  (don  de 
M.  Piette)  ; 

Pierres  tumulaires.  2  planches  gravées  par  G.  Lavalette  (don  de 
M.  Mahy)  ; 

Pour  les  collections  : 

Silex  taillés  (grattoir  et  déchets  de  taille)^  recueillis  à  Vellereille-le-Sec 
(Hainaut)^  à  la  surface  du  sol^  aux  environs  de  la  Motte-de-Vellereille. 
(Commission  des  fouilles.) 

Élections.  —  MM.  Paul  Gilbert  et  Charles  Michel  sont  nommés 
membres  effectifs. 

M'^^^  Joseph  Schwartz  est  nommée  membre  associé. 

Exposition.  —  Série  de  superbes  photographies  agrandies  des 
monuments  visités  au  cours  de  l'excursion  du  3  avril  dernier^  à  Moha  et 
à  Huy  (par  M.  A.  Van  Gèle). 

La  Pierre-de-Saint-Hubert^  à  Waha  (croquis  par  M.  O.  Dierickx). 

Sauvegarde  délivrée^  en  1746^  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  au 
B°"  de  Colyn  de  Beusdael  (appartenant  à  M.  le  C^^  Joseph  d'Oultremont 
et  exposée  par  M.  Ouverleaux-Lagasse). 

Deux  planches  de  médailles  françaises  inédites  ou  peu  connues  (par 
M.  R.  Richebé). 

Triens  ou  tiers  de  sou  d'or  mérovingien^  trouvé  dans  une  des  tombes 
du  cimetière  franc  d'Anderlecht  (par  M.  G.  Cumont). 

Sauf-conduits  des  xvii^  et  xvi.ii^  siècles  (par  M.  P.  Hankar). 
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Communications. 

M.  De  Bavav.  —  l^nc  élection  d'abbé  en  J764,  u  l'abbaye  de  Villers. 

M.  Émilp:  Lhokst  rend  hommage  à  l'exactitude  et  au  pittoresque  du 
récit  de  M.  De  Bavay.  Il  désirerait  obtenir  de  celui-ci  un  éclaircissement 
sur  un  point  spécial. 

Dans  notre  pays^  lorsque  l'on  étudie  des  faits  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion française,  il  faut  souvent  remonter  assez  haut.  Tel  est  le  cas  pour 
l'investiture  des  abbés  cisterciens  de  Villers.  Elle  porte  encore  les  traces 
du  régime  créé  par  le  concordat  de  Worms,  qui  prit  fin  en  1122,  à  la 
célèbre  querelle  des  Investitures. 

Chacun  sait  qu'en  1073  «  ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  Pape  et 
l'Empereur  »^  comme  les  appelle  Victor  Hugo^  dans  Hernani,  se  dispu- 
tèrent le  droit  d'investir  les  prélats.  L'Empereur  prétendait  conférer, 
non  seulement  le  pouvoir  temporel  et  l'administration  des  biens,  mais 
le  pouvoir  spirituel,  symbolisé  par  l'anneau  et  la  crosse. 

Les  Papes  résistèrent,  non  sans  raison,  et  finirent  par  l'emporter. 

Mais  il  semble  que^  depuis  lors,  l'Empereur  ait  pris  une  position 
prépondérante  ;  il  désigne  l'abbé  ;  c'est  l'autorité  civile  qui  l'investit,  et 
M.  Lhoest  a  pu  s'en  convaincre  en  lisant,  dans  les  minutes  notariales 
conservées  dans  l'étude  de  M^  Pinchart,  à  Mellery,  le  procès-verbal  de 
l'installation  du  révérend  Dom  Cloquette,  le  dernier  abbé  avant  lu 
suppression  des  couvents  par  Joseph  II. 

Il  y  est  question  d'un  mandement  ou  d'un  bref,  donné  par  l'autorité 
religieuse  épiscopale  ou  pontificale.  M.  Lhoest  désirerait  savoir  quelle 
était  au  juste  la  forme  de  l'intervention  sacerdotale. 

M.  Dk  Bavay  répond  qu'il  n'a  pas  constaté  d'autre  intervention  que 
celle  de  l'évêque  de  Namur,  confirmant  l'élection  de  l'abbé.  Le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  cette  élection  et  l'intervention  de  l'évêque,  est 
trop  court  pour  que  l'on  puisse  admettre  une  requête  à  Rome  et  la 
réponse  du  Pape,  vu  la  lenteur  des  communications. 

M.  Lhokst  croit  pouvoir  en  conclure  que  l'évêque  de  Namur  avait 
reçu  du  Saint-Siège  une  autorisation  générale  d'approuver  les  élections 
des  abbés.  Il  remercie  M.  De  Bavay  de  ses  explications. 

M.  P.  Vkkhak(}kn.  —  F xs premiers  ballons  en  Beli^iqne  fiySj-iy^ôJ. 

M.  Van  Havkkmakt  rappelle  que  sous  la  première  République,  la  rue 
actuelle  des  Fripiers  portait  le  nom  de  me  du  Ballon,  de  ce  fait^  que  le 
premier  ballon  qui  s'éleva  à  Bruxelles  fut  construit  dans  les  dépendances 
de  l'une  des  maisons  de  cette  rue. 

M.  Dk  Bavay  dit  que,  contrairement  à  ce  que  pense  M.  Verhaegen, 
Minckeleersjouissaitd'une  grande  notoriété,  non  seulement  à  Maestricht, 
sa  ville  natale,  mais  aussi  à  Bruxelles.  Il  fut  U-    maître  du  savant  acadé- 
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micien  et  professeur  Crahay  qui,  en  toute  occasion,  ne  manqua  jamais 
de  rendre  le  plus  grand  hommage  à  la  science  de  Minckeleers. 

M.  G.  CuMONT.  —  L'âge  du  cimetière  franc  d'Aiiderlecht. 

M.  Th.  de  Raadt.  —  A  propos  de  la  peiiittire  de  la  «  Grande  Bou- 
cherie »^  à  Gaiîd. 

M.  le  chanoine  Van  pkn  Ghkyn  ne  peut  accepter  les  réserves  formu- 
lées par  M.  de  Raadt  au  sujet  de  la  valeur  documentaire  de  cette  peinture 
dont  il  donne  la  description. 

Il  n'est  nullement  de  cet  avis  que  la  restauration  de  De  Vigne  ait 
tellement  endommagé  la  pièce^  qu'elle  lui  a  fait  perdre  tout  caractère 
d'authenticité. 

M.  de  Raadt^  ajoute  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn^  exagère  les 
effets  de  cette  restauration,  regrettable  sans  doute.  Quant  à  M.  Serrure^ 
sur  lequel  s'appuie  M.  de  Raadt,  il  a  attesté  bel  et  bien^  en  1855^  que  les 
portraits  de  Philippe^  d'Isabelle  et  de  Charles  étaient  en  bon  état.  Bref; 
M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn  continuera  à  considérer  la  peinture  en 
question  comme  un  document  de  première  valeur  dans  ses  parties  non 
complétées. 

M.  DE  Raadt  répond  aux  observations  de  M.  le  chanoine  Van  den 
Gheyn.  Cette  réponse^  qui  constitue  vuie  note  trop  étendue  pour  être 
insérée  ici^  pourra  éventuellement  figurer  en  guise  d'annexé  à  la  suite 
de  son  mémoire. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


\Mié 
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ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE    MENSUELLE   DU  LUNDI    i"   MAI    1899. 
Présidence  de  M.   Paul  Vkrhaegkn,  conseiller. 
A  séance  est  ouverte  à  8  heures. 


jj^l     Soixante-neuf  membres  sont  présents  '. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
mois  d'avril.  (Adopte  sans  observations.) 

Correspondance.  —  MM.  Julien  Van  der  Linden  et  De  Bavay 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Dons,  envois  et  achat.  —  Pour  les  collections  : 

Série  de  colliers  trouvés  dans  les  tombes  du  cimetière  franc  d'Ander- 
lecht.  (Commission  des  fouilles. ) 

Ponr  la  bibliothèque  : 

Makkk  d'Akktryckp:  (M.  dk).  Aperçu  historique  sur  la  cavalerie, 
2"'^  édition,  i  vol.  in-8°^  br.^  plans  (don  de  l'auteur)  ; 

Wavkr  (P.  van).  Pierre  Op  De  Beeck^  alias  Peerken  uit  't  Boek- 
weistroo^  célèbre  guérisseur  à  Wavre-Notre-Dame  lez-Malines,  1732- 
1824.  De  l'art  de  guérir  avec  ou  sans  diplôme,  i  vol.  in-8°^  br.^  i  planche 
(don  de  l'auteur)  ; 

Chkvai-ikr  (le  chanoine  U.).  Les  nominations  épiscopales  du  xiii«  au 
xv^  siècle,  i  br.  in-8°  (envoi  du  Comité  du  Bulletin  d'histoire  ecclésias- 
tique et  d'archéologie  religieuse,  à  Romans  (France)  ; 

Raadt  (J.-Th.  dk).  Le  Tournoi  de  Chauvency  (Analyse  du  poème 
de  Jacques  Bretex  ou  Bretiaus.  publié  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
belges,  par  M.  le  commandant  Gaétan  Hecq),  6  pages  in-8°  (don  de 
l'auteur). 


1  ^mcs  \bel  Le  Tellier,  F.  Seghers,  Van  Havermaet,  J.  Chevalier,  A.  De- 
lacre  et  O.  Leysens. 

MM.  G.Cumont,  Van  (ièle,  Ch.  Maroy,  le  B»"  de  Loë,  Patris,  De  Vlaminck, 
L.  Le  Roy,  L.  Paris,  F.  Seghers,  P.  Hankar,  De  Soignies,  Michaux,  P.  ('ombaz, 
Thiéry,  Poils,  Mahy,  Gautier  de  Rasse,  Hauman,  Ledure,  de  Raadt,  Haubrechts 
de  Lombeek,  Puttaert,  E.  Haes,  Schweisthal,  F.  C'umont,  Ouverleaux-Lagasse, 
Charles  Michel,  Hecq,  Titz,  Van  den  Eynde,  J.  Destrée,  Lefebvre  de  Sardans, 
le  D""  Maroy,  Lovvet,  Tahon,  A.-J.  Wauters,  Maertens,  Eyben,  des  Marez, 
Alb.  Joly,  Magnien,  Van  Havermaet,  Rutten,  le  V'«  Desmaisières,  Donnet, 
Belleroche,  Lund,  J.  Chevalier,  le  O  F.  van  der  Straten-Ponthoz,  De  Ridder, 
G.  Dens,  Vandamme,  Ranschyn,  Desamblanc,  Van  Bellingen,  Verhaeren, 
E.  Nève,  Ronner,  Lacroix,  Aubry,  de  Schrynmaekers  de  Dormael  et  V.  Allard. 
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Élections.  —  MM.  Joseph  Deknoop.  Alfred  de  Lara^  Maurice 
de  Maere  d'AertrycUe^  Guillaume  des  Marez^  le  Frère  Menodore^  Arthur 
Piérard  et  François  Querdon  sont  nommés  membres  effectifs. 

M'"^  A.  Piérard  est  nommée  membre  associé. 

Nomination  de  délégués  au  Congères  de  la  Fédération  archéo- 
logique et  historique  de  Belgique.  —  M.  Julien  Van  der  Linden, 
président^  est  nommé  délégué^  et  MM.  le  C^^  van  der  Straten-Ponthoz  et 
le  B°"  de  Loë  sont  nommés  délégués  suppléants  au  Congrès  de  la  Fédé- 
ration archéologique  et  historique  de  Belgique  qui  aura  lieu^  cette  année^ 
à  Arlon^  du  30  juillet  au  2  août. 

Exposition.  —  Photographies  de  statues  anciennes  d'Italie  (par 
M.  E.  Kuhnen). 

Photographies  d'œuvres  de  Gérard  David  (par  M.  J.  Destrée). 

Réplique  en  marbre  de  la  Flore  Farnèse  du  Musée  des  Etudes^  à  Naples 
(par  M.  F.  Cumont). 

Série  de  colliers  trouvés  à  Anderlecht. 

MM.  G.  Cumont  et  de  Loë  fournissent  quelques  renseignements  sur 
ces  colliers^  notamment  sur  leur  fréquence  plus  grande  dans  les  tombes 
franques  que  dans  les  sépultures  des  autres  barbares  ;  sur  leur  port  par 
les  femmes  exclusivement  ;  sur  leur  technique  et  sur  les  origines  ethniques 
qu'ils  paraissent  indiquer. 

Communications. 

M.  E.  Baes.  —  Gérard  David  ci  V élément  étranger  dans  la  pein- 
ture flamande  durant  les  xv^  et  xvi^  siècles.  (Résumé  présenté  par 
M.  J.  Destrée.) 

M.  le  B°"  DE  Loë.  —  Rapports  divers  de  la  Commission  des  foinlles. 
(La  Motte  de  Vellereille.  La  Pierre-de-Saint-Hubert^  à  Waha.  Les 
pseudo-forts  de  Lasne.  Les  tumulus  (?)  de  Braine-le-Château.) 

M.  Franz  Cumont.  —  Qnelqiies  mots  snr  nne  statue  antique  en 
marbre.  (Réplique  de  la  Flore  Farnèse  du  Musée  des  Etudes^  à  Naples)^ 
faisant  partie  de  ses  collections. 

M.  P.  CoMBAZ.  —  Quelques  mots  snr  la  citadelle  de  Namur  et  sur  les 
sièges  qu'elle  a  subis,  en  vue  de  V  excursion  prochaine. 

M.  L.  Paris.  —  Une  inscription  lapidaire  romaine  retrouvée  à 
Bruxelles. 

A  propos  de  cette  communication^  M.  Georges  Cumont  signale  un 
article  de  M.  Paul  Gauckler^  au  sujet  de  fouilles  dans  le  premier  cime- 
tière des  Officiales,  à  Carthage.  (Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  l8çs,  p-  Sj-J 


—  46;  — 

M.  Gauckler  cite  un  tombeau  où  se  trouve  une  niche  cintrée^  abritant 
l'orifice  du  tube  libatoire.  Ce  conduit  traverse  le  tombeau  pour  aboutir 
à  l'urne  cinéraire^  recouverte  d'une  patère  ou  d'un  simple  tesson  troué. 
Le  tube  est  formé  le  plus  souvent  d'un  long  tuyau  de  poterie,  parfois  de 
bouteilles  sans  fond  ou  de  carafes  défoncées^  emboîtées  l'une  dans  l'autre. 
L'urne  cinéraire  est  tantôt  encastrée  dans  la  maçonnerie,  au  centre  de 
l'autel^  tantôt  placée  immédiatement  au-dessous,  dans  la  terre.  Elle  a 
généralement  la  forme  d'un  pot-de-fleur  à  panse  légèrement  renflée 
(page  87). 

Chez  un  autre  tombeau,  l'orifice  du  tube  libatoire,  au  milieu  de  la 
table,  est  recouvert  d'un  dégorgeoir  en  marbre  à  petits  trous.  Le  tuyau 
aboutit  à  une  grande  amphore  cinéraire  étroite  et  longue,  à  deux  anses 
(p.  89). 

L'article  de  M.  Gauckler,  ajoute  M.  G.  Cumont,  est  accompagné  de 
nombreuses  figures  qui  indiquent  très  bien  cette  disposition  du  tube 
libatoire  dont  le  dégorgeoir  était  ordinairement  abrité  sous  une  niche 
cintrée. 

M.  Joseph  Df:strée  adresse  des  remercîments  à  M.  Paris,  pour  son 
intention  d'offrir  au  Musée  de  l'Etat  l'inscription  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  et  qu'il  vient  de  nous  présenter  avec  tant  de  détails 
intéressants. 

M.  E.  dp:  Munc:k.  —  Dccourcric  d'un  pilori  à  Saventhetn.  (Lecture 
parM.  G.  Hecq.) 

M.  G.  CuMONT  signale  l'existence^  à  Lennick-Saint-Quentin^  dans  les 
dépendances  d'une  ferme^  des  fragments  d'un  pilori. 

M.  L.  Lp:  Rov  dit  qu'il  existe  un  pilori  à  Pepinghen,  au  hameau  de 
Kestergat. 

M.  A.  JoLY  rappelle  qu'à  Asquillies  (Hainaut)^  prc^  de  l'église^  est 
une  pierre  à  inscription  en  lettres  gothiques  qui,  d'après  la  tradition, 
aurait  été  la  base  d'un  pilori. 

M.  Makktkns.  —  Un  sauf-conduit  du  x\«^  siècle. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  34. 


^^ 


I 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI  5  JUIN  1899. 

Présidence  de  M.  J.  Van  der  Linden^  président, 

|a  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Quatre-vingt-deux  membres  sont  présents  ' . 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance 
du  mois  de  mai.  (Adopté  sans  observations.) 

Correspondance.  —  M.  Paul  Hankar  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

M.  Maurice  de  Maere  d'Aertrycke  nous  remercie  pour  sa  nomination 
de  membre  effectif. 

La  Société  royale  des  Antiquaires  d'Irlande  nous  accuse  réception  du 
tome  X^  de  notre  Annuaire  (1899). 

Le  Cercle  archéologique^  littéraire  et  artistique  de  Malines  nous 
informe  qu'il  ouvre  un  concours  pour  la  rédaction  d'une  histoire  générale 
de  Malines.  La  durée  de  ce  concours  est  fixée  à  trois  ans^  à  partir  du 
i^r  juin  1899.  Le  programme  est  divisé  en  neuf  chapitres  ;  chaque 
chapitre  fera  l'objet  d'un  travail  spécial^  auquel  sera  affectée  une  prime  de 
100  francs.  Une  prime  supplémentaire  du  même  import  pourra  être 
décernée  à  l'auteur  d'un  travail  de  mérite  ou  d'importance^  relatif  à 
l'histoire  de  Malines^  ne  rentrant  pas  strictement  dans  les  limites  tracées 
par  le  programme. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Ponr  la  bibliothèque  : 

Reinach  (S.).  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine^  tome  II, 
en  deux  volumes.  Sept  mille  statues  antiques^  réunies  pour  la  première 
fois^  avec  des  notices  et  des  index.  In-12  carré^  br.^  illustré  de  826  plan- 
ches^ contenant  6^693  figures  (achat)  ; 

1  Mi»«8  P.  Errera,  H.  Bouvier,  A.  Delacre,  F.  Seghers,  Van  Havermaet^ 
O.  '^  eysens,  Préherbu,  J.  Chevalier,  Edg.  Guilmot,  P.  Ranschyn  et  L.  Bouvier. 

MM.  de  Brabandere,  Van  Gèle,  le  B»"  de  Loë,  F.  Seghers,  P.  Verhaegen, 
L.  Le  Roy,  Weckesser,  L.  Paris,  Turner,  J.  Poils,  H.  Mahy,  C.  Magnien, 
A.  Delacre,  Alph.  Hanon  de  Louvet,  Puttaert,  P.  Errera,  P.  Crick,  E.  Baes, 
Ronner,  Van  Havermaet,  Rutten,  Van  Tichelen,  Pichon,  Van  Damme,  Lameere, 
Deschamps,  Ouverleaux-Lagasse,  J.  Destrée,  de  Lara,  Belleroche,  Van  den 
Eynde,  le  D^  Maroy,  Ruloffs,  de  Behault  de  Dornon,  G.  Paridant,  E.  Nève, 
L.  Titz,  E.  Ranschyn,  Ortman,  E.  Lacroix,  Edg.  Guilmot,  le  V^^  Desmaisières, 
Lefebvre  de  Sardans,  le  D'^  Van  den  Corput,  F.  Van  den  Corput,  Van  Goidsen- 
hoyen,  Schavye,  Verhaeren,  J.  Chevalier,  Wehrlé,  Eyben,  Lund,  Van  Bellingen, 
de  la  Roche  de  Marchiennes,  Crespin,  E.  Lhoest,  Desvachez,  Préherbu, 
de  Latre  du  Bosqueau,  de  Ridder,  Bigwood,  Dens,  Allard,  Aubry,  d'Awans, 
Michaux,  A.  Dillens,  Maroy,  Bertrand  et  De  Soignies. 
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Arnould  (A.).  Le  cimetière  franc  de  Boussu  lez-Walcourt.  Rapport 
sur  la  fouille,  etc.  i  br.  in-S^^  figures  (don  de  M.  Mahy)  ; 

CuMONT  (G.).  Station  néolithique  de  Tourneppe  (Brabant),   au  lie 
dit  Meigemheyde.  i  br.  in-8°,  i  plan  et  i  figure  (don  de  l'auteur)  ; 

Lyon  (C).  Une  brochure  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Vues  de  Huy  et  Moha,  5  épreuves  photographiques  13  x  18  (don  de 
M.  Combien)  ; 

Pamâtky  Archaeologické  A  Mistopisné.  Dilu  XVIII.  se^it  V.  Roku 
1899.  I  fascicule  in-4°^  br.^  planches  (don  de  M.  Piô)  ; 

Mahke  (L.-Ph.).  Nos  Théâtres.  Préface  de  Saint-Geniez.  A  propos 
de  Léon  Rog.  i  vol.  pet.  in-80^  br.,  portraits  (don  de  l'auteur)  ; 

Notice-Catalogue  du  Musée  de  Raxa^  des  comtes  de  Monténégro  et 
de  Montoro,  Majorque.  Iles  Baléares  (envoi  anonyme)  ; 

Papadopoi.i  (N.).  Una  Tariffa  con  disegni  di  monete,  stampata  a 
Venezia  nel  15 17.  i  br.  in-8°,  i  fac-similé  (don  de  l'auteur); 

Vente  aux  enchères  publiques  après  le  décès  de  M.  P***  de  mon- 
naies françaises  principalement  en  or.  Catalogue,  pet.  in-8°,  br., 
I  planche  phot.  (envoi  de  M.  Serrure)  ; 

A  Godefroid  Kurth^  professeur  à  l'Université  de  Liège,  à  l'occa- 
sion du  XX v^  anniversaire  de  la  fondation  de  son  cours  pratique  d'his- 
toire. I  vol.  in-80^  br.,  portrait  héliog.  (don  de  M.  Vanderkindere). 

Elections.  —  M.  François  Claes  est  nommé  membre  eflfectif. 
M.  et  M'"^  Albert  Desenfans  et  M.  Georges  T'Scharner  sont  nommés 
membres  associés. 

Excursions.  —  M.  Van  Havhrmakt  exprime  le  vœu  de  voir  les 
membres  qui  participent  aux  excursions  mieux  renseignés  sur  les  monu- 
ments qu'ils  sont  appelés  à  visiter  au  cours  de  celles-ci. 

Pour  ce  faire^  il  propose  l'impression,  par  les  soins  du  bureau,  d'une 
plaquette  ou  guide  sommaire  qui  serait  distribué  en  temps  utile  aux 
personnes  inscrites. 

M.  Louis  Lk  Roy  dit  à  M.  Van  Havermaet  que  la  question  qu'il 
soulève  a  déjà  fait  l'objet  de  l'attention  de  la  Commission  administrative 
et  qu'il  a  été  décidé  qu'une  plaquette  serait  imprimée  en  vue  de  l'excur- 
sion prochaine  à  Compiègne,  Pierrefonds,  etc. 

M.  Van  Gklk  n'est  pas  partisan  du  système  préconisé  par  M.  Van 
Havermaet.  Il  estime  qu'il  serait  préférable  que  le  bureau  fit  appel  à 
l'obligeance  des  personnes  compétentes  afin  que  celles-ci  prissent  la 
parole  devant  les  monuments  mêmes  et  donnassent  ainsi^  de  vive  voix/ à 
leurs  confrères,  toutes  les  explications  désirables. 

La  Commission  administrative  examinera,    pour  chaque  excursion, 
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quelle    est    celle    de   ces    deux  propositions   qu'il  convient  le    mieux 
d'adopter. 

Exposition.  —  Photographies  de  tableaux  de  Van  Dyck  (par  M.  Ch. 
Magnien). 

Photographies  prises  au  cours  des  excursions  à  Namur  et  à  Walcourt 
(par  M"ie  A.  Delacre  et  M.  Van  Gèle). 

Conférence.  —  En  une  conférence  brillante^  très  écoutée  et  très 
applaudie^  illustrée  de  nombreuses  projections  lumineuses^  notre 
confrère  M.  Chaklemagne  Magnien  a  traité  de  l'œuvre  de  Van  Dyck  et 
a  su  caractériser  de  la  façon  la  plus  parfaite  le  génie  du  maître  anversois. 

Après  avoir  remercié  et  félicité  chaleureusement  l'orateur^  M.  le  Pré- 
sident a  levé  la  séance  à  lo  heures. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  MENSUELLE  DU  LUNDI  3  JUILLET  1899. 
Préside7ice  de  M.  J.  Van  der  Ltnden^  président. 


|a  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Trente-neuf  membres  sont  présents  ' . 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  mois  de  juin.  (Adopté  sans  observations.) 

Correspondance.  —  MM.  D.-A.  Van  Bastelaer  et  Clerbaut  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  commandant  Hecq  nous  remercie  des  félicitations  que  nous  lui 
avons  adressées  à  la  suite  de  sa  nomination  de  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

MM.  Crick^  frères^  nous  envoient  leurs  remercîments  pour  la  lettre  de 
condoléance  que  nous  leur  avons  écrite  au  sujet  de  leur  deuil  récent. 

1  ]\|mes  Van  Havermaet  et  G.  Leysens. 

MM.  Rossignol,  De  Bavay,  Hauman,  Van  Gèle,  le  B^'i  de  Loë,  Beeli^  Petit, 
G.  Cumont,  Ledure,  P.  Hankar,  Borlé,  Bodart,  L.  Le  Roy,  L.  Paris,  J.  Poils, 
H.  Mahy,  Puttaert,  de  Raadt,  Van  Damme,  le  D"^  Maroy,  Gilbert,  Magnien, 
Ronner,  Van  Goidsenhoven,  Van  Havermaet,  De  Samblanc,  Lacroix,  Vannerus, 
Titz,  Sirejacob,  Van  den  Eynde,  Tahon,  des  Mares,  Lefebvre  de  Sardaiis, 
Aubry  et  J.  Destrée. 


—   471    — 

L'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique^  le  Cercle  archéologique 
du  pays  de  Waas  et  la  Société  des  Antiquaires  de  Cambridge  nous 
accusent  réception  du  2^  fascicule  du  tome  XIII  de  nos  Annales. 

M.  lkPkksidknt,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  de  tous,  adresse 
à  M.  Louis  Paris  de  vives  félicitations  au  sujet  de  sa  nomination  de 
conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  royale. 

M.  Paris  remercie  Monsieur  le  Président  et  l'assemblée  pour  cette 
marque  de  sympathie  à  laquelle  il  est  particulièrement  sensible. 

Élections.  —  MM.  P.  Verhaegen,  L.  Le  Roy,  P.  Hankar,  J.  Poils 
et  H.  Mahy  sont  nommés  respectivement  conseiller,  secrétaires,  tréso- 
rier-adjoint et  bibliothécaire-archiviste  pour  un  nouveau  terme  d'une 
année.  (Applaudissements .) 

M.  Ricardo  Severo  est  nommé  membre  correspondant. 

MM.  Gustave  Schildknecht  et  le  général  Tewfik-Pacha  sont  nommés 
membres  effectifs. 

MM.  Paul  Bertrand,  Léon  Lafaye,  Abel  Le  Tellier,  Emile  Stahl  et 
M"^«^Anthyme  Daimeries  et  Leroi-Jonau  sont  nommés  membres  associés. 

Dons,  envois  et  achats.  —  Potir  la  bibliothèque  : 

Avp:neau  dp:  la  Grancièrk.  Le  bronze  dans  le  centre  de  la  Bretagne- 
Armorique.  Cachette  de  fondeur  découverte  à  Fourdan  en  Guern, 
canton  de  Pontivy  (Morbihan),  i  br.  in-8°,  i  pi.  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Le  bronze  en  Bretagne- Armorique.  De  quelques  sépultures  de 
l'époque  du  bronze  en  Armorique  occidentale,  etc.  i  br.  in-S^,  i  carte 
et  2  figures  (don  du  même)  ; 

CuMONT  (G.).  Numismatique  brabançonne.  Nicolas  Chavre,  officier 
monétaire  de  Jeanne  et  Wenceslas.  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

Hennen  van  Merchtenen's  Cornicke  van  Brabant  (1414),  uitgegeven 
door  Guido  Gezelle.  i  vol.  in-8°,  br.  (envoi  de  l'Académie  royale 
flamande)  ; 

PoFFK  (E.).  Antwerpen  in  de  xviii^^  eeuw,  vôôr  den  inval  der  Fran- 
schen.  i  vol.  in-8°.  br.  (id.)  ; 

SoENS  (E.).  De  roi  van  het  «  booze  beginsel  »  op  het  middeleeuwsch 
tooneel.  i  vol.  in-8°,  br.  (id.)  ; 

Mic:hp:kls  (J.).  Prudens  van  Duyse,  zijn  leven  en  zijne  werken. 
I  vol.  in-8°,  br.,  portr.  (id.)  ; 

Gailliard  (E).  De  Keure  van  Hazebroek  van  1336,  met  aanteeke- 
ningen  en  glossarium.  Eerste  deel,  tweede  deel,  derde  deel.  3  vol.  in-8°, 
br.  (id.)  ; 

Jehan  Froissart's  Cronyke  van  Vlaenderen  getranslatcert  uuten 
franssoyse   in   duytscher  taie  bij    Gerijt    Potter  van   der   Loo,    in   de 
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XV ^^  eeuw^  uitgegeven  en  toegelicht  door  Jhr.  Mr.  Napoléon  de  Pauw. 
Eerste  deel^  l  vol.  in-S^^  br.  (id.)  ; 

CuvELiER  (J.)  en  HuYSMANS  (C).  Toponymische  studie  over  de  oude 
en  nieuwere  plaatsnamen  der  gemeente  Bilsen.   i  vol.  in-8°^  br.  (id.)  ; 

Koninklijke  Vlaamsche  Académie  voor  Taal-  en  Letterkunde.  Eerste 
jubelfeest  (tienjarig  bestaan).  i  br.  in-8°  (id.)  ; 

Hulde  aan  den  heer  Aug.  Beernaert,  etc.  i  br.  pet.  in-8°^  portr.  (id.)  ; 

Papadopoli  (le  C^^  N.).  Die  Altesten  Medaillen  und  die  Antike  von 
Julius  von  Schlosser.  I.  Die  Denkmûnzen  der  Carraresen  und  die  Sesto 
von  Venedig.  Notizia^  etc.  i  br.  in-8°  (don  de  l'auteur)  ; 

—  Francesco  Foscari  e  le  sue  monete  (1423-1457)^  i  br.  in-S^ 
I  pi.  (id.)  ; 

—  SuUe  origini  délia  Veneta  Zecca  e  suUe  antiche  relazioni  dei  Vene- 
ziani  cogl'imperatori  considerate  dietro  l'esame  délie  primitive  monete^ 
etc.  I  br.  in-8°^  2  pi.  (id.)  ; 

—  Di  alcune  monete  veneziane  per  Candia.  i  br.  in-8°,  i  pi.  (id.)  ; 

—  Le  bimétallisme  à  Venise  au  moyen  âge.  i  br.  in-8°  (id.)  ; 

—  Monete  inédite  délie  zecche  minori  dei  Gonzaga  esistenti  nella 
raccolta  Papadopoli.  i  br.  in-8°^  figures  (id.)  ; 

.  —  Monete  italiane  inédite  délia  raccolta  Papadopoli.  5  br.  in-8°^ 
figures  (id.)  ; 

—  La  Zecca  di  Nasso  —  Monete  di  Sanudo  duchi  dell'  Arcipèlago  e 
di  N-asso.  i  br.  in-8°^  figures  (id.)  ; 

—  Moneta  Dalmatise.  i  br.  in-8°^  figures  (id.)  ; 

—  Del  piccolo  e  dei  bianco  antichissime  monete  veneziane.  i  br. 
in-8°  (id.)  ; 

—  Enrico  Dandolo  e  le  sue  monete.  i  br.  in-8°^  figures  (id.)  ; 

—  Alcune  notizie  sugli  intagliatori  délia  Zecca  di  Venezia.  i  br.  in-8°^ 
I  figure^  in- 8°  (id.)  ; 

—  Sigillo  dei  Doge  Giovanni  Gradenigo  (135 5- 135 6).  i  br.  in-8°^ 
1  figure  (id.)  ; 

—  Le  monete  di  Venezia  —  Dalle  origini  a  Cristoforo  Moro.  i  vol. 
in-8°^  d.  rel.^  planches  (id.)  ; 

DiEULAFOY  (M.).  La  bataille  de  Muret  K  i  br.  in-4'^^  2  planches  (envoi 
de  l'éditeur)  ; 

Lambert  (l'abbé  Ed.).  Le  Déluge  mosaïque.  L'histoire  et  la  géologie. 
I  vol.  in-8°^  br.  (achat)  ; 

1  Mémoire,  abondamment  documenté,  sur  le  fait  de  guerre  le  plus  mémorable 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Du  même  auteur,  la  bibliothèque  de  la 
société  possède  encore,  Le  château  Gaillard  et  l' architecture  militaire  ati  xiii*'  siècle. 
Ces  deux  mémoires  (publies  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres) 
sont  en  vente  chez  C.  Klincksieck,  libraire,  rue  de  Lille,  11,  Paris. 
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Notice  sur  Jean-Baptiste-Théodore  de  Jonghe.  i  br.  in-8°^  portrait 
don  de  M.  le  baron  J.  d'Anethan)  ; 

Notice  sur  le  baron  Jules-Joseph  d'Anethan.  i  br.  in-S^*  (don  du 
même)  ; 

Bkazikr  (N.).  Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  depuis  leur 
création  jusqu'à  ce  jour.  2  vol.  pet.  in-8°,  cart.  (achat); 

Ghokgk.  Galerie  de  feu  S.  E.  le  cardinal  Fesch^  etc.,  ou  Catalogue 
raisonné  des  tableaux  de  cette  galerie.  (Ecoles  flamande,  hollandaise, 
allemande,  française,  italienne  et  espagnole).  2  vol.  in-8°,  d.  rel.  (achat)  ; 

Alfred  Bequet,  président  de  la  Société  archéologique  de  Namur. 
Manifestation  du  26  juin  1898.  Souvenir  publié  par  le  Comité  organisa- 
teur. I  br.  in-8°,  portrait  (don  de  M.  de  Pierpont)  ; 

Revue  belge  publiée  par  l'Association  nationale  pour  l'encouragement 
et  le  développement  de  la  littérature  en  Belgique.  Liège,  1835-1836. 
4  vol.  in-8°,  cart.,  portraits  (achat)  ; 

Van  Gelé  (A.).  Thuin  et  ses  environs,  i  vol.  in- 12,  br.,  26  dessins 
de  L.  Titz,  8  photographies  de  l'auteur  (achat)  ; 

Alphabet  de  Sienne.  Album  de  12  planches  de  fac-similés  et  notice, 
br.  (achat). 

Exposition.  —  Photographie  de  l'église  des  Dominicains,  à  Braine- 
le-Comte  (par  M.  J.-T.  de  Raadt). 

M.  DE  Raadt  dit  quelques  mots  de  l'église  et  de  l'ancien  couvent  des 
Dominicains,  à  Braine-le-Comte,  dont  il  offre  la  photographie  à  la  Société. 

Ces  deux  édifices,  appartenant  aux  hospices  civils,  seront  vendus,  par 
lots,  le  5  juillet;  par  M.  le  notaire  Hanon  de  Louvet. 

L'église,  en  style  Renaissance,  date  des  années  1622  à  1627.  La 
construction  fut  entreprise,  en  cette  première  année,  par  le  Père  Nico- 
laus  de  Petra,  prieur  de  la  maison  récemment  érigée  en  couvent. 
L'archevêque  de  Cambrai  consacra  le  nouveau  monastère  en  1630,  sous 
la  double  invocation  de  la  Vierge  et  de  sainte  Marie-Madeleine. 

Selon  les  apparences,  ce  temple  avait  été  construit  d'après  les  plans 
du  frère  Dominicain,  Paul  Collez  (y  en  1646)  et  sous  sa  direction. 

Après  la  suppression  du  couvent,  en  1796,  l'église  fut  confisquée  par 
la  République  et,  bientôt  après,  transformée  en  théâtre. 

Rachetée,  en  1798,  par  le  Père  Deflamde,  elle  fut,  en  1803,  érigée  en 
chapelle  publique  par  Mgr  Hirn.  Depuis  181 2,  le  clergé  paroissial  y 
était  exclusivement  chargé  du  service  divin  '. 

^  Voir,  pour  plus  de  détails,  J.  ('roquet,  Notice  historique  sur  t église  parois- 
siale et  sur  les  institutions  religieuses  de  Braine-le-Comte .  (Annales  du  Cercle 
archéologique  d'Knghien,  1888-90),  et(i.  Zech-Du  Biez,  L'aliénation  de  l'ancien 
couvent  des  Rccollectines,  ci-devant  des  Dominicains,  à  liraine-le-Comte  (1899). 
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En  dernier  lieu^  une  communauté  de  religieuses  avait  occupé  le 
couvent,  mais,  depuis  le  départ  de  celle-ci,  les  bâtiments  étaient  restés 
vides  pendant  plusieurs  années. 

M.  de  Raadt  exprime  l'espoir  de  voir  le  Gouvernement  ou  la  Com- 
mission royale  des  monuments  intervenir  au  dernier  moment  pour 
empêcher  la  destruction  de  ces  édifices,  ou,  tout  au  moins,  de  l'église^ 
qui  offre  un  intérêt  artistique  plus  que  suffisant  pour  en  imposer  la 
conservation. 

Statuettes  en  terre  cuite  (par  MM.  J.  Van  der  Linden  et  J.  Poils). 

M.  Van  der  Lindkn  lit  une  note  très  intéressante  concernant  ces 
statuettes,  note  destinée  aux  Annales. 

MM.  Van  Havermaet,  G.  Cumont,  Poils,  Paris  et  de  Loë  échan- 
gent quelques  observations  relatives  aux  statuettes-ex-voto  tant  anciens 
que  modernes  et  notamment  au  sujet  des  yzermannekens  actuels  de 
certaines  de  nos  églises,  dont  la  forme  archaïque  est  très  remarquable. 

M.  J.  Dp:strée  présente  un  de  ces  objets  de  dévotion  connus  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  mémento  morï. 

Celui-ci  est  très  curieux  :  c'est  une  tête  d'albâtre  montée  sur  un  pied 
carré.  D'un  côté  est  la  figure  d'un  enfant  ;  de  l'autre  se  voit  l'image  de 
la  mort.  Cela  paraît  être  l'œuvre  d'un  de  nos  artistes.  La  pièce  est  datée 
de  1566. 

Communications. 

M.  l'abbé  J.  Claerhout.  —  Découverte  d'antiquités  belgo-romaines 
dans  le  port  de  Bruges  (lecture  par  M.  Paris). 

M.  J.  MoENS.  —  Matériaux  pour  V étude  du  goedendag  et  du  plançon  à 
^/co/ (lecture  par  M.  G.  Cumont). 

M.  DE  Raadt  se  refuse  à  voir  le  fer  du  goedendag  dans  le  croquis 
présenté  par  M.  Moens  d'une  arme  trouvée  à  Termonde  dans  les  dragages 
de  l'Escaut.  L'arme  en  question  n'est  qu'une  simple  pique.  Son  poids, 
1300  grammes,  indique  que  ce  n'est  pas  un  Goedendag,  arme  pesante 
que  les  homines  fortissimi  seuls  pouvaient  manier. 

M.  de  Raadt  est  convaincu  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  goedendag,  fera  renoncer  M.  Moens  à  l'hypothèse  qu'il 
a  émise. 

M.  le  B°"  DE  Loë.  —  Rapports  divers  de  la  Commission  des  fotiilles. 
(Vestiges  de  pilotis  (?)  découverts  à  Blaesvelt.  Examen  d'un  monticule 
ancien  dénommé  Les  Lignes  et  situé  au  Sud-Est  de  la  ville  de  Mons. 
Les  fouilles  du  puits  de  la  forteresse  de  Poilvache. 

M.  V.  DoRMAL.  —  Quelques  mots  sur  une  pierre  romaine  sculptée, 
découverte  récemment  à  Arlon  (lecture  par  M.  H.  Mahy). 

La  séance  est  levée  à  9  heures  i  2. 
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